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. CVV2ri3
Première partie de la vie de Chevreau (Kll 3-l(>o
Le Londunais el. la ville de Lnndun (p. 1-2). — Naissance de Clievrean, diile exacte (p. 2-ii. — Sdh acte de baptême (p. i-.'i). — Sa famille (p. .'i-(>). — Lien de ses élndes(p. 6). — Il passe son Droit à Poitiers en lOi" (|). 72). — On Ini offre un caiicnieat (p. 8-9). — Son Ikutciu' pcnir le mariage (p. 9). — Sou caraclére (p. 9-10). — Ses /'ircrx ilr T/irrilri' {H>',i~-\{\il on Hii;!). ses Lrlliex .\(iurcltcs (1042), (p. li). — Ses Ituniaiis (llill-lCitS) et ses premières ŒiivrcK Mni-alcx |101i-tr).'i21, (p. 10) pp. MO
CH.VPITRE II
Déplaceiiieiils successifs de Clievrcau (ir.;!;{-l(!72)
Son départ pour la Suède : il y resie Trois ans [l()33-16oa]. Ses occnpalions, sa conduite (p. Il-l.'!). — Coramentil a élêjngé par .\rckcnlioltz, qni lui attribue à tort deux libelles eonlri' Clirisline el lui reproebe à la l'ois de manciner de vérilé el de faire preuve d'ingralilude (p. NÎ-17). — Mort de Balzac; tribut d'éloges renilu à sa ménioii'e [lar Clievreau (p 17-20). — Retour en France de Chevreau. Il publie le Pliiliisop/ic iiiijnil et un recueil de /'ocxirs |10;)li|. (p. 21). — Résidence à Londun, visites à l'.handenier et à Tliouars cbez le marquis de Cliandenier et les de la Trémoille. 11 compose chez le nuirquis de Chaiulenier ses lleiiiariiuex sur les /'orsies de Malherbe |ltJ.'J0-I06O]. (p. 21-22). — Il va à Paris sans doute également, puisa Cimslnnce (p. 23- 20). — Il reprend ses voyages : à Cassel, en Italie, eu .\ngleterre (irobablement, à Copenhague, à Zell, à Rrunswick. au Hanovre, à lleidel"l)erg (p. 20-27). — Conversion de M"" la Princesse électorale |Hi72j. son mariage avec Monsieur (p. 2!S-2Uj. pp. 11.-29
C.II.VPITIIE
Cbevreau se fixe en France. — Sa retraite à Louduu ( I (!7!i-l ~<)l )
Chevreau à Paris. Il est chargé de l'inslruclion du duc du Maine [1072-1082], dont il reste ensuite le secrélaire des commandemeuls (p. ;!0-31). — Histoire du Mmule 1 1080| (p. 31). — Son humeur (|). 31-32); son portrail (p. 32-33). — Il se retire définitivement à Loudun, où il ré'dige ses Ijhjirres mêlées el son ('lierriieami (1097-17001 (p. 33). — Sa bibliothèque (p. 33-30). — Uuelques actes de vente (p. 30-37). — Sa maison (p. 37-39). — Sa mort |1701| (p. 39). — S(ui acle de sépnllnre, sa tombe (p. 40). — .lugemcnt général (p. iI-42) iqi. 30-42
CHAPITRE I
Pièces de Théâtre (1 637-1641 ou 164o)
Consiilcralion? firnoralc? sur l'rlat du thràtre au commencement du x\n' siècle (p. 434:; ).
I. — La Lucrèce romaine (1637). — Date, Epilre dédicaloiie. Avis aux honnêtes gens (p. io-i(ii. — Les Ai/'V.vc.v de Mcolas Filleul. d'Alexandre Hardy, de du Ryer, etc. (p. lO-l"). — Analyse (p. i7-.'ii). — (Caractères et appréciation d'ensemble (p. oo-oO).
II. — La Suite et le Mariage du Cid il637i. — Date. Dédicace (p. 'ifl). — Analyse (p. liO-fi.'i). — Caractères (p. li.'i-TOi. — Appivciation d'ensemble fp. 70-71). — La Vraie siiilr du Cid de Desfoulaincs; rUiiilirc du nniilc de Giiniwx et In murl du Cid, de Timolhée deChillac (p. 71).
m. — L'Avocat ou l'Amant dupé 1637). — Caraclères (p. 72-73). — Dalc et dédicace (p. 7."i-77l. — Analyse (p. 77-N.'!). — Appréciation d'ensemble (p. 83-81).
IV. — Coriolan (1638). — Analyse (p. 8i-S8). — Date, dédicace, avertissement (p. 88-8!)). —Caraclères {p. 89-9i). — Autres Coriolans (p. 94). — Appréciation d'ensemble (94-0.'l).
V. — Les deux Amis (1638). — Analyse (p. 0;i-99) — Source (p. 99). — Caractères (p. 99-102). — Haie, dcdiciu-c- ( [i. 102-103). — desippc ini les deux Amis de Hardy, la Suile du Meuleur de Ciirneille (p. 103). — Appréciation (p. 103).
VI. — L'Innocent exilé (1640) — .Vutenr, dédicace, date, stances, épifji'ammc, adresse (p. 103-104). — Caractères (p. 104-109). — Appréciation d'ensemble (p. 109-110).
— Analyse (p. llO-llo).
Vn. — Les Frères ou les Véritables Frères rivaux (1641). — Date, dédicace (p. ll.'i). — .\nalyse (p. ll.'i-120i — Caiaclères (p. 120-123). — .\ppréciation d'ensemble (p. 123-124). — (rluie nu lex /-'i-eres niuu.r del!eys(p. 12i).
VllI. — Hydaspe (1638 ou 1645). — Tra.ïédie perdue de Chevreau (p. 12i-12b).
— .\ppréciation générale du théâtre de Chevreau (p. 123-128) pp. 43-128
CHAPITRE II
Lettres nouvelles Cl 64 2). — Correspondance
avec Le Fèvre (16i;"-l()63). La Trénioille (I6i51>-1«62) et
Chapelain (1660- 1661)
Oenre épislolaire en général cl au .wu' siècle en parliculier (p. 129-131).
I. — Lettres nouvelles. — DédicaceàM. de Montorou (p. 131). — Avertissement (p. 131-132). - i:pilres dédicatiiires (132-133). — Lettres de félicilalions (p. 133-134). — Lellrrs di' condnléances (p. 134-I3.'i). — Leilres de reinercicnienls(p. I3.')-I.'t()). — Lettres de sim|dc infnrnialion. de pure pnlilesse, de famille nu d'auiilii' (|i. I3ti-14l).
II, — Correspondance avec Le Fèvre, La Trémoille et Chapelain. — t" Curresjiifudtiure arec Le Ferre {[). 141-142). — 2 Cu/-n'sjiijuduuee itree Lu Trenuiille (p. 112-147). — 3° Correspoudunee urée C/iapelain (p. 147-149). — Place de Chevreau ilans la liltéralnre épislolaii-e (p. 1 49-1.32) pp. 129-132
CHAPITRE 111 Itouians ( 1644- Ki/itt
Considérations p('m(''rales sur le roman (p. I.'i3-1.34).
1. — Scanderberg (1644). — Dédicace à M. de Walleville. .\verlissemcnt au Iccleu)' (|i. I.i.'i-I.'iiii. — Kxirail ilii Privilège el Achevé d'iiiiiiriiner (p. l.'iCi). — Analyse (p. 130-137). — Cunclusion (|i. 177-180).
TABLE DES MATIERES vu
II. — Hermiogène (1648). — i:|)itrc Ut'dicatoire à M" de Miilleiioé (p. 180). — PiiviU-fif ((>. I.SU). — .Viialysi' (p. ISl^-iO"). — Conclusion (p. 207-208).— Jugement d'ensemble siu- les deux romans de t;iievrcuu (p. 208-210) pp. I.ï:t-21U
CllAlMTUi; IV TraUés de .tlorale ( Uîi 4-1 (>;>(!)
()onsiil('T:iliniis u'rni'rali.'S ( |i. 2II-2I2|.
I. — Tableau de la Fortune (1644). — Epiire driliialoire à Mgr. de SehouiLii'Vg ([1. 2i:il. — l'iacr ili- Im-uvii' cl division (p. 2l3-2rn. — .\iialyse(p. 211- 220). — Kfffls de la l'oiluiie. .V édition ilu Taldeau de la l'orliuii- (p. 221-222).
H. — Ecole du Sage (1646). — Dates. Didiraces à .M. de Salis, puis à M" de la Snze. Aveilissenienl an lirliuiMp. 222-22:i). — Plan et division (p. 22;t]. — .\nalyse (p. 223-210). — Seconde pailie. Division et analyse |[). 2:!0-2:il ). — Nouvelle seconde partie : De In Iriiiii/iiillilr ilr l'vapi-il (|i. 2;jl-2.'i2). — ConelDsion (p. 232-2;fcJ).
III. — Considérations fortuites de J. Hall (1648). — Dédicace à .M. de Walteville (p. 2."<'.l). — .Vverlissenienl (p. 2;i:i). — Mélhudr de h-adnclion au xvii' siècle (p. 23i>. — Analyse ip. 2:i4-2UI). — Conchision ( |.. 21ll-2il i.
IV- — De la Providence ou de la Justice Divine il652 — Dédicace, Privilège, Appndi.ilinii qi 212l — .Viialyse et .V[)i)i-i-cialiiin ip. 2i2-2i'n.
V. — Le Philosophe moral il656). — Le litnaire au lecteur (p. 2ii). — l'réface de l'aiiliui' ip. 21ii. — Privilège el .Vilievé d'imprimer (p. 2ri). — Plan et doctrine (p. 2i:>) — .\nalyse (p. 2ili-2.'>2). — Conclusion (p. 2;i2-2.->;i ). — .lugeraent d'ensemble sur les tiailés de .Morale (p. 2.'i:i) ". pp. 2ll-2o3
CHAPITRE V
Poésies ( I (!;>(!)
Considérations générales sur la poésie au svir siècle (p. 2,')^256). — Poésies de Chevreau. .Vverlissenient et division (p. 2."i('i-2."iT ). — I. Odes i p. 2.'iT-2ri'.l). — II- Stances (p. 2.'j'.l-20.'i). — III. Madrigaux (|i. 2t'i.'i-2l)7 ). — IV Epigrammes i |i. 21.7 2l')'.li. — V. Epitaphesip. 2i>'.ti. — VI. Chansons (p. 2(JO-270i. —Vil. Sonnets (|i. 270-271 1. — VIII. 'Virelai (|i. 271). — l.\. Rondeau (p. 271). — \. Poèmes sans caractère défini ip 272i. — .\l. Elégies (272 273). — .\ll. Poème héroïque (p. 27i). — -Mil. Poèmes hèroi-comiques ([i. 27.'i-282). — .\IV. Ballet et fragment de Ballet i|i. 2:S2-2tiO). — .lugemeat d'ensemble sur les Poésies tp. 28(;-2.'<7). pii. 2ol-287
CHAPITltli: VI
Remarques sur les poésies de .Alallierbe (I (!(>())
(~loninient ont été composées et publiées ces Remarques (p. 288-289). — .Vvertissement au lecteur par M. Le Fèvre (p. 28'.l). — .IngemenI de Chapelain (p. 28'.l-290). — Ordre suivi ( p. 2'.H>-2'.tl ). — Lntrée en matière. Division i p. 2(11 ) : l" Ternies tni)) lieux, Iriifi bas. ou dont .Malliei'be change la sti/iii/ieiitiuii. on semble ignorer Vii.iai/e (p. 291- 291) : 2° Pniliriiles et Ailierhes doni il a peu soin et (pi'il oublie ou néglige, bien que nécessaires (p. 29'i) ; ii' K.i/)iexsioiis peu iinhlex el l'eis iiei/lif/es (p. 294-29.'>) ; i' l.ieiiv riiiiiiiiiiiis id liiiiliiliiiiix. en particulier chez Malherbe (p. 29."i-297). ; ."i" Conclusion (p. 297-298). — .Vpinéciation générale des Ueman|nes(p. 299-3(KI» pp. 288-300
CIIAPITHi; VII
Histoire du Sloude (Itiilli)
Long temps employé à la compi>silion de cet ouvrage (p. 301). — Dédicace au due ihi Maine (p. 302». — .Vvertissenient. |ilan et division ip. 3U2-303). — Différentes éditions | p. 303-30."i). -:- Mode d'examen (|ne nous avons adopté (p. 30."i-3(X)). — Considérations sur le genre historique, notamment au xvn' siècle et a|)|iréc1alion géin'-rale de l'o'uvie de Chevreau (p. 30U-3Io) pli. 30l-3lo
vui TABLE DKS MATIERES
CUAlMTlîi; Vlll Mélanges (l(!!>"-l"(">i
/. — ilùivres m(Hées 1 16H1 1
Date lie l'ouvra;;!» ip ;il(ii. — Deux édifions (p. 3IG-3I7). — Avci-lis?cmpnt du liliraii-i- et aluï-gi- de la vie de Clievreau (p. 317). — Une lesu-iivres mêlées soni avant toni un Recueil de liillels généraleuieul sérieux, gais parfois i p. 3IS). — Nombre des llorrespoinlunts et des billets (p. 318-31'.I|. — Ordre suivi dans eelle élude (p. 319) ; 1 Hillrtx (irdiiwircs en fniiifiiis-. jiar ordre de date et par correspondant (p. 319-328) ; ■>• liillris luélrx. égali'Uienl |iar orilre de date, an due du Maine (p. 3iH-33l ) ; 3" liillels Imiiis (p. 3;îI-332) : 4" lUIlelx ailii/uex (p. 332-3io): u" liillels jololres et l.rltre foldire (p. 3t.'i-3i7) ; G" Poésies (p. 3V7-3't8). — f'mlrnils (p. 3i8-3o0). — Appréciation générale des (Hùivres mêlées (p. 3.';()-3.'ii). — Su/ipleiiient aux IULUVns mêlées (p. :{3i.337).
//. — Cliévraeana l IH'.H )
Qu'est-ce qu'un Ana et qu'est-ce qui' li' Clievraeana (p. 3.")S-3;i9). — Méthode adoptée lionr étudier cet ouvrage ( 3;>9-.'iOO). — 1. Histoire : 1° Sacrée lui religii'nse (p. .Sfil I-30S i ; î" Profane et littéraire i |i. 308-383). — 11. Critique i p. 3S;i-39ti). — III. Erudition (|i. 39l!-iOll). — IV. Morale(p W)0-i09). — Lettres(p. 'i(l9-lll). — Poésies ip. ill. •il2). —Jugement d ensmdite i p. it3i pp. 3IO-il3
illAI'ITKK l.\ Oliuvres apocryphes ou perdues
1. _ Transition (p. 41 i). — Deux opuscules faussement attribués à
Chevreau : 1" Hriére relaliaii de In lie i/c l'hrislinc reine île Smulr : 2" limie île In reine l'Iirisline île Siiéile (p. il4). — Preuves que ces o[iuscuti's m' sunl pas ile Chevreau (p. 414-4201
U. — Lettres : 1 .\iinielles lettres roiiire .Ywccme ( p. 420-422) ; 2 /.étires (p. 422).
m — Pièce ds Théâtre : l/i/iluspe (p. 422).
IV — Critique : Xnles et enniiiieiiKiires sur Pélriiiie (p. 422-423).
V. — Traductions: 1° Méililalinn /mur l'inraniiiliim ilu Verbe (p. 423); hislruclums elireliennes île SninI Jeun Clin/snslnuie {{i. 423).
VI. — Œuvres pieuses : 1" IJf'iirres elireliennes (p. 424) ; llrèritiire île l'heiuife (p. 424); 3" l'rieres el Meililiilinus elioisies. iiree i/ueli/ues puesies elireliennes (p. 424) pp. 414-424
CllAl'lTlîK X Langage et Style, Versilicatiou et LjTÎsnie
1 /.fiiiynije el .s/i//e (i>. 423-437) ; 2° l'ersifîcatiou el Lyrisme ([i 437-4ir)). pp. i2.")-i46
r 1,'IIorame (p. 447-449): 2" L'I^crivain (|i. 419-431); .lugonenl final (p. 431- 432; pp. 447-432
Appendice fô3-48;t
Uéperloire alphubéti(|ue des noms propres 483-304
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l,oinltm-l'iiilici'> Louiliiti-l'aii-i
Lomluii rari> l.oinIiin-['aris f^oinliiii-l'ai'ib
Loudiin-I'aris Loudun-Paris
Liuiduii-l'ari-i
Lnii.liiii-F'an^
Lauiiiili-i'nilicf^
l.oinluii-l'aii>
l'aris-IIollandc .Loiidiiii-SuL'de
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l.uviduu l.oiidiiii
Loudiin-r.liarn|)' deiiifi-
Loiuluii. (iliaiiiji loiiicr, Tliouars Coiislanro Italie, Cassi'i, (Aipeuha- ^'UP.Zeli. Hanovre
Bruiiswich. .Munich, Heiilelbeig^.
Paris
houdui]
Ltiiidiin
VIF. KT (r.lVKKS
KVKNKMENTS CONTF,
•-MrolîAINS
Naissaiicp ilc Cho\icau (20 avril;
Compositions si^nali'-os par Tablii' Urouui sans in- (iiralion dr lilro ni do ^iijpl.
Lucrèce, I.a suite du Cid.
l'Avocat dupé. Lettres liispariK'^ , Nouvelles lettres contre Narcisse apucr) plic-ii.
Coriolan, les Deux Amis
L^Innocent exilé
Les véritables Frères rivaux
Lettres nouvelles
Scanderberg. Tableau de
la Fortune
Hydaspe ? i disparu i
L'Ecole du Sage
Clio\ l'fau Itadiclicr et lici'nciû on droit
Hermiogène, Considéralions fortuites.
MédUation pour l'Incarnation du Verbe.
Traduction des Instructions curétiennes de de Saint Jean Chrysostome |uM(im'( et du traité de la Providence de Théodorel..Noiiiln(ni\ au; a-os do Clio\ loau
Opuscules sur Christine, laLissomonl altrilmos à IJIio\ I T'au.
Poésies, le Philosophe
moral Correspondance avec Le
Fevre.
Correspondance avec La
Trémoille,
Corresp. avec Chapelain.
Remarques sur les poésies de Malherbe. Delà tranqu Uité de l'esprit.
Poésies chrétiennes. >'ombreu\ ^ojaji'-s ili- Chevreau.
Histoire du monde, ooninicncée iIi'S 1054
1 - Bréviaire de l'Ermite I pordd I. 2-Œuvres chrétiennes i prose i-l \cis' par un solitaire. Prières et Méditations choisies, avoc inH'l<nii"- Poésies chrétiennes. ;! - CEuvres mêlées, i - Chevraeana .
.Mort d'Urhain ( Jio\ rrau 1;» tVHrior;
.Naissniiro do La RocholoncatiUI, Sainl-livrciiiond, Moimj;o, Conmionconionl d'a-^ilation polili(|uo.
Nnissancp de Madame do S('-vij.'in*. CliapeHo, Théophile de Vian.
/Hsroiirx de la Mrtliotlr do Oescarlcs, .s'c/ilinnnitfi de l'Arudcmic sur le < id. Les Visionnaires de Oesmarcts de S. Sorlin.
.Naissanco do Louis XIV, .Malcliianolio, liu dalouo, Danyeau.
Horace et China de Corneille, Auijuslanis de Janseiiius.
Naissance de La Monnoje, Guirlande de Julie r?), Ibrahim ou l'illusirc iiassa do .Mlle (ïe Scudéry. MvdHutious de Doscartos (on latinj.
Mort de Riclielieu.
Le Menteur de Corneille, Les Chevilles d'Adam lîitlault, Kdit du loisf. Victoire de Fribourj^r.
Nordiinfîon, Naissanco do La lîrujère. liodofjune de Cornoille
Hdil du tarif. Mort do Majnard, St-Gcnest de Rotruu, Scêrole de iKi K}er.
Naissancp do Bavlo, Mort do Mallevillo, J{e»iar(/ues sur la liini/îic {ninraise de \'augelas. Fronde parloinentaire.
Journée des barricades, Lons. Traité de Woslphalio. Mort do Voiture, VtrijHe travesti de Scarron, Première partie de la Clëujialre de Calpronodc.
Révolte de Coudé, Combat du faubourg Saiut-Anloine. Fin de la Fi-ondo. Moisc saurè de Saînt-Aniaid, Le Sacrale chrétien do Balzac, l'crtharife do Cornoille.
Naissance de Rejinard et do \orlut. Moil de Cvrano de Bergerac et de Tristan rilermito, L'Etourdi de Molière,
Provinciales de Pasoal. La J'ucellc de Cluipelaiii, Clèlic de Mlle ât^ Souder).
.Naissance do Fnnlonollo. /'rati'/ue du tlwnlre par d'Aubignao.
Traité dos P\rénées, Mort do CoUetet, J'réricuscf ridicules do .Molière. Œdipe de Corneille.
Mort de Scarron, Ode à la Xi/mphe de la Sei}ie par Racine, l'nuiurc Satire de Hoiloau. MorI de Ma^arin. de Saint-Amant, itillaull, Sciidéry, Kacan. La Mollu- do \'a\''i' . Molière. Tnrenno , Kosmari-N. Courait, dilborl. Corneille. Manpiiso de J.-l!. Rousseau, (âierros do Flandre flOGSj, do lioUande (lOTii, Traité do .Nimô-ue (1)178).
Li;iuo dAu;:sbour^', Mort île .Mairol. Chapelle, Tavornier. Bonsorado, I.oolero, Polisson, Mademuiselle lU- Mont|)oiisier, La Konlaino, La Bruyère. .Madame de Sévi-fué. Ména;;o.
Traité do Rvsxvich, Dictionnaire historique et critifjue de Ba\lo. .Mort k\q Racine. Le Joueur de Rej,'nard^
Mort do noursanlt. So;;rais, .Madoinoisollo do Soiidér>, Orainb' lif^ue do la Haje contre la Franco, Fondation du Journal de Trévoux.
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AVANT-PROPOS
Jamais nos gloiros liltiM-aircs n'oiil i''t('" plus l'Imliéi-s ni mieux connues inu" ilr nos joni's. Aux agitations violentes et quelque peu mesquines, qui marquèrent le commencement du XIX" siècle, ont succédé le calme et l'impartialité. Classiques et romantiques, enfin réconciliés, se sont lancés avec ardeur à la recherche minutieuse et désintéressée de nos illustrations nationales et Ion a successivement tiré de loubli bien des noms obscurs et ignorés.
Le XVII'' siècle a été particulièremciil lolijet des études de tous les bons esprits, groupés dans une admiration sincère pour celte heureuse époque, qui fait encore les délices de l'Europe civilisée et qui restera, dans son ensemble, le plus bel ornement de la couronne littéraire de la France.
On a pénétré déplus en plus dans la vie extérieure et dans la vie intime de ce temps déjà si éloigné de nous. C'est av(>c un réel plaisir qu'on a minutieu.senient analy.sé ces idées et ces mœurs si différentes des nôtres, et des ouvrages multiples ont fait revivre dans toute sa vérité, grâce à une érudition pleine de finesse et de goût, ce monde évanoui.
Mieux compris, les principaux écrivains du xvii'' siècle ont été plus .sainement appréciés et les travaux parus sur leur compte sont assez divers, assez documentt'-s |)our qu'on pui.s.se s'écrier avec La Bruijt'tr : « Tout est dit el j'on vient trop tard-». A peine si, par intervalles, « les habiles d'entre les modernes » réussissent
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à « s'kner » ç;i et là quelque fait iin'dil, (piclque mol inronnu, quoique aneciioli^ nouvelle : « le plus iieaii cl le meilleur esl enlevé. »
Auprès lie ces étoiles de preuiière grandeur, qui illuminent encore luitre horizon littéraire et sollieilcul tous les regards, quelques étoiles, de moindre éclat iH de plus p(>tite dimension, ont néanmoins attiré sur elles l'attentiiui des lettrés. Sendilahles à ces satellites nomhreu.x, qui gravitent sans cesse autour des graiules planètes et sont entraînés dans l'orliile qu'elles décrivent, certains auteurs de second ordre ont i-té ohservés, grâce à leur position auprès des Puissants et les critiques se sont occupés d'eu.x, connue les .savants s'occupent <hs astres minuscules et des nébuleuses même, ipii se trouvent dans le voisinage des plus brillantes constellations. Eux aussi ont ('li' l'idijet d'études approfondies et fécondes : il n'en l'este à peu près rien à dire.
A côté de ces bonnnes privilégii's, ipii ont dû à leurs fréquentations ou à leur entourage une ciMidirilé l'elative. il en esl d'autres qui ont vécu dans l'obscurité, riMuplissant avec zèle et sans prétention les fonctions humbles, mais délicat(^s, qui leur étaient confiées ; con.sacrant leurs loisirs au labeur solitaire, sans courir après une réputation faite trop soiivent de platitudes et de jiassesses ou |iàle reflet de la réputation d'autrui : ceux-là sont passés presque inaperi;us. En compulsant les documents précieux de notre Bibliothè(|ue nationale; en fouillant dans les trésors inépuisables de l'Ar.senal, de Sainte-Geneviève et de la Mazariiu\ OP. s'aperçoit Ions les jours (|ue les honnnages et la reconnaissance de la postérité ne se sont pas également étendus sur tout ce qui en était digne. A chaque instant on découvre une personnalité méconnue, qui n'a pas ("li'' inutile à son temps ni à Son pays.
Urbain Chevreau est du nombre de ces iiersoimalilé's, ipi'un hasard seul fait parfois dt'couxrir et (|ui mérileul pourlani une étude spéciale. On le trouve fort rarement nonun(''. (hrisliiic de Suède, dont il fut |)endanl deux années le secrétaire des connnandemeiils ; ,1/'"" de MaiiiU'iioii . (pii le choisi! poiu' pn'cepleiir du duc du Maine, lils légitimé de Louis Xl\' et de M"" de iMonh'sjian,
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senililenl l'avoir oublié dans hnirs lettres. A peine est-il niontionnc par la Piintcssc Klectonile, deuxième duchesse d'Orléans, dont il prépara la conversion et, par suite, le mariage'. La plupart des littératures enfin ne font aucune mention de lui*. On serait donc tenté de croire, d'après ce silence général, que Chevreau n'a auiuiic valeur littéraire et qu'il n'a joui d'aucune estime auprès de ses contemporains. Il n'en- est rien. Lié avec tout ce qu'on ren("()ntrait alors de distingué dans la iiolitique et dans les lettres, il joua, comme nous le verrons par la suite, un rôle assez important. Ce qui a nui à sa popularité, ce sjont ses déplacements continuels. S'il s'était li.xé en Suède ou en France, il aurait certainemi^nt conquis, avec d'autres, une place honorable parmi les savants et les gens de lettres. Mais, d'humeur vagabonde et foncièrement indépendiinte, il resta peu de temps à Paris, où se consacre toute réputation durable. Successivement il se rendit en Hollande, en Suède, à Copenhague, à Cas.sel, à Zell, à Brunswick, dans le Hanovre, le Palatinat, la Bavière et, après une clu'vauchée presque ininterrompue à travers l'Europe, vint mourir à Loudun dans une e.xiréme vieillesse.
En outre, au lieu de concentrer ses efforts sur un genre spécial, où il aurait |»u se faire un nom recommandable, Urbain Chexreau a dispersé sur tous les genres son activité intellectuelle, son besoin de penser et d'écrire. Courant d'un bout à l'autre du vaste champ de la littérature, il n'a laissé nulle |iarl rien de parfait ni de définitif; il n'a inquinié à aucune de ses productions une originalité propre, un caractère personnel. Son œuvre touffue |)orte la marcpie toutefois d'un travail ince.s.sant et d'une érudilioii profonde. Malgré ses imperfections réelles et sa
1. Dans iMif Icllie à .Vini'lii' sa ilcmi-sii'iii' {l'ersaillcx, iS (k'comljrc 1703). dans une autre à sa tante Sopliie de Hanovre (10 novemlire ITOi) elle nomme Clievreau, pour dire (jue son portrait ressemble à eelui de Saint-Evremond : puis, qu'il a la l)ouolie et le menton de Leibnilz. La tante Sophie, eomme nous le verrons, parle aussi de Olievreau à son frère riileeteur.
2. Il ne figure même pas dans la liniiiili' /lisluirc ilf In /.illcriiliirc frniiçnisr, composée sons la direction de .1/. /'dit i/e .hillnillc. Il liuil dire (pie, de son côté, il ne nous ilit rien de La Rochefoucauld, l'ascal, I.a liruyère, liossiiel. lîourdaloue, Fénelon. Ilussy-liabutin. .M"' de Séviîjné, Molière, La Fonlaine, Uacine, M"' de Maiiilenou même. Il ne meiilionne giière ipie ses amis intimes et (luelciues auteurs du conuucnccment du siècle, avec ipii il fui en rapport direct.
IV AVANT-PROPOS
médiocrité générale, plie mérite d'arrêter un instant notre siècle, si curieux de son passé et si disposé à rendre aux esprits les plus variés l'hommag'e qui leur revient légitimement.
« C'est un triliut, dû à la mémoire des grands hommes, dit l'auteur anonyme de la l)iograpliie de Chevreau', que d'informer la postérité de ce qu'ils ont été et de ce qu'ils ont fait ; mais, s'il y a quelqu'un quile mérite, c'est surtout ceux qui ont laissé aux siècles à venir quelques ouvrages au dessus du commun. Celui dont on a dessein de donner ici l'aljrégé de la vie est de ce genre ' ».
Il nous a donc semblé faire acte de justice et tenter une légitime réhahilitation, en consacrant cette étude <à Urbain Chevreau et en cherchant à lui donner, après de longues années d'ouhli, la place qui lui convient au milieu de la respectahle phalange des érudits du wW siècle. S'il n'égale pas les plus illustres de ses contemporains, il vaut hien certainement quelques-uns de ceux qui, ayant moins de qualités, sont arrivés cependant à une plus bruyante réputation. Il s'est distingué « avec tant d'avantage » parmi les gens de lettres, dit son biographe anonyme, « que les grands et les plus savants l'ont trouvi" digne, les uns de leur plus intime confiance, les aulnes de leur estime et de leurs éloges ».•
Quelques points sans doute, a|)rès notr(^ travail, resteront encore dans l'ombre ; nous serons réduits bien des fois à émettre des conjectures, à suppléer tant bien i|ue niai à l'absence de documents ]irécis et formels ; mais nous aurons du moins obtenu ce résultat appréciable que, si la vie et les œuvres de Chevreau ne sont pas aussi connues ni goûtées que celles des écrivains du XVII'' siècle déjà en possession delà r(Mi(niim(''(\ malgré tout elles retiendront un instant l'attention des érudits.
On nous reprochera peut-être d'avoir fait un livre trop volumineux pour un bien maigre auteur ; nous répondrons avec
). (IKiiriPX mêlée.': ilr M. Clirrrriiii. h l.;i Ihiyr", clioz lliMU'i ScIi(>\ivI(-it, 1717. Inlrodnction, p. I.
i. « yiioiqu'il ne soil ijas^^do la prcmièio classe, outre les sitiuid.-; Il |hmiI Icnir le pri'iiiipr raiif;, assure le /'. Drsiiinlrl: île l'Oruloire, l'onlimialeui' îles Mrninirfs ilf lillrraliire cl il'liialiiiri' ilr M. ilc Siilli'iii/rr (T. II, p. 2'.l). II a ilu fiëiiie. ilii liii. ilii savciir el soiilicnl liieii une pensée, .suit eu prose, soil en vers franeais, luiiiiiie les ouvrages publiés ilcs deux sortes le témoigucnt. »
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M. Bernardin ' : « c'est parce (lue l'aiilciir nous a paru injustement oublié, que nous avons entrepris d'écrire le livre et parce que l'on ne savait rien ou prestjue rien de lui, que le livre est si gros : nous avions tout à dire ».
En outre, quand un homme s'est illustré d'une façon spéciale dans un genre déterminé, on le juge surtout d'après son caractère principal. Pour nous. Corneille est le grand poète dramatique, dont les vers sublimes nous ont inspiré « ces sentiments nobles et courageux », signe d'un bon et bel ouvrage, d'après La Bruyère ^ Racine est le peintre barmonieux des passions humaines, qu'il nous a présentées avec une vérité saisissante. La Fontaine est l'immortel fabuliste à la bonhomie malicieuse et observatrice. Le reste de leur œuvre n'a pour nous qu'une importance secondaire. Mais, lorsqu'il s'agit d'un polygraphe, dont la veine féconde s'est librement épanchée en tous sens, il faut l'envisager sous mille aspects divers pour en avoir une image nette et précise.
C'est aussi pour cela que nous avons tant emprunté à notre auteur. Avec les ]U'iiicipaux écrivains du xvii" siècle, tant de fois et si minutieusement étudiés, on jieut se contenter de larges vues d'ensemble, de considérations générales, rarement appuyées sur des textes, que tous savent par cœur ou qu'il est facile en tous cas de se procurer.
Ce n'est |)as le cas ici. Chevreau est un des rares littérateurs, dont les œuvres n'ont jamais été réimprimées après les premières années du xvui'' siècle et qu'il est diflicile, même en partie impossible, île trouver. La grande majorité des lecteurs les ignore. 11 nous a donc fallu nmltiplier les citations, entrer dans les plus minutieux détails et faire revivre, dans toute son originalité propre, un honnne injustement dédaigné jusqu'à ce jour, en donnant de ses écrits une sorte d'édition abrégée, qui pernn't de sortir de l'ombre ce qui pouvait contribuer à le faire connaître parfaitement. Ce que notre livre perdra en intérêt littéraire, nous espérons qu'il le regagnera en utilité et en précision'.
1. Trkiun Vllcniiitc. Avanl-jinj/mx, t. I.\. Xulons i-ciiiwHliiiil i[iie nous avons réduit envix'ou des '.)/IU Tiinivie si touffue de Cliovreau.
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Dans nos ju,t;i'nionls nons nous souimi's ili''f('n(lus de nolrt' mieux contre tout hlàme ou tout panégyrique outré, visant uniquement à faire revivre un iiouime qui fut rpielqu'ini ilans notre grand siècle littéraire.
Une entreprise de reconstitution comme la nôtre ne peut être (|ue le produit de nombreuses collaborations. Aussi avonsnous le d(>voir de témoigner ici notre gratitude à tous ceux dont le savoir et la complaisance ont tant contribué à faciliter notre tâche ardue.
Sans parler des innomljrables auteurs ipie nous avons mis à contribution pour cette étude, il nous faut remercier MM. Labbc, de Clidlelleraull et Morcau, de Loudun, qui nous ont conmumiqué si généreusement ce qu'ils avaient, ce qu'ils savaient de notre auteur. Nous devons, à ce dernier surtout, outre des renseignements précieux sur Chevreau, une photographie de sa maison que nous avons introduite dans cet ouvrage.
Nous tenons à exprimer spécialement notre reconnaissance à M. Ernault, le distingué professeur de littérature grecque de l'Université de Poitiers, qui, avec une amabilité inlassable, a revu tout notre travail et par de sages avis, des conseils éclairés, l'a rendu plus présentable, moins imparfait. Il n'a pas tenu à lui que nous fassions mieux et plus complet.
\ous ne saurions mm plus oublier .)/. Arnoidd, le savant et aimable professeur de l'Université de Poitiers, l'auteur d'une thèse sur Hacan et de plusieurs œuvres justement appéciées. C'est sous sa direction habile et bienveillante, grâce à ses heureuses indications (pu^ nous avons achevé notre œu\re. Qu'il en reçoive nos plus chaleureux remerciements.
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LIVHK PREMIER L'HOMME
CHAPITRE PREMIER Première partie de la vie de Chevreau
« Le pays du LoiicUinais est une petite province située dans le diocèse de Poitiers. Elle a lOrient du côté delaToiiraiiie; vers l'Occident, elle joint au Poitou et vers le Septentrion et Mid.v à l'Anjou. Elle contient onze lieues de lonir, que l'on compte depuis l'église du village de Saint-Cyr-en-Bourg, non loin de la ville de Saumur-sur-Loire, en Anjou, jusques aux confins de la Chastellenie de Coussaye, près la ville de Mirebcau, aussi en Anjou exclusivement. Quant à sa largeur, elle a cinq lieues au plus élroit, qui se comptent depuis le bourg de Pas-de- Jeu sur-Dive, à deux lieues de Thouars en Poitou,, jusques au château de .Marsay, situé à une lieue et demi de Chinon, sur Vienne, en Touraine. .Mais en ces limites ne sont comprises quelques enclaves dans les marches communes d'Anjou et du Poitou. »
Voilà comment s'exprime, au commencement du xviF siècle, Louis Trincant, procureur du roi au siège de Loudun. dans ses Mémoires de la tille de Loudun et du jiaij'< du Loudunais'.
A cette époque Loudun était une ville florissante de 14,000 âmes. « Fière de son antique origine, qui remontait à la conquête des Gaules par César-, elle se glorifiait en outre, écrit M. Gilles de la Tourette, de la fertilité de ses campagnes. » « Capitale du Loudunais, dit Gabriel
Thvophraste lienaudot. Ch. 1", pp. 1 et
Légué ', paysde justice royale, elle avait uu bailliage, uue prévôté, une élection et un grenier à sel ». Elle comptait 18 huissiers, 18 procureurs, 20 avocats et 8 notaires. C'était assurément plus qui! n'en fallait pour entretenir la discorde dans une ville, où catholiques et protestants se disputaient la prépondérance.
D'ailleurs, la zizanie régnait également entre le clergé séculier, qui comptait seulement deux paroisses' et le clergé régulier, formé de moines cosmopolites, indifférents àlaprospéritéde la ville, mais attentifs à établir leur suprématie.
C'est à Loudun que se tint, après l'échec des Etats Généraux de 1614, l'Assemblée provinciale destinée à établir un accord entre le jeune roi Louis XIII, qui était allé à Bordeaux chercher sa fiancée Anne d'Autriche, elles mécontents commandés par Condé. La paix de Loudun (mai 1610) ne fut pas durable. Richelieu, un moment exilé dans son prieuré de Coussay, près de Loudun, où il eut des démêlés de préséance avec le fameux Urbain Grandier, qui périt en 1634 d'une façon si tragique, revint au pouvoir et sacrifia la plupart de ses ennemis. Il fit démanteler le château de Loudun, ce que ne lui pardonnèrent jamais les habitants et donna systématiquement les fonctions publiques aux catholiques. Grâce à sa protection et à celle de François Leclercde Tremblay, plus connu sous le nom de père Joseph ou de l'Eminence grise, des communautés de toutes sortes accoururent et semèrent la désunion. Loudun décrut rapidement'. Cette ville était déjà bien diminuée, quand Urbain Cheireau y naquit en 1613.
Beaucoup d'erreurs ont été commises en ce qui touche à la date exacte de la naissance de notre auteur. Ancillon, dans ses Mémoires concernant les vies de plusieurs modernes célèbres dans la République des Lettres \ cite pour cette date le 18 février, le 18 avril et le 12 mai l()13. L'anonyme, qui a écrit la Vie de Chevreau mise en tête de ses Œuvres mêlées et qui n'est autre sans doute que l'éditeur lui-même ', ainsi que le Journalde rr^t)0!/a',donnentle ISavril". L'abbé Philippe Drouyn, dans sa
1. Urbnin Grandier et les Possédées de /.uuditn, d'après les ilocumcnts iiiôdils do M. Ch. Barbior, par Oabru'l Légué, p. 3.
2. Celle de Sainl-f'ierrc-du-.\farc/ii' et celle de S(iînl-/'ierre-du-.)/nrtra!/.
3. (^omme il n'aimait jias Loudun, il en transporta les principales attributions il la petite ville de /tichelieu, (|n'il fit liàtir en Touraine (aujourd'hui Indre-et-Loire, arrondissement de tlbinon),
i. Amsterdam, 1709. ln-12, pp. 210-213.
;i. A La Haye, chez Henri Sebeurleer, édit. 1717.
6. Mars 1701, p. 107, eité par los Frères Parfaicl, t. V, p. 300, noie ».
LA VIE DE CHEVREAU
Bibliolhhfuc unitcrsdk ou Bibliographie gcnvrale' indique le "2[ avril. De Bcauchamps, dans ses Recherches sur les théâtres de France^ et l'auteur de la République des Lettres' le font venir au monde « le 12" de mai 1G13 » Par une faute typographique, sans doute, la Bibliothèque poétique porte le 18 avril i6'23 '.
Cherchons l'explication de ces erreurs (la dernière exceptée) ; mais auparavant disons un mot du calendrier des Romains, adopté par les lettrés d'alors.
A Rome, on le sait, les mois n'étaient pas distribués en semaines ; on y reconnaissait trois divisions principales : les Calendes, premier jour du mois; les Ides, l.>' jour dans les mois de mars, mai, juillet et octobre, 13" dans les autres ; enfin les Noues, qui tombaient neuf jours avant les ides ; soit le 7, pour les mois où les ides étaient le 15, et le 5, pour ceux où elles étaient le 13 ■. En partant de ces trois divisions, ils comptaient les quantièmes à rebours, par soustraction et non par addition, en prenant pour point de départ les noncs, les ides, les calendes et en comptant celle des trois divisions du mois qui allait suivre, mais en marquant le nombre de jours qui la précédaient. Ainsi, pour eux, le 14 avril était le 18' jour avant les calendes de mai, le 15 était le 17°, le 16 était le 16^ le 17 le 15", le 18 le 14«, le 19 le 13« et le 20 le 12«.
Or le médaillon de Chevreau placé en tête de son Histoire du Monde, de ses Œurrcs mêlées et de son Cheivaeana, porte tout autour en latin, l'inscription suivante :
Lrbanus Chevreau Juliodunensis, natus MI Calendas Maias (formule abrégée pour ante Calendas Maias) anno M. D. C. XIII; ce qui veut dire en français : Urbain Chevreau de Juliodunum (le prétendu nom de Loudun '), né le 1^<' jour avant les Calendes de mai l'an 1613. C'est donc
1. Bibliothèiiue universelle, bibliogra/ihie générale ou recueil de noies pour une hihlioi/rap/iie générale par l'ahhé Philippe firouijn, docteur en Sorbonne et conseiller au purlement (le Paris. (Bibliothèque de l'.Vrsenal, cataloi,'ue de Henry Martin 5428- 5748. 321 vol., ])[). 303-42.') du catalogue, t, LV, che-cho-cliris, 5482, p. 1".)
T. III, I, XI, p. 97. Paris
5. V. Grammaire latine de Chassang, cours sup('i'iem', p. 500 ; Minerra. luir le IJ' .lames Gow et Salnnion Reinach, pp. 143-145, etc. Consulter les mêmes ouvrages pour l'origine des mots Calentles, nies et iwnes.
6. En effet M. Kedet {Diri. loprii/r. du départ' de la Vienne 1881, pp. 235-236) et M. Ant. Thomas {Essais de pliilolnr/. fr", 1904, pp. 55-56), pensent que le vi-ai nom de Loudun est Laudanum, employé par Chevreau dans sa lellre latine ex|iédiée de Loudun à .Morus (Corresp'" do la Trémoille, n* 161, i)p. 193-194) et qui viendrait de /.Uf/udunum, forteresse du dieu Luf/us ou de /.anridununi. composé de /.aucus, ilevenu ccignomen). Cependant noire auteur emploie aussi Juliodunum dans son billet latin à M. de Court (IJEurres mêlées, p. 242) comme .Macrin, Sainlè-Marlhe. etc. Ce mot signifierait forteresse de Jules César : il s'applique à Lyon, Laon, Leyde, etc.
Ijieu le 20 ami qu'est né Urbain Chevreau. En le faisant naître le 12 mai, on a compté à la française, à partir de la division du mois déjà écoulée et non, comme les Latins, à partir de celle à venir, sans penser non plus à l'ellipse de ante que nous avons signalée et qui était d'un usage courant '. En donnant le iS avril, on a oublié que les Romains faisaient entrer dans leur calcul le jour même qui était désigné et celui delà division du mois qui devait suivre, le terme initial et le terme final. En les supprimant, on a l'explication des deux jours de différence entre la date véritable et la date adoptée à la fois par le Journal de Trévoux et l'auteur anonyme de la vie de Chevreau.
Ceux qui ont fixé le 21 avril comme date de la naissance de Chevreau, n'ont pas songé sans doute que le mois d'avril a trente jours, non trcntc-un eommemarset mai, ou n'ont tenu comptequede l'extrait de baptême de notre auteur qui, en etîet, porte cette date, mais qui a dû n'être rédigé que le lendemain.
Enfin l'erreur dn 1S [écrier tient à ce que le critique a lu probable ment Kalendas Martias au lieu de Kalcndas Maias, calendes de Mars, au lieu de calendes de Mai, ce qui donne bien le ISfévrier comme douzième jour suivant les calendes.
Quant à l'année 1015, donnée par le grand dictionnaire de Larousse, ellene peut guère s'expliquer autrement que par une coquille du typographe.
Ainsi, pour résumer toute cette dissertation, un peu longue et sèche, mais nécessaire à notre avis, pour dissiper tous les doutes et marquer une date définitive, Urbain Chevreau est né à Loudun, le 20 avril 1613=.
Voici son acte de baptême, tel qu'il se trouve sur le llegistrc de l'EUH civil de Loudun, où nous l'avons copié textuellement '.
(( Le dimanche, vingt-uniesmc de apvril 1(513, a esté baptisé en l'Eglise de céans par M. Itciié Lcmousitier, presbtresegretaiii ctehanuine
1. (a'iK'Talomoiil nirme on écrivail n. (/. A7/ h'iihnilns Maias. c'est-à-dire (inicilicin ihindi'iiiiiiiiii kalfnilax Maiax. lueiition devenue liiendM eolleelive et invariable, au lieu de ilie i/iiiidcci»i(i aiile h'nlriK/ax Maias.
2. Une faute d'impression sans doule a l'ail écrire ;\ l'alilié Saliatii'r de Castres (Ac.v trois sii'cles de la lillcralurc française, 177',t. I" vol., p. 28.'i) que (îliovreau est né à l.iiiulres. La mémo année naiiuirent Lu Hoc/iefoacaiitd, Sniiil-lùrenamd. Mviiane, Ixiiiailrc de Sacy.
11. Il occupe une partie de la p. iS de ce rCKislre, qui esl inlilule : .\rrhires aiilerieures àl7!)0: paroisse de Saint-l'ierre-rtu-Marclié ; série (i. (i. i.'l ; /!a/ilrairs, Mariar/es et décès, 1701. Kri oulre. à la première feuille on lit : /'a/iiers des ha/ilisleres, fait l'it l'rr/lise pariir/nalle de M. S. l'ierre de l.iidaii, par nous Joaeliiiii .otarie I, aidas dit lie la Val, /lace au.v droits el maistre lieeiiliè eu tlièitlaijie, à prcsciil recleiir de la dicte Cl/lise. <;ouinien(;anLce très auguste jour do la très admirable Aseensiou de N. S. et 11. I. CUrisl, 28 do May IGO'J.
LA VIT-: DE ClIliNIiKAL" ',
lie ladite églizo, Urbniii, lllz do }f intliolnc Cliccreaii.p'mlvctii \Uv'n.'r cl Suzanne Une. sa femme, paroissiens de lad. égU/.e, ont esté ses parains lionnorahlo Immme M" Charles Huirier. eons"'^' au bailliage et siège présidialdoLûdiin cl }ii'icrre flianleau. Procureur aud. siège; maraine, damoisello I iliainc Cioiiffenj. cs[iouso dliounorablc' .)/' lleiié (Icnaiit, conseiller aud. siège, qui ont soubsigné avec le père présent.
RociER René TiERVais
Bi.viîDKAt: Lemoimeh. prst
AnI. tllIEVRE.i.L"
Comme on le voit, Urbain Chevreau appartenait à une famille de condition modeste, sans être pauvi-e. .Stin père était peintre vitrier et non avocat, ainsi que le prétendent à tort le Journal de Trccoin-, MM. de Bcauchamps etdeLéris', l'abbé Lambert et le duc de la Vallière'. La forme, à la fois courante et compliquée, de sa signature témoignent qu'il possédait une certaine iiislruclion.
D'ailleurs, la profession de vitrier n'était pas au \vr et au xvii" siècle, ce quelle est devenue aujourd'hui. On comprenait sous ce nom. dit lleniard l'alissji. tous ceux qui « foysoient des ligures es vitraux des temples et peygnoient les dittes ligures. » Bernard Palissy hii-mème, fameux [lolierdii x\r' siècle ( l.'ilO-l.'JOO), iiousapprend, dans ses œuvres, qu'il avait fait de la vitrerie i)our vivre. Depuis 131)1 les peintres vitriers formaient une corporation i\ laquelle Louis XI avait accordé des Lettres [latentes. 11 n'était donc pas viai pmii- tiiu~ le [irovcrbe : « Cueux comme un peintre. »
La famille de notre auteur était établie à l^oudun depuis le xv siècle, sans qu'on puisse en rien dire de plus précis.
D'après le lUrlioiinairc iiistorhjitc cl qcuéaloqufuc des familles du l'tiilou' rédigé par MM. Beaucliet Filleau. il y avait en Poitou, au commencement du xvif siècle, ipiatrc familles du nom de Chevreau. L'une. ai)[)eléc Chevreau ou Cherraul. habitait le lîas-Poilou ; la deuxième, qui comprend la liraurhede la lîuériiiihr et celle de liais Sahlon, était oiiginniro de Loudun : la Irnisième. snriie probablement deCham-
I. //iiiiiiiiih/r riail Ir liliv iliiniii' ;iii pi'lil lidiiriiciiU il.iiis li'S acii's civils : iiuhlr finiiinir t'iail ri'iui rhi honi'i^rois iin|ii>r(aiil ; êitrssin' cohii ilt* la poi*sonne do (jualîtr.
:;. Mais 171)1. p. ;i()(i. iirito -x.
:t. /l'rr/icii/ii'sxiir li'x l/iriihvx ilc /■'/•«/irc. l'aiis IT.'i.'l. I. U. p. IS:! l'I lliiliiiiiiiiiiie... f/ra Ihi'fiirt'x, p. .'»:{;{.
i. //ixloii-f lilli'riilic tlii rn/iif r/c /.nuis .\'/\' f{ /lililiiillii-'/iie ilu l/n'iili-e friniriiix. t. III. p. X. Crllr crrciir se ri'h'inivr ilii nvli' ilaiis la Hiiiitili' /•^iiri/rlnjinlir l't dans ri-ilitiiin lin l'iil ili- l'niiirillr par M. Ili'inon. liiliMilni'liciii p.. ilCi. l'aiis, l)t>la,!:rave. ISSti.
:;. l'uiliiMs. iiiipiiiiicrif Omliii il C', i. nu- île l'Epiioii. iiuùl liSS.'î. iii-M ;-'raiKl raisin.
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pigny-sur-Veude (Indre-et-Loire) compta un I rbaiii CheereaK, mais différent de celui qui nous occupe. Il ne paraît même pas y avoir eu de parenté entre la famille de ce dernier elles précédentes, nobles toutes trois.
l'arlons maintenant de la quatrième famille poitevine des Chevreau , qui nous intéresse particulièrement. ]>es documents, qui la concernent et que reproduisent en partie .\IM. Heaucliet-Filleau. proviennent des noies recueillies par .M. Roger DrouauU. un éruilit hieii informé.
Le père de notre écrivain. Antoine Clierrean, le maître peintre et vitrier, eut de Si(:an)tc Uclarnc ou de la Rue, sa femme, 7 enfants : 4 garçons et 3 filles, dans l'ordre suivant : Le 1''' Auguste, vint au monde le .') février 1G03. Le 2", l'krrc. na(piil le Ki février IG04. Devenu mailre peintre à son tour, il se maria le Ki mars 1041 à Madeleine Leramte et mourut le 23 février 17(11. quelques jours après Urliain Clievreau. Le 3'' enfant fut Siizinnie, née le 2(i février l(i07. Le 4'', Jean, né le 14 février 160i), fut maître vitrier lui aussi et épousa Marie iiiranlt. Le ."i" est Urbain, notre auteur, dont la naissance, comme nous l'avons vu, date du 20 avril 1013 et (|ui mourut le [."J février 1701. Le 0", Marie, uue lilie. vint au monde le 2 février lOIG et enfin le 7'', une fille aussi, l'Iiilililie. naipiil le 20 nctdlire 1017 et s'unit à Itciié Cinile.r. notaire royal à Liiudun.
Pour en finir avec celle famille, ajoutons que de Pierre ou Jean Cliecreau naquirent un fils, appelé Antoine, comme son grand-père, et une fille, du nom de Madeleine, comme sa mère ou sa tante. Cette fille se maria avec l'aul Confe.v de la Chambre, son cousin sans doute, et demeura veuve eu 1720, époque où son frère, devenu prêtre, lui donna le pouvoir de li(iuider la succession de leur père.
Tels sont les seuls détails que l'on possède sur les [larents de Clie vreau. On ignore quand innui-urent son [>èrc, sa mère, la ]iluparl de ses frères et de ses sœurs. Les registres de la ville de Louilun. ipie nous avons consultés, n'en conservent aucune mention.
Irbain Chevreau fit au moins une partie de ses études à Poitiers. 11 le déclare formellement dans le Clietraeana', à (iropos de sou compatriote Lauroit Mesme, dit N en ré, ce « fils d'un gargottier d'un faubourg de la ville de Loudun », qui avait étudié quel(|ue temps avec lui à Poilicrs, u sous iiu même mailre n. et. moine défroqué, s'élail fort mal conduit vis-à-vis de sa prolerlrii'c .M'"" de Longueville. de ses amis (iassendi et .Moriii.
LA VIE DE CHEVREAU
A rjuelle époque Clievreau pascal il smi droit '?
M. J. Stanislas Doincl, biLiliothocairc archiviste ile \ioit, le fait recevoir bachelier le 28 août 16111 et licencie le jour suivant. 11 cite, à 1 appui de son affirmation, un extrait du registre de la Faculté de Droit de Poitiers. II y a certainement erreur. Chevreau est né en l(>|:} : il ne pouvait passer son baccalauréat en Kll'.t. c'est-à-dire à si.v ans. L'extrait cité par M. Jules-Stanislas Doincl s'a[iplique donc, comme l'ont fait observer MM. Bcauchet-Filleau' à son homonyme, l rbain Chevreau. qui fut abbé de Bois-Aubry en Touraine. près de l'Ilc-Houcliard et qui. poursuivi devant la Cour des Graiuls Jours de Poitiers, en 1(134. pour violences contre André Mitaitll, huissier au Chàtelet de Paris, fut renvoyé, par un décret du 2 décembre, devant l'officialité de Tours, « afin que procès lui fût fait par les juges ecclésiastiques'. D'ailleurs le registre de la Faculté de droit, consulté par lui et qui se trouve à la bibliothèque de Niort\ porte au 2" volume, page 65, recto, la mention Tiirionensis(!<ic), de Tours. Or notre Chevreau est de Louduu et du diocèse de Poitiers; il ne s'agit donc pas de lui.
En réalité, il fut reçu bachelier et licencié en dr<iit le J50 décembre Ifl'fT. comme le prouve cet article du même licgistrc de la Faculté de ilroil de ['ailiers {\Kil\iio:]]' : n Hue die trigesima mcnsis deccmbris, anno Domini millesimo sexcentesimn tiuadragesimoseptimo. in pulilica inferiori aula Scliolarum ulriusque juris noliilis, l'rhaïuis fhecreaii, urbis Juliodunensis. Pictaviensis diocesis, crcalus fuit baccalaureus et licentiatus in ulroque jure canonico et civili. post(|uam constitit dominis Anlecessoribus subsignatis dictum L'rbanum Chevreau idoneum et suflicientemessc adgradus Baccalaureatus et Licenliaruiii obliiienJos, J, Le Roy, J. Fille.vu. De II.vl'teseuiîe. I'. Ciilihert.
Cette date de 1647 peut surprendre. Chevreau avait alors Ireutef|ualre ans. Or, on nous le représente comme ayant su, gi'àcc à son goût
Memnirex i/e sldlislli/ito
3. O regislrc ciiininvnil Iruis volumes maïuiscrils in-i. rclii's cii mmh il iimlMiit les ir" 3i. .S-'i et .'iO fin riil;iliimii'. Le pi-emiiT vnluiiii- v,i ili' Kill.'i h Kil.'i el niiii|inMiil 222 fp\iillel>. iliuil \in (Irhielii' el |ii)rtaril la ilale de- jiiilli'l i;is:i. j..' diMixiéine va lie llHC à Iti:i7 et euiilieiU .'{ilt feuillels. plus ilrs iiisrri|ilii)iis sur la ciinvei-lure intéi-ieiire, à la fin. Le Iriiisiêiiie va de I(i37 lavrii ) à ItL'ili el ioiii|ile it2 l'eiEillels. Les li'iiis volumes i>orleiU |Hiur lilee : /tri/i-sliiiii liiiii hii'iiiliiiiiiyiliiiiiii. tu intianini, iturlitÊ'uluttin, tPtii/mrutntfiw stuttiuriiiil i/iirint ftlionim itrhntnt r.r/ti'i/iturinfi in rfitlet/i(t fiiriilldlix raiiiiiiiii cl liiilix jnriiiiii /iiijiis iitiiuv cl fi-Krlif'rr.r iiiiimsiliilix /litKiiciisis |ier me Jnliiiiiiiriii Mrsli/i-ri:ii. seriliam |U'a'dii'li eidlrf;ii dlcNi' lui'iillalU uliins(|ue jui-is. .\iino Domini millesimo sexeentesimo quinlo.
4. l'ufzv l'il). roelo du :i' vnluuie. Ureeiulire |li(7. iip. mI-m2.
0 l.'liriMMF.
très vif |iiiur li's cIkiscs ik' l'esiirit. se faiic iiiie [i\:wv rei'iiinin.iiiilalilc. ;i un âge où la |iUi|iarl des jouiics gens n ont pas eiicure i|iiillé les lianes lie l'éeole, cl sun eontemporain, Philiiipc Hrcuiyn, nbiié cl doeleur en Sorboimc, conseiller an parlement de l'aris. déclare même cpie, » dés l'àiie de [;_i ans u, il faisait impi'imer de ses nuvrajjes'. Comment s'cxpli- (jncr qnc Chevreau ail atlcndn si longtemps, pour snbir des examens (|ui pouvaient se passer dans la dix-sepliémc année"?
Risquons deux hypothèses également plausibles. On sait (]u'iiuc ]icste violente éclata dans Poitiers au mois d'août IGiK cl à I.ondnii. lin d'avril 1(5:12. 11 est permis de supposer, ou bien que Chevreau, se destinant tout dabord à Ictat ccclcsiastii|ue. vers lequel rinelinaienl sa piélé. son peu de fortune et ses fréquentations, a pensé fort lard •seulement à se faire recevoir avocat, aiirès avoir talé du métier des armes, comme Saint-Evrcmond et tous les cadets de familles : ou bien (pie. chassé de Poitiers, puis de Loiidun. par la [leste et désireux de se faire un nom et des amitiés, il est venu, à vingt ans, se iLver' à Paris. Là son ardeur au travail et ses progrès rapides dans les belles-lettres; lui auraient mérité bientôt, dit Moréri', (i un rang distingué parmi les savants du xvir siècle ». Pins, une fois en possession d'une eerlainc célébrité, il aurait, afin de donner un couronnement à ses éludes antérieures ou de se ménager pour plus tard une soin-ce de revenus, sulii ses examens tie droit h l'oitiers. la seule ville avec Orléans, qui [louvait, à cette éiioque, conférer le baecalauri'at el la licence en droit civil'-.
Pour reconnaître ses talents, on lui olTiit un canonicat. Or, cm sait que si le canonicat pi'opi'cmenl dit n'était ipi'un litre spirituel, la prébende (pii >■ élail toujours attachée, diiuiiait droit à une p(^rti(Uidu bien ccclésiasiirjue*. (!etle oITre élail donc avantageuse el bien d'autres à sa
1. lliliHiillii'iiiie iiiiii l'i-scllr. l'Iiniriiii. imwwJLf cili''.
2. l'ii'iTc (Innicilli» IV'liiU à ilix-li\iil. « .\v(icals on Kraïu'o. (■cril lîiMiianl ilc l.:i lîoi'lic l"lavyii. dans sc.< Ircizi' lirrn- ilrs /'iirlciwiils i/r h'idiirf (Mil7. I. III, |i. Î.V.U. pi'uvt'iil'rlrc l'i'riis à (lix-si'|il ans. "
.'!. llMiniinslIcr ilc I.a ImiiiiI (Kssiit sur l'Iiishiiri- ilr la lillf dr /.niidiiii. l'iiiliiTS 1778. i' pavlic, |>. l.'iUi, l'affirnii' cl ajiinlc (in'il s'y « fil dr lionnes connaissanri-s. »
t. " De liMis trm|is. iH-i'il .M. ('.. .ManvMi dans sun lUndc snr /'rllissnii (|i|i. 2S-2!»), l'aris avail rlr le rcndiv.-viins des aniliilicux dr n'iKiinni 'r Ml li'iairr. 'l'uni en n'-vanl de lanrici' |iiM''li(inr on ^ncrricr. on di;srrnilail i-lirz nn i'onipahi(di'. i|ni m' di'inandail pas niirnx i|ni' do ('(ninailro ol do pnd|■'^■lM• lonlo sa iinivinro... "
.'i. /.'■ tiiiiitil Iliiliiiiiiiiiiii' /lislariifiif on lo niolaii.ui> onrionx do I lii>liiiii' ~aori'i' ol profane i l.yon lli7i. I vid. iii-fol.. ol KWI, î vol. in-l'ol.). p. SUi.
Cl. V. ICI. Allairo : /.ii /Inii/rrc iliiiis lu niiiisnit dr l'nnilf. I. I. p. II), mile :î ;
Sorvois : 1.(1 llriiijrri', I. I, p. j\v I II. Ilinilioiiel, firoffior à la oiar d'()i-|i'an> : //ixinirc
t/c Vri-filr ftr (fniil it'ffrlrfins.
7. V. ffirlintitniin' tniirrrsrl ^/o.v si-irnn's rn-lrsidslit/iirs jiar l'aliho (llaii'o. l'aris. l'iUL-isiol^'in'. Ilnrand. ISliS. arl. riinniiiriil. \ dix ans ol inénn' an-dossun-;. on ponvail olilonir nn oanonioal dans les i' diogialos : il on fallail an iiioiri^ (pialor/o pour les oa(lii''ili'al<'s iV. liiiiiiilr /■.'iiriiclii/irilirj.
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pl.u'p 1 aiiraienl ai'ccpli'O avri; emincssciiioiit. .Mai-< il riimail sa lilicrté. ri. luuir ne pas l'aliiMiei'. il refusa. immi\'ii\ an f à .Myr le ilnc de lîrissac les [irovisioiis du bénéliee dont eelni-ei l'avait ()i)urvLi '. Il ne Vdulnt même pas .se marier. Son biograidie anonyme- prétend f|u'il songea d'alMird an mariage, mais ([.ne des emliarras, dont il M'indicpic pas la nnlnre, l'empêchèrent de s'ai-i'êler à eelle idée. Une fois parvenu à un âge pins avancé, il étail trop lard. SI resla donc toujours célibataire '.
Il dit lui-même dans ses (Eiirrc^ rnrlih'S '• :
(( Quelque impétueux que j'aye élé dans ma jeunesse, je m'en suis tenu à la conclusion de ce madrigal :
Quaitil lu roudras aiincf. iifouls (junlc :'i hicii cliuixh', Sans le l'Oilti'r Jaintis d'uni: capiirancc vaine :
Sarloiil fuis si liian que la peine
Ne pusse jamais le plaisir,
.\e perds ni soin ni Icnis, :uipi-rs île lu rclielk': l'unrpeu ijii'clle réponde ù Ion uinoiir liih'llc.
f^ois liardi jusiiu'à lonl oser;
l'I, si lu reux le lusse)' d'ella.
.\ c niuiuiue pus de l'i'pouser.
Oe n'est pas seulement [lar cette maxime (|ne j'ai toujours vécu dans le célibat ; j'ai l'cgardé avec beaucoup de réilexion les incommodités inséparables du mai-iage et. n'ayant [)u m'en accommoder, j'ai jiris ce parti, dont je me trouve parfaitement bien... »
(> dernier aveu de Chevreau paraîtrait indii(uer une âme (''goiste et froide, un homme poiiililleiix et [len accdinmodant. Il n'en est rieu. N'oiei en effet ce que nous lisons dans linlrddindiiui des (Kiirrci;
//(C'/rTS ■ :
" Ce n'était pas un de ces savants (|n'nii pédanlisnu.' insupportable rend à chargea lunl le monde. Son humeur libreet enjouée; la persuasion où il étail (|ne les pins vastes connaissani'Cs soni biiijiuirs boi'iiées ; eidin la haine qu'il [loi-tail à Innt ce qui ressentait l'anicun' [UMpi-e, sont îles qualités ([ni rendaient sa conversation agréable anlant qu'elle était
1. Itilli'l il .\l^r. Il' duc (II' l!i'is..i;ic. (/lùnirs nn'lers, |i. i.'i.
It-^inres iiiétèex, ('il. 170(1, Inlriiiliiclioii
^t. I>i'scai'l('s cl l,a lîciiyci-c en l'iccnl aiilaiil ilaiis le iiiêinc ..iri-Ic.
1. 1>|1. 11'.), l;;il. à l.naiIllM. le l:; (.ilnl ce Ml'.l.;. Iiillcl à M. il.' I,a I'.
:i. i;.i. iTiKi.
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iilile; aussi la RriKiniiiii'e le lU-cllc bientôt coimaîlrc l't smi ùruditinn lui fit tlt's amis ilo[)uis la Loire jusqu'au fond du Nord, n
Les premières œuvres que nous avons de Chevreau, cl l'on sait que ce n'étaient pas les premières qu'il eût composées, étaient des pièces de tlicàtre. En IG37. la Lucressc romaine, traarédie; la Suite et le Mariaqc du Cid, tragi-comédie cl l' Avocat /)///)t'', comédie ; en 1638, ror/o/a;», tragédie; (iésippc et Tite ou les den.r Amis, tragi-comédie ; en KVtO, L'Iiinocnitc.rilc. tragi-comédie; en [(i'il. les Fri'ves rirau.r ouïes Véritables frères rirau.r, tragi-comédie; en IG'i.'i ou peut-être en 1(33S, Ihjdaspe. tragédie : en tout 8 pièces : 3 tragédies, 4 tragi comédies et 1 comédie. en quatre ans, si on adopte pour Hydaspe la date de 1638, [leu acceptable pourtant comme nous le verrons.
Cen'est pas tout. D'après .AL Bernardin, il aurait publié, en l(>37, un recueil de Lettres que nous n'avons pu retrouver. En 16'i2, f arureiitdes Lettres iiouveltes : on Ui'ti. Scainterlicrf]. un roman en deux volumes et /(■ Tableau de la l\irlune. une anivro murale, suivie, en KliG. de l'Eroledu Sage: en 16'iS, d'un nouveau mman inachevé, //ccm/oflcffc et des Considératidiis fortuites, imitées de Hall. En Ki.'i^. c'est le tour des lusirurlions chrélieniics, traduites de S. Jean Chrysostôme et du Traité de la l'rocideuce, traduit de Tliéodorct, deux œuvres que l'on considérait comme perdues et dont nous avons retrouvé la dernière.
CHAPITRE II
Déplacements successifs de Chevreau (1653-1675)
Sans'iloule que Chevreau, resté à Paris pour la représentation et
I impression de ses pièces, était retourne ensuite clans son (( hermitage de Loutlun 1), oii il avait composé ses autres œuvres et d'où il n'était sorti que par intervalles, pour venir reprendreuti peu l'airdela capitale.
II s'y trouvait notamment lin février l().')2, et, parti pour la Hollande en mars l(i.'>:i, il y était de retour le Ki décembre de la même année, comme l'altesle nue lettre à M'"« la Comtesse de la Suzc '. Il avait même assisté, en juillet Ki.'jji, au combat du faubourg Saint- Antoine entre Turenneet Coudé, ainsi qu'il est relaté dans le Clierraeana''. Peut-être même que l'allligeant spectacle de cette année 1632, « une des plus tristes, dit M. Bourgoin ', de cette triste guerre, qui commence par des chansons et se termine par la trahison », décida son départ. (( Par suite de la guerre, écrivait Le Pelletier h M. du ChaulTour, toutes nos belles .Muses seront contraintes de se réfugier vers Christine^ ». Au commencement de IG.'i-'J, il est à Stocklmlm. Sa première lettre, expédiée de celle ville à M. de Scudéry, date du 18 mars de cette année ; la Noiirellc Btoqraliliie (jéiii'rale aussi bien que la Grande Eiu-ijclopàUc le font pourtant arriver en Suède dès l'année précédente, peut être avec raison ■.
iKiiiri'x iiiclrt'x, j). i
2. T. 1", p. 2. .\joulous quo Clii>vn>au, lie' avec plu^ioiii's l'ronilpurs, M. deLoiigTievillc, .M. do la Suze, le priiu-c di> Taiviilo, ([iii tiil lilossi' au comliat ilu faiiliourg Saiii(-.\nliiini\ olc, ('|>i'Ouvait peiil-èlro h- l)('si>in i\f l'iiir des amis conipvomellants et lie se taire iinliliei'. Plus lanl, la eunversiuu ri le mariage de la deuxième duchesse d'Orléans le réconcilièrent tout à fait avec le roi, déjà content de ses services.
Viilciilin Coiinirl et xim leii)/)s\ p
i. l.cUi-es iioiaelles, IG;>."i, p. 62 H'.l. (iillicil, l'uvxiex i/iirrsi's, p. tO. fjile n In reine lie Siièile sur suit couroniiemenl.J
o. T. X, p. 277. Paris, 1863. (V. Poésies de Chevreau, liallel de la Fëlieilé.)
Christine régnnit alors '. Cette princesse aimait les gens de lettres et accordait aux poètes, aux savants, aux philosophes, une généreuse protection. Descartes, Bourdelot, Saumaise, Rochart, Huct, Naudc, Courlin, Gilbert, IcsVossius, les Heinsius, etc., se rendirent h sa cour. Chevreau, fervent catholique, devint le familier de cette reine protestante, qu'il contribua peut-être à convertir -.
Pour le fixer auprès d'elle, Christine en fit l'ordonnateur de ses fêtes et le nomma son secrétaire des commandements. Il composa alors des vers galants et des ballets qui furent dansés à la cour.
Mais ses absorbantes occupations n'empêchaient pas Chevreau d'entretenir une correspondance suivie avec Chapelain, Tristan l'Hcrmite et un grand nombre de savants, tant étrangers que français, dont nous parlerons en étudiant sa correspondance. C'est lui qui mit en rapport Scudéry et Christine. C'est par son intermédiaire que la reine accepta la dédicace à'Alaiic', poème épique, pour lequel elle promit même à l'auteur une chaîne d'or de la valeur de mille pistoles, à condition d'en retrancher l'éloge du comte de la (lardie, alors disgracié. Mais Scudéry répondit que, quand la chaîne serait aussi pesante que celle dont il est fait mention dans l'histoire des Incas ', il ne renverserait jamais laulel où il avait sacrifié. Le poème parut cependant, avec une belle dédicace à la reine qui, sans doute, en faveur de la noblesse du procédé, avait retiré la condition mise d'abord à sa générosité. Dans une lettre, communiquée par le conseiller Scheidt, bibliothécaire au Hanovre, à M. Arckenlioltz et que celui-ci fait adresser ', en 1651, a Celsius, bien qu'elle soit de 1653 et envoyée à Scudéry, Bourdelot écrit, entre autres choses : « Vous ne sauriez croire, monsieur, la joie que m'a donnée votre lettre et combien j'en ai été fortifié. Je l'aie lue en pleine académie et
1. Cetle fille (lu grand Gustave Adolphe, née en 1626, morle en 1689, fut rliio reine en 1633. Klle abdiijna en 165'f, embrassa le calliolieisnic en 16.')o et se relira à Rome.
2. Mlle fie Scuiléry nous la iicint, dans son roman du tiriiiiil l'i/nis. sous les traits de Cléoliiiline, reine de Corinttie. Au livre 11, t. l.\, on voit eette souveraine entourée des sept sages de la Grèce, c'esl-à-dire de savants et de lieanx-es|)rils, parmi lesciuels figure « le sage Chevreau » (V. Cousin, /.<i suciélr fraiiçnixc tin xvu' sirrle. pp. 2i;j-2l6, note).
3. Elle prétendait compter Alarie parmi ses ancêtres (V. t.ivEi. /'minir et Précieuses, v. Georges de Scniléry. p. 2'i!l, etc.).
4. Il s'agit de la chaîne de lliiaijiiiKird/iar. forgée le jour oii {'dait ni' le frère du célèbre Aliiliuiilpii. jiMine prince descendant des liicas, les somrrains du IN'rou au moment de la contiuèto espagnole, i^ix c'ènts vigoureux Indiens avaieiil de la peine à la soulever. Pour la soustraire h l'avidilé des Esiiagnols, on la jeta dans la lagune de Ch\u|nito.
.'>. Mrmoires cniireniiiiil f'/irislinr. rciiir ilr Siinir, I. IV. p. ilt3. !><■ n'Mii di' l'auteur est seulement à la fin di' la préface dn I. 1 ', p. .vxvm.
ceux fine j'ai vus il y a quelque temps, les plus emportés, sont à présent dans la crainte. Vous écrivez d'une hauteur digne de vous. La reine l'a trouvée belle. La fermeté que vous avez témoignée commence à vous faire un parti assez considérable. M. Chevreau s'est joint à moi ; il est fort et résolu. Je l'aime extrêmement et sa Majesté commence déjà fort à le goûter. Messieurs Bochart, Naudé et du Fresne se déclarent vos amis et vous font leurs très humbles baise-mains. Il y a ici des rabat-joie, que Scaliger appelle liypeicritiqnes, qui sont terriblement méchants, surtout des Italiens et des Hollandais, qui vont au gros de l'œuvre et qui ne se laissent point amuser par les douceurs et les agréments de la diction. C'est à eux que vous avez à faire et aussi à d'autres Français fort polis et qui parlent de tout si judicieusement, qu'ils ne font jamais les ridicules. C'est à vous à les rendre tels. Je ferai tout pour vous, quoi qu'il arrive ».
D'après ce qui précède, on voit que Christine de Suède s'entourait surtout de savants français : c'est ce que lui reproche amèrement Arcken hollz qui, dans ses Mémoires sur Christine de Suède, a tenté' une véritable réhabilitation de cette princesse et n'a voulu voir, dans les attaques dont elle a été l'objet de leur part, que l'expression de leur cupidité insatiable ou de leurs vices. Elisabeth Charlotte, deuxième duchesse d'Orléans, parlant du libertinage de Christine, déjà relevé par M""' de Motteville dans ses ' Mémoires, attribue également ses débauches aux Français de sa cour, notamment au vieux médecin de Coudé. Bourdelot, (( qui l'a fortifiée dans tous ses dérèglements • d. Mais il faut voir là un propos d'Allemande, mal disposée pour les Français, puisqu'elle écrivait : (( Il est vrai que si je suis venue en France, c'est par pure obéissance pour mon père, pour mon oncle et pour ma tante l'Electrice de Hanovre : mon inclination ne m'y portait nullement ' ».
D'ailleurs la princesse Elisabeth-Charlotte n'a pas voulu probablement englober, dans cette critique générale des Français, Urbain Chevreau, son ancien précepteur, qui l'avait instruite dans la religion
t. Page.* xi-xiii. XXI, etc.
T. IV, p
.1. (iiriesiiiiniliinre ilr Mailiinie... 10 novembre 1716. éilition Bnmol. t. I, p. 278. lioiii-ilelcil avait été précepteur ilu grand Condé avant d'être son niédccLn (V. Guy Pnlin, I. II. p. "y). Il revint de Suède en lt).>.3 ( V. Walckenaer, Mciiiairiv sur In marquise de Seriyne. .V partie, notes et éelaireisr^eiuents. p. i.iU). 11 n'était ilonc pas auprès de tlliristiue eu même Irmps que Clievreau. D'ailleurs il ne faul pas oublier, nous le n-|)i'liins, (|ue. malgré son mariage, i;iisalielli-i;iiarlolle resta allemande de cœur et accueillit loujiinrs les bruils les plus désavantageux et les plus vulgaires sur les Français. Il faut doue lire ses Lciircs avec défiance, malgré les détails curieux qu'elles reuferment.
4. Currespi/iitlanrv île Mutlanic (\. Saiute-Bcuve, Causeries ilu Lundi, t. I.X, p. 47).
catliolifiue et l'avait convertie : elle restiniail trop pour en dire du mal.
Arckenhollz ne garde pas la même réserve. S'il ne cite pas Chevreau , dans sa préface ', parmi ceux qui d'abord comlilérent d'éloges la reine Christine et, plus tard, l'accablèrent d'injures, quand eurent cessé ses générosités, il le prend deux fois à partie dans le corps de son ouvrags. La première fois % il lui reproche de man(juer de vérité. Voici le passage visé et la réponse à y faire.
« Quand les .\nglais cLirent fait coui)er la tète au roi Charles, écrit Chevreau ', la reine Christine fut informée de cette action extraordinaire par des lettres et, les ayantlues, dit publi(iucmcnt : Les .Vnglais ont fait trancher la totc à leur roi, ipii n'en faisait rien et ils ont bien fait. Cette reine le dit dans un temps où elle négligeait toutes les affaires, où elle avait perdu l'amour de ses peuples par ses libéralités mal ménagées, où les prêtres n'épargnaient dans leurs sermons ni son irréligion ni son caractère ».
« 11 y a pourtant toute raison de douter, répond Arckenholtz, de ce que M. Chevreau impute ici à la reine. L'anachronisme est trop visible. On décolla Charles Stuart l'an 16i0, qui est l'époque où Christine était très appliquée, tant aux affaires de son royaume qu'à réliuic des HoUes- Lettres. Et comment accorder le dicton de Chevreau avec la réponse pleine d'indignation que Christine écrivit aussitôt après au fils de ce roi infortuné, où elle abhorre et désapprouve hautement cette action d'un parlement fanatique » ?
Pour nous, Arckenholtz ne démontre nullement l'inexactitude de Chevreau, mieux placé que lui pour connaître les occupations de la reine et l'on conçoit fort bien que celle-ci n'ait pas déclaré franchement au tils du décapité ce qu'elle pensait de l'cxéculion de son père. Si Chevreau n'était pas encore en Suède à cette époque (9 février l()i9), il a pu facilement le savoir par ceux qui étaient alors auprès de la reine.
La deuxième fois, .Vrckenholtz accuse Chevreau d'ingratitude. C'est à l'occasion de la lettre que ce dernier écrit à Chapelain, le '22 d'août 16;j4 et où il dit, entre antres choses, à propos de Christine ' «... il est à craindre qu'elle n'écoule jamais lu justice, cpii est la pieniière et la plus (''clalanle des verliis, (|ui en c-l incnic le fundcniiMil cl la règle.
T. I", p. 379, note
li. ('lievraeaiKi I, p. 2i.
\. (thUtin-f! mi-livs, I. |-. [iii. 17-lS. A M.iii-ii'iir (;1i,i|m'1:i1ii, .'i Slorklioliii li- 11 (l'.-mnt l(;.'i4.
(Jiianio raiifjiuta. ohime, ila quel che pria !
Disons plutôt :
Ilei mihi! (lualis eral iiuantum mutadis! puis([iio la reine est devenne homme, si l'on s'en rapporte aux gens de sa suite. Après son abdication, elle a pris l'épée au sortir de Suède, nii chapean couvert de plumes et un habit qui cache son sexe... »
(( Si l'intérêt [)ocuniaire, s'écrie Arckenholtz', ou quelque argent, auquel Chevreau s'attendait pour son ami Chapel.iin, lui a fait débiter toutes ces choses piquantes au sujet do Christine, on conviendra que, comme ancien servileurde la reine, il a été fort ingrat.
(( Pour ce que Chevreau dit que la reine voyageait travestie en homme, son historien Galeazzo Gualdo Pi-ioralo, {Historia di Clirisliiia, p. 43-), a remarqué qu'elle le fit par précaution, parce que la ville de Brème étant alors en armes contre la Suède, il lui fallait pourtant traverser une partie de son territoire'.
Le premier grief énonce par Arckenholtz est tout là l'avantage de Chevreau; il se contente de protester de son amitié pour Chapelain, en ajoutant' : « Pour le reste, j'aurais en sans doute beaucoup plus de joie que je n'en ai, si la reine se fût souvenue de sa parole ; elle qui vous a nommé tant de fois son ami, qui m'avait promis de vous envoyer des marques solides de son estime et de sa justice. » Le but de Chevreau est uni(|uemcnt de montrer à Chapelain que, s'il n'a rien reçu de Christine, c'est elle seule qui doit en être rendue responsable.
Quant au second grief, il ne saurait non plus atteindre notre auteur; car, ainsi qu'on a pu le lire un peu plus haut, il se contente de répéter ce qu'ont dit les gens de la suite de Christine. Il ajoute même un peu plus loin, dans cette lettre' : « Plût au ciel que les ennemis de sa gloire ne sussent ni écrire ni parler. Si les dernières démarches de la reine ne sont pas approuvées de tout le monde, le dieu des païens n'a pas été plus privilégié que la reine et vous savez qu'on a dit de lui. rpi'il ne lui avait [las été permis de plaire à tous. »
Dans cette dernière [ijirase, Clievrean veut parler de l'abdication
i. Viiici II' tili'i' exacl de col ouvrafre : //istmiii ilcllii sinrii iiiil .Uiiesln ili Clirixlitut Alt'ssiiitdra rftjinit ili Siiclitt... ilel rttnie (iuleazzu (imthlu t'rinroto. Vi.MU'Iia por il lialia .MllCLVI. cnn liroiicia e privilegio. Il en existe un exemplaire à la liililioUièque SaiiiliMleneviève. n" TU. collection scaiulinave.
;l. T. !■'. p. '.;il'.
i. IKuircs méli'es, I. 1". p. 17. Lettre à Chapelain, iléjà citée.
.'i. IlEiirres iiiélres, t. I". pp. 18 et 10. Leltiv à Chapelain, ilëjà citée. .
ti. iJÙKirrs méliis. I. l", |i. Ut. Lettre à Chapelain, déjà citée.
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de Chrisline, qui eut lieu le IG juin 1634' et qui fut diversement appré ciée. Sur ce point. Arckcnliollz en appelle au témoignage de Chevreau, qui écrit : « Quoi quil arrive de la démission que sa Majesté a faite de sa couronne que son successeur ne trouvera jamais trop pesante, ne vous avisez pas, s'il vous plaît, de croire avec beaucoup d'autres quelle a quitté ce qu'il n'était plus en son pouvoir de conserver ou de soutenir. Jamais action n'a été plus volontaire que celle là et peut-être même qu'il serait à souhaiter qu'elle eût été moins concertée et moins libre. Mais
Ks£',7Tov G'.tùTzSi'J r, ).iv£:v à ^ir, iz^iTzv....
Ce dernier trait laisse supposer bien des choses, mais témoigne de la délicatesse de Chevreau.
Cette délicatesse apparaît également dans la Lettre à M. de Saumaisc' citée par Arckenholtz. pour montrer que les Français « décrient partout leur nation... sont partout décriés eux-mêmes... et ne laissent pas de profiter de l'aveuglement de la Fortune » ; ajoutant : « Je sais bien que je n'achèterai jamais la faveur à ce prix-là et, quoi qu'il arrive des bontés que la reine continue d'avoir pour moi. je serai content, pourvu que je n'aie rien à me reprocher... »
Il ne resterait donc des reproches adressés par .\rckenholtz à Chevreau que celui d'avoir composé le Génie de Cliristine et une Briète relation de la rie de Christine, jusqu'à sa dcmmion et son arrixement à Bruxelles, deux petits opuscules, où la reine de Suède est assez maltraitée'. Mais Chevreau n'en est certainement pas l'auteur et. quand nous en parlerons d'une façon plus détaillée, nous verrons ce qu'il faut conclure. Pour le moment, il suffit de constater que dans toutes les lettres envoyées de Stockholm à Scudéry'. à Saum;iisc , à Tristan l'Ucrmite*, à Doujat, lecteur et professeur royal en Droit canoir, à Chapelain', à Conrart', au Comte de Tott, sénateur du royaume de Suède'", etc.,
1. En faveur de Clitirles-GustoDe, iluc des Deiix-Ponls. son i-ousin germain. Elle fit pari de sa résolution .lu i)rincc de Condé, dont elle lennil à l'onserver l'estime et qu'elle prisait très ha\it. lui écrivant sous la rnlirique .1/c .i/o» ruiisin (V. f<irre.<- /juiulanre de I.n Trénioilh' par .\l. Uniques Inihert. n* oO, p. KIOl. Dès lOol, elle avait voulu quitter le iiouvoir et ne l'avait conservé que sur les instances du chancelier Oxenslicin (V. Histoire île Chrisiine, par Cotteau-Calleville. I. 1", pp. 292-294 1.
2. <tÀtvrex iiiéléex, X Monsieur de Saumaise, à Stflckolin. le 28 de Mars 1633, pp. 8 cl 9. Arckenholtz la cite t. 1'. p. 252.
A i>tockholm. le . . . pp. Il et 12 des (êMires mêlées
8. A Stockholm, le 10 de May 10.'i3 pp. 13-15 et A Slockholni. le 22 d'août IGat, pp. 1(5-19 des 'A'i/ires mêlées.
9. A Stockholm, le l^ d'.ioùt 165i, pp. 15 et 10 des It'.tnres mêlées.
10. .\ Stockholm, le ii de novembre l(>5i, pp. 19-21 des IJEuires mêlées.
Chevreau se moalrc plein d'altcutiou et toujours disposé à emploj'er son crédit en faveur de ses correspondants.
Halzac mourut le S février lGo4. Coiirarl, qui avait échangé aveclui beaucoup de lettres et qui lui était étroitement uni, voulut élever à sa mémoire un monument durable. Pour cela, il fit appel aux savants les plus illustres, qui s'empressèrent d'apporter leur tribut d'éloge, tant en prose qu'en vers, à (( l'ermite de la Clinrcnlc », à (( l'unique cloquent » comme on disait alors'. Chevreau, avisé par Si'udéry, lui écrivit la lettre suivante, que nous avons copiée textuellement sur les manuscrits de Conrart, celte collection si intéressante et si riche, que possède la Bibliothèque de l'Arsenal'. Elle est datée d'Llpsal, le 3 mai 1634 et porte en titre : Sur la mort de lialzac.
Monsieur,
Quand vous n'auriez jamais entendu parler do ceux qu'on appelait autrefois les Bibliothèques vivantes, les Olympiens et les trois colosses, vous les auriez tous connus en un seul homme, qui ne respectait pas moins vos Muses que votre vertu et qui comptait entre les premiers biens de sa solitude les marques qu'il y recevait de votre amitié. Il eût été nécessaire, pour la gloire de la France, qu'un si grand homme eût joui d'une vie i)Uis longue et d'une santé [)lus parfaite, lui (jui donnait
I. Il l'aiit ajouter pimi'liml (|ue cerliiius ]V|inii(lirL'iit ù l'appel île Cuiirart. plus par amitié pour lui i|nc par ilêvolioii à la mémoire île Balzac, qui avait su enlever l'admiration, mais sans se coueilier la syni|iatliie (V. A. lionr^oin Viileiiliii Conrnrl, I. III, pp. 44-70).
i. 40' volume, p. l.'iO. Elle est inscrite à la [i. il2, I. V, du catalogue des manuscrits de la Bibliotliéiiue de l'Arsenal [lar Ueuiy .Martin, conservateur adjoint, comme taisant partie du Kecueil de Conrart, n" oil4.
M. N.-M. liernardin écrit en outre, dans son ouvra^-e sur Tristan l'Hennile, \i. 302, note i : « Conrart entreprit d'élever un tombeau poétiijue à la mémoire de lialzac. On trouve dans ses manuscrits (Recueil in-fal., t. V, pj). liti-lOi el f. .Y. /jji. US'.l-'.iyi) sur ce sujirl, une lettre écrite par Chevreau à Scudéry, des stances de Clievrean. uu sonnet de Moulceau, une poésie de Gilles Boileau et des vers grecs, latins, italiens, castillans, français el patois de Pierre Borel, médecin de Castres. La Mesnanlière avait composé un sonnet {Poésies françaises, 16o(), p. 172) destiné à servir de préface il ce recueil qui n'a pas été imprimé. » Loret, dans sa Gazelle rimée du 21 février n'i;i4, annonça ainsi la mort de Balzac.
Le grand Balzac est d(^cé(li5 !
Car ce cygne de la Charenle, Dont la plume était evcellenlc ; Cet inimitable uraleui', ^luoique cliai'^é par maint auteur ; Ce rare liomiiie, Junl les ouvrages Ravissaient ([uantlté de safjes.
Ayant en tout lieu du cri'-dif.
Est enfin mort à ce f|u'on dit.
au public toutes les heures qu'il dérobait à ses maladies ; qui faisait de sou repos et de son lionuètc loisir l'aincui' et l'odmiialion de toute l'Europe ; qui reiidail ilkislrcs les sujets qu'il traitait et dont la plume n'était pas moins heureuse, en quelque sorte, que la verge de ce dieu des fables qui changeait toutes les matières en or. Nous en connaissons vous et moi qui déshonorent tout ce qu'ils choisissent ; qui gâtent tout ce qu'ils manient et qui font qu'on hait même les victoires et les réjouissances publiques, quand ils entreprennent de les décrire'. Les moindres bagatelles étaient riches et magnifiques chez le grand Balzac. 11 relevait par son art ce qu'il y a de plus bas et de plus commun dans la nature et, f|uand il eût travaillé sur du plâtre et sur de la boue, ce plâtre et cette boue auraient plus valu que le jaspe et le poriihyre des autres. Mais ne me direz-vous point. Monsieur, ce que deviendra son Aristii.pc', ce philosophe qui fait honte à nos philosophes d'aujourd'hui, qui croient que la raison n'est jamais sortie du collège'.^ qui veulent que l'Ecole soit le lieu de sa naissance et de sa retraite et qui la prennent pour une autre, quand elle a quitté le bonnet carré et la robe longue' ? Serions-nous assez malheureux pour perdre un philosophe ressuscité par un orateur, qui n'a fait que de grands miracles ; (|ui n'aura pas manqué de couronner la sagesse de toutes les Heurs de la rhétorique: qui aura joint l'éloquence à l'autorité ; qui nous aura enseigné à bien parler, en nous enseignant à bien vivre ? Quand les parents de M. de Balzac n'auraient hérité que de cet ouvrage, leur succession vaudrait un trésor; mais, comme c'est un trésor qu'il avait destiné au public, il est cniyablc qu'ils en seront les distributeurs, après en avoirété lesdépositaires. Au reste, je vous envoie pour le recueil qu'on veut consacrer à sa mémoire quatre stances, telles que j'ai pu les obtenir du ressentiment de notre perte commune et vous pourrez juger si l'Esprit est fort éclairé par la Tristesse. J'étais résolu de ne témoigner mon deuil que par mon élonncment et par mon silence ; mais, puisque vous m'avez convié aux funérailles que M. Conrart lui prépare et qu'un n'y peut assister qu'aux conditions que vous m'oi'doniiez, je n'ai [lU vous désobéir, ni lui
1 On ne s.-iil jins nu jnslr ili' (|iii (;iii.'\ rcMU i)fr'lt'iHl [inrlcr ici.
2. On Vdil qui' noire auU'iiv si' |nvociMi|iiiil de ci' (|Ui' ilr\ icnilrilil l'ol ouvrage linsllinini', i|ui piiriil soiili'moni en Iti.'iS ol floiit lîalznr ilisail : » CCsl mon liion-aimi'; il csl li'S ilrlii'ps ilii iiii's yeux ol lii ciiiisoliilion ili' ma vioillrssr. .lo l'ui l'ail l'I rrfait unr iliinxaini' do fois; j'ai emjiioyi'' à lo l'airo limlo nia scioni'o, loni mon ospril, loul l'ospril ilos aalros. « V.rvU dans nn slylo In'^s pur', avoi" dos proooplos d'nno liaulo porloo moralo, ro polil Irailô fie la Cinir, à l'olo^'O do lîiolielion, dovionl l'aliganl à la longiio.
;t. (!lio\roan aiirail dn, {'r ^l'nddo, l'airo niio oxocplion p nir Ito^oarlos, i|ni l'axail piri'odi' on Snodr ri iliml le llixciniis ili lu Milhudi- (IlillTi iciionora la pliilnsoiildo.
refuser, en Suède, un devoir, que lui rendent, à Paris, tous les gens de Lettres. C'est à vous à justifier mon obéissance, parce que vous êtes mon ami et que je suis. Monsieur.
Votre très humble cl très o!)cissant serviteur,
Chevrf.ai'.
A LA MI':M0IRE de liALZAC Par M. i:iiovreau, secrétaire de? commamlement? de la reine de Suède.
SlWXCES
Muses. Balzac est mort et ce inallieur extrême Vous ôte pour jamais votre plus ferme appui ;
Comme il fui l'Elofiuonee même,
L'Elofiueiicc est moile avec lui.
Vous osàlcs d'aliord lui promettre une gloire, Que devaient respecter les siècles à venir :
Vous êtes filles de Mi'moire,
Conscrvez-eii le souvenir.
i^>uiii (|ue fassent pourtant l'envie et la malice. Il n'en aura pas moitis des honneurs immortels :
S'il y trouve peu de justice,
Il y trouvera des autels.
Mais n'aprèhcndoz point ou que sa gloire meure. On i|u'il en manque aucune à sa félicité :
.\vec vous la France le pleure
Et Christine Ta regretté.
Dans une lettre datée de Stockholm, le lil d'noùt IGo'j, Chevreau écrit : .1 Monsieur l'oiirarl, roiisciller et seeréiairc du roi'.
(I Vos lettres, Monsieur, sont toutes belles, toutes obligeantes et l'on y remarque, depuis le commencement jusqu'à la fin, le caractère de l'honnête homme et du bel esprit. .Mais, comme j'estime plus une belle âme que dos mots choisis et des syllabes mises en ordre, j'avoue que la bonté de vos mœurs me touche [ihi- que la délicatesse de voire langage-. Etant .spirituel et généreux au |wint que vous l'êtes, vous pouviez bien cruiro que deux qualités si peu communes ne vous seraient
fJElItlCX IllrllfX, t. I, pp. I.'i et II
2. On vnil par là l'imporlanee (|ue Clievreau attaeliait à la cuiuluile et aux
uiifur-.
pas inutiles en ce royoume et (jue la reine vous devait au moins quelques mar(iucs de sa bienveillance. Plût à Dieu qu'elle eût écrit au grand Balzac de la manière qu'elle m'a parlé de vous, elle qui sait si bien qu'il a engendré chez nous l'éloquence, pour me servir d'un mot delà veille Rome'. Le tombeau que vous allez élever à la mémoire de cet homme incomparable est digne sans doute de votre amitié et de son mérite et je suis trompé s'il ne dure i)lus que tous les tombcau.x des anciens, sans en excepter leurs mausolées et leurs pyramides. Cependant, -Monsieur,
Xe ciaigiuins [luinl nu i|uc sa gloire meure, Ou (|u'il en iriaii(|iii^ aucune à sa féliciU'' ;
Avec nous la l'ranee le iileure
l'^l Christine l'a regrclli'. »
Nous avons tenu à citer ces deux lettres de Chevreau, pour montrer en quelle estime il avait Balzac et réfuter l'opinion de l'abbé d'.\rliguy écrivant' : « Personne, que je sache, n'a observé (pi'il y a un gros N'olume de lellres d'Urbain Chevreau, in 8. Paris U'>M, dont la deuxième partie est intitulée : .\oiii:clli's letires raHlrc i\airisse, c'est-à-dire contre Balzac. Chevreau, sous le nom de l'hulaxiue, y parodie certaines lettres de Balzac, pour les rendre ridicules; mais- il n'a eu garde d'imiter l'ancien Phylarque dans ses emportements')). Cette imputation se retrouve dans la Clironi(iue scandaleuse des saranls du même abbé d'Arligiiy, sans doute le même ouvrage que le précédent, sous un autre titre'. Il est certain que les lettres ont paru, mais elles ne sont pas de Chevreau fort jirobablement, et elles s'accorderaient mal avec le jugement suivant qu'il porte sur Balzac dans son Chexjraeana', à propos de ses imitateurs :
(( Pour suivre de près M. de Balzac, il faut avoir son élévation d'esprit, son oreille pour la mesure et pour riiarmonic des périodes, son tour, ses manières et une connaissance exacte et parfaite de toutes les beautés de notre langue, d
.\près son abdication, Christine prit à Borne, comme secrétaires, d'abord ( UiTS) les ducs Brobergs, [luis ( KiTO) le jeune suéduis Cedercrantz
1. llulzar lui nvail oiivoyi'' ses (l'uvros accoiii|i;inii(''('s <li' vci's Ujiii'ik's fîiiliuiiiiKMil . Il recul une l'hiiiiie il'nr. Ménage regut aussi une ehiu'iie il or. pour avoir iniUrié les poésies latines di' Itulzac avec nue détlieaee fi la icine.
2. Xuliveaiu- mrliiDi/cs il'liislniic. île rrilii/iir cl ili' lillrniliirr |i:ir l'aliln' ilAi-lifiny 7 vol. (le "■ sert île su|)]iléineul et u'esl |iiis de d'Arlinuy )• l'aris, lleliure. ITi'.l. I. Il, p. l'.t;i, ne. le 11
:t. 'r. 11, p, l'.Kt, noie II, .le n'ai Ininvé nulle pari Iraee de ees lelli-es.
1. T, II. p. l(i;). La mile li de l'uin ra,;;e (in'ei'ileiil a du p!i,-~ei' ilaris le te\le.
DEPLACEMENTS SUCCESSIFS o,
qu'elle nomma, en IG80, intendant des îles d'Œland et de Gothland' ; car elle avnit slipulé pour elle, en abdiquant, une rente viagère de plus de 200.000 écus par an, avec plusieurs provinces et domaines « en guiso d'hypothèques '' ».
Pour Chevreau, il resta auprès du cousin et successeur de Christine, Charies-Ciuslave, reconnu roi sous le nom de Charles X. 11 avait le titre de secrétaire de cabinet.
Ce ne fut [)as pour longtemps". Malgré les honneurs dont il était comblé, il s'ennuya bientôt en Sm'^de. 11 n'avait plus avec lui des savants illustres et une reine amie de la littérature, pour occuper utilement ses journées. Il sollicita donc un congé, alléguant on ne sait quelles affaires d'intérêt qui nécessitaient impérieusement sa présence à Loudun et retourna dans sa ville natale. La dernière lettre, de Stockholm, à Chapelain est datée du (( 28 de novembre 1(J."J4 » ; sa première de Loudun, à Saint-Amant, porte la date du l.'i juillet Kl.'id. 11 devait même être rentré en France depuis quelque temps et avoir fait mainte excursion à Paris, puisque son l'hilosoplie rnoiial fut » Registre sur le livre de la communauté )) des libraires de cette ville, le 8 juin Ki.'JC), pour être « achevé d'imprimer» le « 10'- jour de juillet Ki.'JC)' ». Va\ cette même année l6aG, parut le recueil de ses l'oésies.
Peut être se trouvait-il dans la capitale le vendredi 0 septembre IG.'îG, lorsque Christine y fît une entrée magnifique et fut haranguée, au nom du clergé, par (îodeau. évèquede Vence ; peut-être également assista-t-il avec son ancienne protectrice à la fameuse séance de l'Académie française.
Arckenhollz l'aflirme ■ et en prolîte pour lui reprocher sou Génie de Cliiisluie, libelle diffamatoire, » qui ne s'accorde guère avec l'ode ([u'il composa à sa louange, lorsqu'elle passa en France ».
En tous cas, durant cette période, Loudun fui le quartier général, la résidence habituelle de Chevreau. C'est de là qu'il adresse la plupart deses lettres;! Tanneguy Le Fèvre. au ducdelaTrémoilIe,à Clin[ielain et à bien d'autres corrcsi)ondants. C'est à ce moment ipril fréquente, avec le premier, le marquis de Chandcnier '■.
I. V. Airki'iiliiillz. Mi'iiiijiics iiiiiii'nutiil l'/tiisliiir, rciiir ilr Siii-ilr, I. 11, pp. lOlJ-IO'.l.
i. Y. .\rck('nlii)llz. .i/rniuirex cuiiceniiiiil Clirixtine, reine (le Siieile, I. III. p. 22o.
3. Sans iloiili- jiiscinïi la fin do {(>■')'■>, c'rsl-ù-ilire Irois ans environ, comme il le iléi'lai'e lui-mr-me dans son ('hevnii'iiiui (I. I, |ip. 2."i-20).
l. Tels siiiil les lerme.s du l'rivilè^'e.
."i. T. I. pp. 2,'i2-2;j.'j. I.'iide dniil il e>l ici (jiieslion esl |jn)lialilemeril l'elle ijiii ouvre le Herueil des ' l'iiexies de Chevreau.
0. >l. Léo lli'saivre, un arcliéolof;M<> disliii^ue de .Nioil, a éeiil sur le Marijuix de (.'liaiideiiier el su euiir <iii c/ifileini de l.ii Mulle en /.iniiliiiiiiis (lli.'i;)-l(i(I,'i| un excellent opuscule (le 2i pages, forl ulil<' à consuller, exiruii des .Wéiiwiies de lu Suciele des AiiliijiKiirex de l'Ouesl, 188i.
François de Rocliechouart, marquis de Cliandeiiier, issu probable mont des anciens vicomtes de T^imoges, avait refusé au jeune roi LouisXI V sa démission de capitaine des gardes, ([non lui réclamait à cause de son rôle dans la Cabale des Importants et de sa liaison avec Paul de Gondi, bientôt cardinal de Retz'. Il se retira dans sa terre de La .Motte Champdenier', où il accueillit, avec Urbain Chevreau. Tannegiiy Le Fèvre, le précepteur de son fds et le jésuite Léonard Frizon, Michel Leclcrc, rendu célèbre par l'épigramme que lui décocha Racine à propos de son Ililnqrnii'^ cl Philippe fiûiboullDuliùisl. lils d'un sénéchal de Champdenier, devenu conseiller, maître d'hôtel du roi. Plus lard, il fut enfermé au château de Loches dont il ne sortit qu'en 1677, pour se démettre enfin de sa charge et venir à Paris, où il mourut en IdlK». à quatre-vingtcinq ans, dans l'abbaye de Sainte Cencvièvc.
i< C'était, dit Saint-Simon, qui le visita souvent, un homme de beaucoup de goût et d'excellente compagnie, qui avait beaucoup vu et lu' », Rien d'étonnant, j)ar suite, qile Chevreau se soit plu en sa société. C'est même pour lui qu'il rédigea à la hâte ses liernarijucs sur les l'oésies de Malherbe en I6()0. époque où parut aussi sa tiachictinn de la Trampiillit' (Ipri^sprit, de l'anglais Jose|)h Hall.
Chevreau était encore à Louduii ou peut être à Thouars, séjour des LaTrémoille, ses amis et protecteurs à la fois, ([u'il voyait assez souvent, lorsque Mademoiselle^ « et plusieurs personnes, tant de la cour de S. .A. R. qu'autres » adressèrent de Champigny. le 10 novembre 1G37, une lellre colleclive en prose et en vers à .M">'" de .Montglat. femme du grand maître de la garde robe ■. Celte lellre commence ainsi ' :
\. Le marquis de CliaiulenuM" avait reçu le 18 janvier Ui.")l lOiilic de se démeltre et Pascal de doiidi, coadjuteur de l'arclievêque de Paris, fut nommé eardinal le 19 février l().")2. Toute fliistoire de Cliandenier est relatée au livre lit. pp. I43-1.">3 de.« Mémoires de Suinl-Simon. éd. lîiiislisie : mais la détention du uiariiuis y est donnée à tort eonime antérieure à son e.xil sur ses terres, qu'elle suivit (p. I.'JO). Klle dura dti I" décembre 1(1"! au '• août ItiTT. Le due de Saint-.\ipnan. très lié avec Bussy- Itabulin, l'ami de (lliandenier, était gouverneur au cliftteau de Loches depuis Iç 12 août ItiOl.
2. A deux lieues de Loudun. quatre de Thouars et de Chinoii. cin(| de Sauinur, le cliAteau di La Motte Cliampdeuier, dahovd La Mothe de liauçay (l'éOS). puis La ilothe de liaussay (1021». a été reconstruit dans des proportions plus im|)osaiites par les soins de raîeule de .M. le liaron Lejeune. son possesseur ai'tuel. .Nous n'y avons rien trouvé sur t;he\reau.
Y. Saiiil-Siiiiiiii. éd. Boislisle. t. 111. p
i. Sans doute .M'" .\nne-Marie-I.cuiise d'Orléans, duchesse île Moulpensier. surnommée .Mademoiselle ou la Grande Mademoiselle.
5. Prohalilemenl celle que Louis .Mil. enfant, appelait Mmtiniujii et qui était sa gouvernante. (,V- -^rnould, ftaciin. Paris, .\rniand Colin. 1800, p. 43).
G. Llle se trouve au tome I.\ dn /leeiieil île Cditrarl, n" "iilS du Catalogue de M. ricnri .Martin. hihlicdlièqUe dc> f.Vrseual. pp. I2t0-I23tj. Elle était déjà reproduite.
(( Il semble que, depuis voire iléparf, le temps nous ait aidé à pleurer la perle tjue nous avions faite, earla pluie iia poiutdiscontinué. Mais hélas ! Madame, tous nos regrets sont superflus et tout ce que l'on peut dire, c'est que l'absence et le temps n'effaceront jamais les sentiments que l'on a pour vous. Tout ce ([ui est ici a fort grand désir de vous écrire et, attendu que mes grandes affaires ne m'occupent pas plus que le beau temps à me promener, j'ai consenti volontiers à leurs très humbles prières, car vous savez que je suis une bonne Princesse. » Alors se succèdent, mêlées à la prose de Mademoiselle, des pièces de vers, signées Segrais, Chausseraye, L'Espinay, Le Rivau, le chevalier de Béthunc, Cheercati. La Noblaie, La Citardie, Chandenier, Brais, Emilie de Hesso, Marie de la Trémoille, Mondon, (lantenac, lîclleville, l'Inconnu (le manfuis de Chambre!), Magdcleine Prudence de Chausseraie. Voici les vers de Clievreau, fort jolis, ma fi3i !
L'iuiniiein- de vous connaitre csl mon plus grand souci ; C'est le bien le plus doux i|iie mon cceur se propose Je vous écris en vers et voudiais bien aussi Moi-même vous le dire en prose ; Car au moins vous seriez ici Et l'on ne souhaite autre chose.
Chkvhe.mt.
Noire Loudunais venait de temps à autre voir ses amis dans la capitale. Il nous dilqueclicz le « complaisant)) Collelet se faisaient souvent des pique-niijue'. La 3" femme de celui-ci, Claudine, y chantait, «choquait le verre avec le premier (]u'ellc entreprenait et son cher épou.x, M. Colletet, nous récitait, dans lesinlerro.cdcsdurepos.ou queli|ue sonnet de sa fa(;on ou quelque fragment de nos vieux poète.*, que l'on ne trouve point dans leurs livres. C'est assurément un fort grand dommage que
en partie à la page 992. Quant au village de Cliampiguy, donl il est ici question, c'est, croyons-nous, Cliampij;ny-sur-Yeuilç,arrontlissement tle Cliinnii, canlou de Richelieu. Le eliiiteau, bàli au (•luiiineneemonl du .\vi' siècle par Louis I" de lidurhciu, real'erme luie cliapelle aux luaguil'iiiues vitraux, avec, au eenire de la lu'l', une belle slatue lnml)ale de Henri de ISiiui-bon, due de Miinl|ieusier. décédé le il février 11)18. Les .Moutpeusier étaient seigneurs et leurs femmes dames de Clianipign y-sur- Vende (V. Hist. généalog. et chronolog., t. I, pp. .i:yi, 3.'>7 et 3.Ï8).
1. Collelel, pour sa pari, « ne fnuniissait qu'une vieille lalili', sui- laquelle Ronsard, Jodclle, lielleau, Bail', Amadis .lamyn, etc., avaient fail, en leur temps, d'assez bons repas. » V. Clu-iracnnu, t. 1, p[). 30-31. Chevreau ne l'avail jamais vu en colère. Quant à Clamline, qui « beuvait Cduinio un (em|]lier, » d'a|)jès Tallemant des Réaux, et .avait une répulalion usurpée cb' piièle, c'édail la Iniisième ser\aiile que Colletet avait épousée.
la Vir (les poètes qui! avait faiic. ail été perdue'. 11 en avait connu quel(|ues-uns et. ]iar tradition qui était pour lui de fraîche date, il savait de certaines partieidarités dont il pouvait seul nous informer. Ceux i|ui se proposaient de travailler à son inventaire m'ont assuré qu'il leur en avait évité la peine et qu'il n'avait laissé à M. son fds que le nom de Colletet pour tout héritage. » On ne sait si Chevreau était à Paris quand s'éteignit, en février 16o9, ce poète besogneux.
On ne sait pas davantage s'il assista, en 16KI. aux derniers moments du poète débauché Saint-.\mant, dont il dit' : k Nous étions presque inséparables ce dernier et moi. » « il vint, déclare t-il, ailleurs \ se camper dans la rue de Seine où j'étais logé... La mort de son hôte, qui était un fort honnête homme et la nécessité où il se voyait, sans nulle ressource, le consternèrent de telle manière qu'il se mit au lit, où il mourut quelques jours après. » Son trépas date du 29 décembre l(5(jl.
C'est grâce à Saint Amant que Chevreau avait connu Adam Billaiit, le poète menuisier de .Nevers. venu à Paris, vers Ki'i'i, pour y publier ses Cherilles. Il composa même, à cette occasion, une épigramme dont nous parlerons plus tard, à propos du CItecraeaiia •.
Chevreau était à Constance le l«f janvier 10(11, quand il écrivit celle Lettre à M"«de Tarcnte\
« 11 s'en faut peu, ma princesse, que votre silence ne soit une marquede votre mépris et que vous ne me regardiez comme un homme à (|ui vous ne devez jamais i)arler que pour lui ordonner de se taire. » Mais il ne peut rester muet, (piaïul il s'agit de l'honneur, de l'intérêt et de la gloire de la princesse, (i Ici un étranger qui a re(,'U vos faveurs et passe pour un voleur, raconte sa bonne fortune,
Qu'il cliaiih' cl recliaiile sans cesse, Sdiigciiiil encore à vos apas, l'ala, |iala|ijn, ma niailrcsse, Uaisez-nnii. no me niorilcz pas.
1. Ci'ttc l'/p lies l'iificx /i-diiçiiix, dont parle (:ii(-vrpiiii, iloil rhv \'//isl,jirr ilrs /'iirlrs fnniçnis, donl lo miin\isci'il. iililisé pai- La Moiiiioye et !?iiiutc-Bcuve. u rt<' rU'tniil dans riiiccnilii' ilc la liililiiilliiM|ur ilu l.ninic. en ISTI.
Chfrrai'nna, I. 1. p. I.'ii
:). ('liririiriii)ii. t. 1. |ip. ;i4 il Xt.
\. i'hcrriieiiiiii. I. I. pp. l.'ii-l.'i".
:i Voir la riiircsjjiiiiiliiiicr du iliir lli'iiri île lu Tréiiinillr. piihlirr l'ii lt>tj|j-l.'<ll7 par M, lliiuMi's Imhci't dans le /liillrliii ilf la Smiélé des AiiliiiiKiirrs ilf l'Hiicsl, t. X.XXI, M l'i.s. pp. I7(i-I".s. .M'" ChailolU'-.VinrlIc de la Tiviiiiiillc, dciiidisclli' dr Tarciilc, tniisirmc ciifanl i\u |iiiiii-c iW Taii'iilr cl d'.VnHdic de liesse, élail née en ICi.ii. Klle a\ail dcine alors nciit ans. Klle épinisa en ItiSO le priini- «r.Vllenilionr;;. à C.openlia.^ne. el denienra \fii\r avi'i- nn fils, moins de ."> niiis après (27 oclolire). Klle iiinnrnl à rireehl en \TM. (Cf. Cliaririer île Thonai'S. Diiniiiifiils liisltirii/iirx ri i/riwiil'ii/iiiiie>:, Paris 1M77. p. AS6). Ses t/nmiiics, comj)osés piinr suu fils, soiil 1res intéressants.
Un nutrc esL-lavc en ii!-c [)oiir vous d'une manière bien différente et cet esclave dont je vous parle.
Depuis le uuUiii juM|ii'au sdir.
Et (|uaiid même on croil ipi'il siinnneillc, Dit (|u'a>ce une giàce à nulle autre pareille \'ous vous laissez loniher en voulant vous asseoir ',
Qu'en tout vous êtes merveilleuse El que, si vous croissez jusi|ues à i|uaiaul_(' ans, Vous (levieiuliez avec le temps Quatre fois plus grande i\u'Otbrei(sc'',
Qui sans doute s'ariligera, Lorsi|ue en (juinze ou vingt mois vous l'aurez allrapje,
El (|ui peut-être enragera De ne passer un jouniui^ pour vostre poupée.
Il est méconnaissable depuis votre absence et, ne pouvant souffrir que les objets qui représentent la couleur de vos yeux.
Ii'uu crospe tiu sa eliauiliie est tapissée
El l'ébèiie est le liois donl cKe est lamlirisséc.
Ii'un chagrin vif chaque siège esl couvert
Et c'est un More qui le sejt.
Il esl vctu d'un long drap mortuaire Et le noir de fumée est sa poudre ordinaire. D'une luisante poix, on lui fait des llanilieaux ; Il nourrissait des chats, il nourrit descorheaux. Le charbon est le pain qui lui tomlie en partage; L'encre donl il écrit est l'unique breuvage, Qui l'humecte soir et matin, Et, dans ce iuguluc équipage.
On dit partout que son visage Est du moins aussi noir i|ue celui de M.n liu^.
1. Allusion à une duitr faite par lu |)rinre>so en vciulaiit s"assei)ir d'uni' façon plus commode sur un talsouret oii on l'avait placcc.
2. Klriiniirc Dexinicr il'Olhrciise, filli' d'Alcxandi'o, ^civ'nciir cl'Otlu'cusc'. près do Niort, lilti- était ginndc e't liotlr, Kcuxirnie diioïc d'iKiimour de la diiclicsse, cite épousa, en Ifidi. le i/iir de ISnnixiiiik-Xi-ll. t<es deseeudants neeupeiil les troncs d'An,uIctiMTe et de Prusse. Ses innours avec le due de Zell. (Innl v\U- eu! uu fils et (|ui la fit niimmcr itauie de Hai'hourg. puis dueliessc de liruris\viek-I.UMcliii\n-^'. lùeji ijuclte fùl .. simple ilemiiiselle du pays dWuuis u\\ de .\iiint(Ui{;c. » nul élc lii'ièvemerit racontées par Cliartcille-Aniélie de Tareiile (V. t/iiiilricr ilr Tliiiiirirs. p. KiS).
I'rol);iideuieiit un merle i|uidi'\ail la l'i'iiu'esse
26 L'HOJIME
Oui, de Martin i|ui, coiiiine chacun sait,
Est plus noir que la cheminée ; <,»ui pourtant a l'honiieur de vous voir à souhait
Et qui flatte sa destinée Tantôt d'un macaron, tantôt d'un massepain, Qu'il leçoit chaque jour de votre liclle main.
Cependant, s'il vous prend envie
De connaître le malheureux
Qui mène une si triste vie,
Qui vous fait l'objet de ses vœux,
Qui pleure et qui gémit sans cesse,
Vous l'allez savoir, ma Princesse,
Hélas, c'est le Beau Tctichrcux^.
Nous avons cité d'aussi longs passages de celle lellre, m'i il est [larlé d'amour heureux cl de chagrin méconnu à une jeune personne de dix ans à peine, à la fois pour donner un exemple de ce mauvais goût du temps, que Ohcvreau cdiulamncra plus lard, sans pouvtiir jamais s'en défaire loul à fait, cl pour montrer les rapports étroits i|ui unissaient notre auteur avec l'illustre famille des LaTrémoïUe. Henri-Charles de la ïrémoïUc, prince de Tarenlc, né le 17 décembre 1G20, avait même fait ses premières études chez les Jésuites de Poitiers et reçu les leçons d'un nommé Allard ou .Vlard, iicut-èlre le chanoine de l'église de Saintl'gnlde do Laval, auiiucl Chevreau a envoyé un hillet de Loudiiii, « le i'idemars KKiO- )). Ennemi de Ma/.arin, il eut un cheval tué sous lui au faubourg Saint-.Vnloine cl mourut le 14 seplembre 1(572'.
La lettre adressée de Constance semblerait indi(]uer que, des 1661, Chevreau avait repris ses voyages à rétranger. 11 n'eu est rien, car il devait être à Thouars, lorsipiil écrivit le 3 mai 1662', à la Princesse de Tarenlc. pour la remercier de ses lettres de nomination à la chapelle de Deaumoiil. C'est seulement en l(i6'3 r|u'il recommença véritablement ses pérégrinations.
En quillanl Loudun. 1 ibain Chevreau se reiulit sans iloule immédialeini'iil h Casscl , |iuisrn llalic.
1. Cl llciiii Triir/irriir ni- scniil-il pas Clicvn'au lui-mcrae ? La miii'qiiisc do liainlxuiillcl dcsi^'iiait ainsi i:uiiiliiiiiil. C'était, du rosit-, lo nom duniir dans les linniam tie lu Tiilile /liinile, au clicvalii'r incimiiu, défciisiMir ili' lu danic de srs pi'iisros.
V. (Jh'mrcx iiirli'cs. pp. l2-'i'i
.'1. Poin- d'aniri's ri'iisi'ij;iicini-nls sur cidlc fiuiiilli'. Miir Ti lu t'f,nrs/ii,ii(liinic </cx /,a TrriiiniUf.
1. V. I.ellrrs ,lr l.it Tn-iiKiillr. riTiicil dr M. Inilifrl. pp. iil cl 2\^.
:>. Il rcril en cffi'l ili> i-ollc ville loi de janvier llit>:i .\ .Mailaiiie l;i Comtesse di- Chatais. <le|iiiis diii'ln'sse dWraseiaiui (V. (Ihjiires mrlrrx. pp. 80-8;j). On ne sait s'il alla avaril cm après en Anulelerre. Il (■lait àVenise au mois d'aoï'it lOti:!. romiue findiqne la lettre :;i' eu laliri, ( /'"«rii/di/i /'((///i /■.'/lixIiiLr, liv. Il), (lue lui adressa son ami I.e l'Vvre à celle ('["Mpu'. (Cf. I.'liviiiirdmt. I, p. l'ili.
Dès février 1664, il était à Copenhague', où le roi do Danemark, Frédéric IIP, l'avait engagé à se rendre. Ce monarque lui fit même offrir, d'après l'abbé Drouyn ', qui prétend le tenir de la propre bouche de Chevreau, l'archevêché de son pays ', s'il voulait changer de religion, ce qu'il refusa de faire.
Un mois ou six semaines après, il retourna à Cassel \ Il suivit Sophie de Hanovre à Venise (lettres du 13 juin et du 8 août IfiGi), en revenant de Iburg (9 janvier 1664), mais y resta peu ; car, en 1663, il est à Zell ou Cell, dans le Brunswick, puis dans le Hanovre, où le duc Frédéric le nomme gentilhomme de sa cour avec un traitement de cinq cents écus, la table, le logement et un valet. (( Au sortir du Brunswick, où j'avais demeuré assez longtemps, écrit il, dans son Cherraeana, je fus engagé de passer par Heidelberg, où M. l'Electeur palatin (Charles-Louis) ' me fit l'honneur de me venir voir avec toute la maison électorale" et les principaux de son conseil. J'y fus retenu avec le titre de conseiller, quand je croyais retourner en France )'. Sophie, sœur de Charles-Louis, avait servi d'intermédiaire dans cette négociation (V. Lettre à son frère, du 24 décembre 1670, Kocher, p. 136).
Chevreau eut à remplir en ce moment une mission très délicate.
1. Il y a. dans les Œuvres mélvex, {l. 83-83), une lettre de Chevreau, envoyée de Coppenhaghen, le lo février I66i. au Révérend Père Roatin, théologien de la Compagnie de Jésus. Il y annonce que, le mois prochain, il ira en .\llemagne, puis en Italie.
11 souhaite que ce voyage soit le dernier.
2. 11 avait succédé, en 16i8, à Christian IV et fut remplacé, en 1670, par Christian V, Chevreau était bien auprès de lui. mais regrettait son Loudun, avec les bagatelles et les amis qu'il y avait (Œuvres im-lees. p. 187).
3. Voir il la Bibliothèque de r.\rsenal, dans le catalogue de M. Henry Martin .'>428-o748 (820, H. F.), la Bihliol/iér/ue universelle. Iiililioijrujiliie grnérule ou recueil île noies pour une l>ibli(ji/rap/iie f/enérnle par l'abbé Philippe Drouyn, docteur en Sorhonne et conseiller au Parlement de Paris, 321 volumes, pp. 393-i2o du catalogue. Le tome LV {Chevi-Chri, p. 410 du catalogue) a le numéro 3482. On ne sait quand naqnit Philippe Drouyn : il vivait sûrement encore en 1728, d'après la biographie rédigée le
12 décembre 18i9 au tome I de son ouvrage.
i. Cet archevêché est sans doute celui de Trondhjeim, actuellement Drontheim. ancienne capitale de la Norvège, qui resta unie au Danemark iusq\ren 1814. La Suède était indépendante depuis Gustave-Vasa (1323). .\ux évéchés étaient attachés des bénéfices que des titulaires laïques pouvaient iiosséder. Cela explique la proposition faite à Chevreau. En outre, depuis la confession d'.A.ugsbourg (1330), le culie catholique étant banni du Danemark, les revenus épiscopaux étaient donnés à des luthériens (V, Momenrlnlor orhis calholici 1081 et BaudriUart, l'Ki/lise cnlholii/ue. lu {teniiissance. le Prolest/inlisnie lyAiw. 1004).
3, 11 écrit de Cassel, le 4 avril 1004, à M. Belin, auditeur des comptes, el de CeU, le 29 avril 1003, k M. Morosini, « depuis ambassadeur en Savoie, en Fraïu-e, à Constantinople » (Œuvres mêlées, I, 87-02).
6. T. 1, p. 180. Ce Charles-Louis est riilecteur iiaUitin, qui fut rétabli dans ses Ktats par la paix de Westphalie (1648) et mourut en 1680.
7. Bussy-Rabutin. dans sa correspondance (t. IV p. 321), l'appelle Eleetive au lieu d'/ileclûrule.
(( Madame la Princesse palatine douairière, sœur de la reine de Pologne, écrit-il', ménageait alors le mariage de Madame la Princesse électorale avec Monsieur. Comme elle ne pouvait être Madame en France, sans être de la religion romaine ; que M. l'Electeur n'eût jamais souffert qu'un religieux, de quelque ordre qu'il eût été, ou un prêtre fût introduit dans sa cour et que les étrangers ne voient point les princesses dans leurs appartements, j'eus un moyen sûr de voir celle-là et, déplus, la joie de la convertir, après avoir pris toutes les précautions et les mesures que je pouvais prendre '. J'y employai dix-liuit ou vingt jours', quatre heures par jour, sans qu'aucun en pût former le moindre
1. CltinrueniHi. I. I, pp. 180-188. La reine do Pnlo{j;ne élail en ce moment Marie (ie Gonzagiie, l'épouse de Jean Casimir V qui, monté sur le trône en l(ji8, abdiqua eu 1008 et lut remplacé par Miclicl Visnioviecki, roi jusqu'en 167i. Sa so'ur était la fameuse Anne-Marie de Gonzayue de ("lèves, princesse palatine, dont Bossuet a prononcé l'oraison l'unèbre en 1683. Pour tout ce qui a trait au séjour de Chevreau à la cour de FKlecteur, i l£lisalietli-(;iiarlolle ou Liselntte, et au mariage de cette dernière avec Philippe d'Orléans, frère de Louis XIV, voir les Méiiioircx de la rlucliexiie Sophie il'Osii(ihrui//i, eiixiiile rieririre de Himovrc, jjar le docteur Adolphe Koclier (Leipzig, Hirzel, 1879) : ses Lettres mix rnugnieiiiex et nnirjnives du Piihitinat, par Bodemann (Leipzif;, Hirzel, 1712); h'I/istoire pnliliriui;, relir/ieu.ie et littéraire (/» Palalinat rliénaii par Louis Ilaiiser, 2 vol. (Heidelberg, 184"i) et les /.ellres de la i/arhexse Elisabelh- C/iarliitte d'Orléans a .)/"' llarliai; et a snii mari, par Bodemann (Hanovre el Leipzig, 1805): enfin les trois articles d'.Vrvède lîarine sur Madame, mère du Régent (Renie des Deii.r Mondes, l'.l octobre l'.lUC. l.'i août l',l07 el l.'i décembre I0U7). qui viennent d'élre publiés, réunis en un volume : Madame iiiere da liei/ent. in-12, Paris, Hachette l'JOG. Chevreau resta treize ans en Allemagne (I(10l5-107.'i) el en passa cinq environ (166o-160'.l) dans le liruuswick ou le Hanovre.
2. H n'est guère possible d'admettre que l'HIecleur ignorât les visites de Chevreau et la conversion de sa fille, mais il redoutai I la cidère de son peuple, ennemi de Rome et il feignit l'étonnement.
;!. Le Journal de Trévoux et, après lui, Dreux du Radier, disent trois semaines (V. .Journal de Trévoux note a, page 3flS el Drcuix du Radier Bihliolli. Iiisl. el rriliij. du l'oitou). On trouve la même assertion dans Sainte-Beuve. (Causeries du lundi. I, l.\, p. 18). Chevreau avait alors cinquaTite-huit ans et non soixante, eomnV' le prétend ÂI. Beauchamps, dans ses Ileclierrhes sur les théâtres île Friinre ( t. IL, p. 183). 11 élait peutêtre un agent secret de Hugues de Lionne, secrétaire d'Llal des affaires étrangères on plutôt de C(dbert, contrôleur général des finances, pareni de Michel Régon, un ami de Chevreau. Depuis 1007. de Lionne el Collierl s'efforçaieul d'enlever à la Ihdiaude ses alliées. l'Angleterre et la Suède, en même temps que de grouper cnnlre elle l'Kmperenr et les Princes de la ligue du Rhin, toul en s'assurani la neulralilé ou la coo]iération du Danemark. 11 n'v aurait même rien d'éliuiuant (jue, dès lOli;!. ils aieni mêlé Chevreau ii leur diplomalie, comme sembleni l'indiquer les frères ParfaicI, qui parlent « de ses laleuls dans les :iégocialious ». I.e Journal de Trévoux ne déclare-l-il pas de son côté qu'il voyagea. « soit pour son plaisir, soit pour s'aquiller ileseonmiissions dont on le chargeait I'.' (Juoi qu'il en soit, (Uievreau fui agréé comme iulermédiaire enire les deux parlis. C'esl lui qui, de Meiz. écrivit, le 10 novembre 1071. à Charles-Louis, le ciuiiple l'endu du luai'iage, assez gaimeut acceplé par la Princesse Lleclorale. el le 21, de lleidelberg, à Sophie, de la pari de sou frère. l'i\iqniétnde causée à l'Kli'cleur par le sileiwe de sa fille, à qui peul-èlresou confesseur jésuile a inlerdil de corresiiondre avec son père proleslaul. Dans le conli'al de mariage, i.irr/i. talion. K. 512, n 0) Klisalielli-i:harlolte pcn-le les lilres de « comtesse |ialaline du Rhin, duchesse de Ravière 11 Son abjuralion officielle eul lieu le 11 iio\ ruilnr ; l'iu-le d'.MlijuratioM poi'le la (laie ilii l.'i (.In-A. .\al. \\, :i'f>. n' lo).
soupçon et. quand Madame la Princesse Electorale n'eut plus de scrupule ni de doute à ni'opposer, j'écrivis eu France à Madame la Princesse Palatine et lui envoyai une copie de l'abjuration, dont j'avais laissé l'original à un grand prince, de peur qu'il n'arrivât quelque changement, M. l'Electeur, avant eu des lettres de Madame la Princesse Palatine, qui l'avertissait quelle était sur son dépari, lui donna rendezvous à Strasbourg, d'où elle devait conduire Madame la Princesse électorale. Elle avait amené avec elle le Père Jourdan, jésuite pour voir si rien ne manquait à la nouvelle conversion ; mais les choses étaient en si bon état qu'il ne trouva plus rien à faire pour lui de ce côté-là. J'eus ordre de M. l'Electeur d'être de la suite jusqu'à Metz, où M. le Maréchal Duc du Plessis-Praslin, épousa Madame au nom de Monsieur et je retournai à Heidelberg, pour y rendre compte de ce qui s'était passé dans le voyage, »
C'est le 16 novembre 1671 qu'eut lieu ce mariage tout politique, décidé par Louis XIV et consenti par Charles-Louis', Chevreau, qui s'ennuyait à Heidelberg-, revint à Paris par Munich, sans attendre la mort de l'électeur, comme le prétend Dumoustier de la Fond (Hist. de Louduii, 2« part., p. 130). C'est probablement dans l'année 1676 ou fm de 1673; carildéclare lui-même {Clievraeana, I, 162)qu'il resta treize ans en Allemagne et il y était depuis 1663. L'incendie du Palatinat par Turenne, en 1674, avait dû hâter son départ, 11 ne séjourna pas longtemps à Municli.
1. Le roi voulait donner à la France des droits sm^ le palalinat et, le cas échéant, sur la Bavière. De son côté, l'Electeur voulait éviter à sou pays une nouvelle dévastation. Ils ne réussirent ni l'un ni l'autre. Mais du moins, selon son désir, l'Electeur fut « dél)arrassé » de sa fille.
2. Il avait obtenu de l'Electeur, qu'il mandât Le Fèvre, mais celui-ci était mort au moment de partir (12 sept. 1672).
CHAPITRE III
Chevreau se fixe en Fi'ance. — Sa retraite à Loudun (1676-1701)
Vers 1G78, Chevreau est nommé, avec Le Ragois, puis de Court', précepteur tlu duc du Maine, lils légitimé de Louis XIV et de M™'' de Montcspan. Il n'accepta pas tout d'abord ; car, ainsi qu'il l'auraitdéclaré à l'abbé Drouyn -, il fut trois mois sans pouvoir s'y résoudre « parce que cela était au dessus de lui ' ». C'était, au contraire, la juste récompense de son mérite et de la part qu'il avait prise au mariage de la deuxième duchesse d'Orléans.
L'éducation du duc du Maine (Louis-.\uguste de Bourbon) réussit parfaitement. Le prince avait d'heureuses dispositions, nu esprit ouvert, de la docilité et un vif attachement à ses maîtres. « Jamais enfant, dit Théophile Lavallée', n'eut plus de grâces, plus de gentillesse, plus de sages réparties et des sentiments pUis nobles que ceux qu'il montrait en toutes occasions ». M""*" de Maintenon, qui l'adorait, publia de lui, sous le titre d'Qùirres diverses d'un auteur qui n'a pas encore sept ans'',
i. Le Ragois était iiovcti ili> l'alilié Guljelin. le confessciir de M"' do Miiintonoii Charles l^atoii de Court (IGiii-ltiiti) suivit le due du Jlaine dans les eainps el mourut de la fièvre eu Belgique. Le liagois est mort vers lOSi. Segrais, désigné avant de Court, avait refusé, prétextant sa surdité (V. Brédit, Segrais, p. 73.)
2. V. nibliolhèque ttiiiierselle, par l'abbé Philippe Drouyn, t. LV, p. 18, !i l'Arsenal, n" 0482.
3. On ne peut lire, dans le manuscril de l'abbé Drouyn, s'il y n dessuis on dessous. Le dernier mot témoignerait de l'orgueil, le premier est un terme de modeslie. Nous [iréférons eelui-ei. N'oublions pas cependant que M"" de Maintenon, <l'origine l()\idunaise, favorisait en Chevreau un compatriote. (V. Itevuc bleue, Sel 10 février l'JO:t, art. de M. Uelielliau.)
i. Mémoires sur M"' de MuiiHenun, p. 120 (Cf. Sainte-Beuve, Causeries du Lundi, t. m, p. 20S). 11 était né le 31 mars Hi7 ). Son gouverneur fut de Montchevreuil : l'abbé (iobelin, l'énelou cl l'évèque d:' Cliiirires, Ferdinanil de .Neuville de Villeroi, intronisé le 2J oclolu'e IG.'i.'i et mort le 2 janvier KiiM), furent ses directeurs. Il mourut le li mars 1736. Il avait été légillmé le 20 décembre lfi73.
!). V. de La lîeaumelle, Mnnaires jinur servir à l'Iiistnire de !\t" de Mninleimu, 17BS-17uO, t. I, V, i», p. l'i.i.
CHEVREAU EN FRANCE
« quelques billets, qui tons avaient quelque chose de mignon et de fin, des traits d'histoire choisis, des réflexions, des maximes ' ».
Un enfant qui donnait de si belles espérances ne pouvait tomber en de meilleures mains. Chevreau lui inculqua une instruction variée et solide. Malheureusement il ne réussit pas à émanciper complètemeat son esprit, à secouer sa timidité naturelle, à en faire un homme. Anne- Louise-Bénédictine de Bourbon, petite fille du grand Coudé, « la petite grenouille », selon le mot de la deuxième duchesse d'Orléans % eut de l'ambition pour son mari. Devenue duchesse du Maine, elle le rendit (( petit et souple, dit Saint-Simon ', à force de le traiter comme un nègre ». Et pourtant son précepteur avait essayé, par tous les moyens, d'éveiller en lui l'énergie et la décision, l'habituant à répondre sur le champ avec une liberté absolue et stimulant son initiative particulière'. Il lui dédia, en 1GS6, Y Histoire du Monde qu'il venait de finir.
L'éducation du duc du Maine terminée, notre Loudunais resta auprès de lui en qualité de secrétaire des commandements. L'abbé Drouyn assure même qu'il fut choisi pour secrétaire des Etats, quand le jeune prince, le 29 mai 1()82, fut nommé gouverneur du Languedoc, ce qui élevait sa pension à 0000 livres. Chevreau convenait fort bien pour cet emploi ; car, déclare le Journal de Trécou.r\ o il joignait à une grande érudition tout ce qui est nécessaire pour vivre dans le grand monde. » L'auteur du Segraisiana lui reproche, il est vrai, de n'en avoir pas assez l'usage ; mais cette critique est étrange à l'adresse d'un homme, qui avait passé trois ans à la cour de Suède, séjourné auprès du roi de Danemark et du prince palatin, converti la seconde duchessed'Orléans, cette .\llemande si pointilleuse en tout ce qui touchait à son rang et à ses prérogatives. Tous les gens de lettres, au contraire, s'accordent
1. H'après l'abbé BoiiriU'Iol, il Jcmanda ù remplaeor Corneille à l'Acadénne en 1684. Il tut protecteur de r.U'adémie de Toulouse, reconnue, grâce ù lui, par le roi eu IGS8 et. en 1092, quand Lamoignon réforma les Jeux Floraux, il fut déclaré académicien-né.
2. V. Brunct. Correspondunce de la duchesse d'Orléans, ISiio, t. II, p. 3oi.
3. Mémoires, t. III, p. 437, année 1707. — Cf. Sainte-Beuve, (Causeries du Lundi, t. III, 207.) Née en 1676, elle s'était mariée en 1692 et mourut eu 1733.
4. Saint-Simon, qui n'aimait pas les bâtards du roi et qui contribua beaucoup à. faire choisir Philippe d'Orléans pour régent du royaume, à la mort de Louis XIV, malgré le testament du roi en faveur du duc du Maine, a dit de celui-ci (Mémoires VIIl, passim), qu'il était « avare, sans cœur, crevait de joie » à la mort de son père, etc. Ce jugement est partial. Il vaul mieux s'en tenir à celui de M" de Slaêl écrivant : « Ce prince avait l'esprit éclairé, fin et cultivé. Sa conversation, solide et enjouée, était remplie d'agréments, d'un tour aisé et léger ».
ij. Page 368, mars 1701. Il avait déjà écrit, pp. 366-367. « M. Chevre'au n'est pas de ces savants que l'étude rend sauvages et peu propres au commerce de la \ie ».
pour dire avec Michaud ' : Chevreau aimait la société et y réussissait par son esprit et la variété de ses connaissances.» C'est ce que reconnaissent notamment les frères Parfaict-, qui rendent hommage à ses lumières, à sa probité, à sa piété vraie, à ses talents dans les négociations et les usages du grand monde. C'était donc, en somme, un homme de bonne compagnie, à la fois poli et savant, austère et gracieux, n'ayant rien du laisser-aller, ni de la légèreté du courtisan ou de l'homme à bonnes fortunes ; mais en imposant plutôt par sa gravité et ses manières sérieuses, qui tranchaient un peu avec celles du temps et du milieu où il vivait.
Cependant Chevreau, s'adrcssanl nu duc du Maine', nous apprend qu'il avait eu la mine fière et l'humeur batailleuse dans sa jeunesse. On en reconnaît quelque chose dans le portrait-médaillon peint par Petitot et gravé par Gunst', qui se trouve à la première page de son Histoire du Monde, de ses Œuvres mêlées et de son Clievraeana\ Il y est représenté de trois quarts : le visage est ovale; les yeux vifs et clairs sont dirigés vers la droite avec une expression hautaine et dédaigneuse, due peut-être à la fréquentation des grands seigneurs, tels que le marquis de Chandenier et le duc de la Trémoille ou le duc de Liancourt. Le front paraît un peu bombé, assez large, malgré la perruque abondante et bouclée, qui le cache en partie, selon l'usage du temps et retombe sur ses épaules ; deux ou trois rides se trahissent par leur teinte plus sombre. Les sourcils sont assez longs et suffisamment fournis;
i. fliiii/riipliii' iiiurcrselle. ji. 30.'). Cl. Juiiiiiril ilc Trcfuu.r, pp. 300-307, mars 1701; (jEuvres mélces, iiilmiluctioii, l. I.
2. //isloire f/i'iirnile du lliràtrc friinçaix dr/iiiis xini iirifjiiic jux(iu'en /"j'y (Paris, 173i-17iO, l;i vol. in-12).
3. V. liillclx inélrx dans les (Faiii-cx mOlirs, p. l.'iO ot suiv., surtonl les 2' et i' billets. Il y ajcuile (|ne, bouillant el un peu fantasque, il était vigouren.x, leste et de bon appélit.
i. Petitot Jean, excellent peintre en émail, né à Genève en 1007, mort à Vcvey en 101)1, a fait les portraits de M"' de S!aintenon,de Christine, de M"' deMonlespan.il élail protestant. Ciunst, un j^raveur bollandais, serait né en 172i, si l'on en croit le DiclidiiiKvre (1rs (/rtivetirs uiiririis el inodenies de liasan (Paris I7S'.1, tome I, p. 2.'>.S), cl le l)U-lioiiiiiiirp universel /iisl(irii/iu\ rrilù/iie et hihlin;/rn/>liii/iii' édité chez Manie, frères (Palis, y éd., tmO, t. VIU, p. 17'.l). Celle date nous parait élrange. Comment Gunst, né seulement eu I72i, aurait-il pu praver un portrait pour des ouvrages publiés en 10'.I7 et IG'.18 ? Il doit y avoir coufnsion avec un autre Gunst, dont la naissance est marquée en 10.')7 par Aupusie llenunin. (Encijrliijiéilie des beaiir-iirls plaslif/iies, Paris, .lonvel. (pas de dale de publication) t 111, p. 20i7). Ce Gunsl serait né à Amsterdam et non à l.a Haye. Son portrait de Chevritau, affirme F. liasau {niifi-ni/e eilè, même volume, même page) est « la seule estampe que l'on connaisse d'après Petitot. »
!>. Nous donnons ce porirail en tèle de mdre ouvrage. On peut y voir ciunbien la duchesse Sophie, >inc des tantes d'Iilisabelh-Charlotle, exa.^érait en preleudanl qu'il était « plus laid qu'Ksope» (Cf. .\j'vèd(' liai'ipiiv Madame lacrr ila /■e(/eiil. p. ()8).
le nez. légèrement arqué et nu bout tombant, incline vers la gauche ; les deux narines, bien dégagées, sont franchement ouvertes, avec le cartilage qui les sëiiare nettement marqué. Les joues sont grasses ; les lèvres bien fendues, celle den bas assez proéminente. Pas de barbe ni de moustaches : tout homme qui se respecte n'en porte pas au xvii^ siècle. Une raie et deux gonflements de lachair témoignent d'un menton dodu, troué dans son milieu d'une fossette. Le cou est plein, sans être gros ni apoi)lectic|ue. L'ensemble, mâle et sévère, rappelle la figure du mnréclinl de \illars, son contemporain, avec une pointe d'ironie malicieuse et de pénétrante observation, qu'il devrait à certaines ressemblances avec Saint-Evremond et Leibnitz signalées par la duchesse d'Orléans.
Plusieurs années avant sa mort ', sentant ses forces diminuer, et désireux de consacrer le reste de ses jours à la pratique des devoirs du chrétien, cet homme, qui avait passé sa vie dans une perpétuelle agitation, sans pouvoir se fixer nulle part, retourna dans son pays natal, à Louilun, pour y attendre sa dernière heure dans la retraite, tout en entretenant un commerce de littérature avec un grand nombre d'hommes illustres, ainsi qu'en témoignent ses Œurres mêlées et son f'/icrracoHa, qui datentde cette époque! 1697-1700). L'abbé Drouyn, étant allé le visiter en septembre 1700, dit - « qu'il fut obligé de faire allumer du feu par le midy. tant il lui restait peu de chaleur naturelle ». « 11 est vrai ajnule t-il. i|uil nous avait tenu compagnie à M. Rousseau ' et à moi. dans sa bibliolhèque. une bonne heure. Il étudiait encore quatorze heures par jour. En effet nous le trouvâmes lisant dans sa salle. Il était fort bien logé, avait une belle bibliothèque de livres et de belles-lettres pour la plupart. Il était toujours fort proprement habillé '. Il était là, retiré seul, sans compagnie. Il nous dit qu'il avait pour vingt mille livres de fleurs de toutes sortes et des plus rares dans son jardin. »
1. Vin^l ans, il'apivs le Juiinial Je Trériiux (mai-s 1701. p. .%") et le .l/erriire f/iiliiiil (mars 1701. [i. I'.)). Copendant il envoie encore des hillrix im-ln- au duo du .Maine, de Versailles et de Clagny,en 1083 cl 1684 (18 mai).
liibliolliéiiiie tiniici'selle (ouvr. cité
3. (Vesl |)rolial)leinoiil J. B. Itoussoau. le poète lyrique, dramatique et satirique, né le 0 avril l(>70. à Paris, mort le 17 raai's 17il. à Bruxelles. Ses contemporains le surnommaiçnt « le prince de nos [loèlrs lyriipies » et lés ennemis des plrilosophes l'apptdaient le « grand ■•, mais uons ne l'eslimons plus guère que pour ses A'/^iV/fv/mme.f et ses l'aiilnlex.
i. C.'eM alors sans donle qu'il loncliail celle i irrosse pension delà cour». que lu flihliullii-iiiie jim-lit/tir {\:'>'i'.'i. t. III. liv. \l. p. 100. noie 1 1 lui allribue. Il n'avait pas encore ressenti les incommodilés de la vieillesse en Ili'.KJ. i iSO ans (^V. Ijt'uires inéifex, p. 144).
3'i L'HOMME
D'ailleurs, voici la descriplioii qu'il nous fail lui même, dons le Clietraeana' , de son logement et de sa bibliothèque.
(( Je ne m'ennuie point dans ma solitude, où j'ai une bibliothèque assez nombreuse pour un ermite et admirable pour le choix des livres. On y peut trouver généralement tous les Grecs et tous les Latins, de quelque profession qu'ils aient été : orateurs, poètes, sophistes, rhéteurs, jibilosophes, historiens, géographes, ciironologistes, les Pères de l'Eglise, les Théologiens et les Conciles. On y voit les antiquaires, les relations les plus curieuses, beaucoup d'Italiens, peu d'Espagnols, les auteurs modernes d'une réputation établie et le tout dans une fort grande propreté. J'y ai des tableaux, des estampes, un grand parterre tout rempli de fleurs, des arbres fruitiers et, dans un salon, des musiciens domestiques qui, par leur ramage, ne manquent jamais de me réveiller ou de me divertir dans mes repas. La maison est neuve et bien bâtie; l'air en est sain et, pour m'acquittcr de mou devoir, j'ai trois églises à côté de mes deux portes cochères. Mais elle est éloignée de Rochefort, oii M. lietjon. l'intendant, fait sa résidence' et, pour être tout à fait heureux, j'aurais besoin de sa compagnie. 11 aime les belleslettres et les counail ; il estime et distingue les honnêtes gens et il est lui-même un des plus honnêtes hommes du monde. 11 a une grande bibliothèque, un cabinet de médailles et de raretés, et, quand il n'aurait rien de ce que peut avoir un curieux de sa (|ualité, sa vertu seule [lour rait lui suflire.
\'irlu.s oiiuiia iii se lialici : niiuiia adsinil Imiia, i\\\f\\\ pciies e.sl \iiius. »
De fait, sa bibliothèque fut, pour Chevreau, son lieu de délices ; nulle part ailleurs il ne se plaisait autant ipi'avec ses livres. La nomen clalure qu'il en fournit nous donne d'ailleurs une sullisanlc idée de la multiplicité et de la variété de ses leclures, qui {•oni]ireuaient tous les genres, tous les pays et tous les temps.
cil ■iraeiiiifi, I. I, pp. '.I ri Kl
2. .Michel lirgoii olail, il'iipirs M. Cliiirlrs ilc (;iaiiilin;iisiiii, « inlciidiinl (le ItiJi'licfiii'l, adiiiinislraliniv (■•iiiiiiciil l'I passidiim' (■(iIIih'Icui'. « (V. fliiiijiiii^rcs, ses nirrcs/Kiiiiliiiils cl xrx riillriiKiiis ilr /mrlriiilt:, par Charles (le (iraiulmaison, p. 21). Il l'iivoyu à (liiigniri'cs des plans avrc îles copies de pnrlrails el de lahleaiix. C'est d'ain'ès ses noies (|ne l'eiTaull éerivil l'/:'li)(/c ilfs /iniiiiiics iUiisIrcs de /■'riiiirr el e'esl ponr «voir élé liien rei;n par Ini fi Sainl-Domiii^ne, ipie le liolaiiisle l'inniier donna le nom de llfi/diiid à nue plante d'.Vniéi-iipie. Ne à Hlois, le 2(! déeeinhre lliltS, il nionrnt le It nnirs 1"1U. Sons le. lilre : l'n riirieii.r ilii .VI7/' .v/cc/c. Al. Cein'ges Dnple.ssis. a pnhiié. en I87t, nno élnilo snr Mieliel liéfjon {V. Ilild. .Nal. 1, 2", 28282). .\ la page i. il esl (pieslion de Chevreau de l,o\nlnn, avec (|ni l'inlendanl de la lioelielle, eoiniiie dJI M. Hiiplessis, « élail anssi en J'idalion. »
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Malheureusement, après sa mort, celte iMbliotlùniue fui dispersée'. De Beauchamps, dans ses Kecheiches sur les thé/Urcs de France ■ ; prétend qu'elle fut vendue UOO livres. Elle lui eu avait coûté plus de GO.OÛOel, sans être une des plus considérables, elle était, d'après la liéimbliqiic des Lettres' « une des plus belles qu'on puisse voir par la rareté des livres, le choix des auteurs, le papier, l'impression cl In reliure ' ».
Voici ce qu'écrit M. C.liarles de (irandmaison dans sa biographie de Gaifjuii-res.
(i La riche bibliothèque du savant Chevreau, mort à Loudun, sa pairie, en février 1701, conlcnait un volume qu'il (.M. Ciaignières) convoitait et il avait prié M™" de Fonlcvraull, dont l'abbaye était voisine de Loudun, de le prendre pour lui. L'alTairc n'aboutit pas, malgré la bonne volonté de l'ahLesse '. Nous lisons en clTet dans une lettre de celle-ci, du 2 septembre 1701 : « On me dit hier ]iar hasard que Roudot (fameux libraire du temps') s'en était retourné; (lu'il avait passé à Saumur. sans emporter la bibliothèque de M. Chevreau, qu'il avait pourtant achetée 8. OOO francs, mais qu'il avait vendue aussitôt pour 10.000 aux Bénédic tins de Saint Jouin '. Me voilà par là privée du plaisir de vous procurer le livre que vous désirez et jy ai beaucoup plus de regret. Monsieur, qu'à ceux que je m'étais promis d'achelcr pour niui-niènie. »
Le.To>ir)tal de Trccoii.i' assure [lourlant que les livres de Chevreau, choisis avec tout le goût possible et n très bien conditionnés n, furent vendus « aux chartreux de Loches, à ceux do Tiiouars et aux jésuites de Loudun, qui s'associèrent pour celle emplette cl n'en donnèrent que d 2.000 francs. »
1. u On suppose, dil M. Morcaii île Lomlim, qu'il en existe (|nel((nes volumes chez plusieurs personnes de I.oiulun, mais aneiin si};ne ne peiinel île les reeonnailre sûrement. Il en est de même de eeux qui iH'uvent cMi-e dans le iMninirice. eni-m'e sont-ils rarissimes. » (Lettre du lU octobre lfl(KI. )
rage 183. tome II
3. Septembre 1700, p. 293, ou p. l'.l. mars ITUI. Mercure i/alaiil. citation.
4. 11 était difficile, à cette époque, d'avoir une bibliotlièqui' l)ien fournie. La Bruyère, dans son cabiuet de Versailles, n'avait que li.'i vohnnes ; à l'aris il en possédait environ .l-IO. Les beaux livres, les livres rares coûtaient fort clier. Les autres valaient en moyenne li sols le V(dume (V. l'oiirtirl el smi leiii/ts. par .Vug. Bourgoin, pp. l'.l", tOt< et G. Servois. Œiirre.i de l.n Ihuiière. t. I, p. cl-\v. note i). La bildiiillièipie du duc de Jlontausier, qui comptait 7.")0 volumes, fut estimée 13(>.'i livres.
il. L'abbes.se de l'ontevrault était alors une sonir de M"' de Montespan. Nous en parlerons à i)rop:)s des (JCiirrcs mêlées, m\ un quatrain lui est adressi' (p. 101). 0. hlem. note 3, pp. .'JT et 08. V. Bibl. N'ai., ms. ffr. 2i991, fol. 24o.
7. Suiiil-Jiiuin-(le-M(irnes (Deux-Sèvres). (Test précisément parce que la liibliollièque de ces liéuédiclins a contribué en partie à former la liibliotliéipu' [iiddique de Xiort. que nous avons trouvé dans celle-ci les principaux éléments de notre tlièse.
l'âge
Quelle que soit In versirm exncte. il n'en resie pas moins acquis que Chevreau avait réuni dans sa liililiolliéque unequautité importante d'ouvrages ', dont la valeur était, pour le temps, fort considérable et qu'après sa mort, ces ouvrages furent dispersés.
Nous savons du reste par lui-même que les livres et les fleurs furent toujours ses deux seules passions véritables, surtout vers la fin de ses jours. En ce qui concerne les dernières, il écrit dans ses Œunrs rniHèes '-. «... Je fais plus d'état de six anémones cl de six tulipes bien panachées (|uc de toutes les fleurs de iliéttiriqne. » Pour ses livres, s'ils sont en partie perdus, il reste quelques actes passés par lui ou en son nom et retrouvés aux archives de la \'ienne; les voici :
Le 4 décembre 1G61, il avait acquis de Jeanne Fanton, veuve de l'icrre Aubin, avocat au Parlement une maison à Loudun, « en la rue tendant du couvent des religieux capucins à la Porte Saint-Nicolas, main gauche joingnant la d. (dile) rue et en la rue tendant de la d. (dite) rue à celle qui va de la Croix-Bruneau au carrefour Saint- Nicolas ». Ce fut dans cette maison, située en face du couvent actuel de Chavagnes, qu'il habita jusqu'à sa mort.
En 1072, il acheta de Modeste Thibault, veuve de \'inceiit Henry, sieur de la Croix-Blanthe. une maison contiguë à la précédente. Vers la même époque, il avait faire construire à ses frais, sur l'emplacement de l'ancienne église de Saint-Nicolas, le couvent de l'inion Clirctienne, nujourd liui aux religieuses de Chavagnes.
Nous trouvons encore dans le répertoire d'Aiihenj, notaire royal, les actes suivants relevés, comme les précédents, par .M. Drouault.
1G69 (23 avril) marché entre M"^ Pierre Chcrreau ayant charge de .M' l rhain Clieireau. advocat et François Pottier, W maçon ;
H)71 (2G mars) sommation par Pierre Vherrcan. ayant charge de M'" / rbain Clierreau. advocat au Parlement, à llenjamin Diifanr, advocat ;
I(i72 (8 avril) aclo d'indemnité iiar .M" Pierre et Jean Chevreau.
1. •■ l'lii> tlp ?oixaiilt> mille livn's. ilil son l>i(if;ra|)lii' aiionyiiii' {(t'urres tin-l,-rs. I. .\l)ivj:(' ili' la vie tle M. Clif-viiaii i, (|ni exagère sans iliinle et [urnil le jihx d'arlial ponr le nonihre (le voUunesJ.
2. Hhjii ips ini'lres. 1, .1 Mnnsiiiir iIp Siiinl-Aniniil. |). ili. l'ii pen loin, il ajnnle i|n('. inalf-'ié rrx<'cllenl aeeneil ilu duc el ilo la (liii-liesse île lîielielien, il lui anive. an liunl iTmi iiiciis on deux « de l'egi'eller (iiieli|nefnis " ses fleni's ou ses livres (V. p. lîtii .1 .1/. <lr Siiiiil-.Wiiiilii). d'Ile passion pour la nalure. assez rare an xvn' siiVle. élail paila}.'!'!' par .-ion ami Le Kévre. (V. fon-rspaniliiiirr ilr /.<• h'virr. p. 2!i'.l). et par ([nelques unli'es pro.saleurs on poêles dn leinps (t^ainl-.Viuanl. Théophile de Vian. Hacan, La Fontaine, Segrais, M"* de Sévigné, etc.). Nous en reparlerons. (Y. J'oésies.)
maistrcs pintres à honncsie femme Philippe Chevreau, femme de M^ René Confe.r, notaire ro_yal ;
(8 avril) Rcco.viinissaiice par Marguerite Constant et Jean Chevreau, M° pliitre et vitrier ;
1681 (8 septembre), quittance par Louis lierre, écuycr, sieur du Moulin, à M<^ Urbain Chevreau, précepteur de Monseigneur le duc du Maine.
Enfin, le 11 décembre 1700, Urbain Cher) eau, secrétaire des commandements de S. A. Mgr. le duc du Maine, cède aux dames de la Missio7i chrétienne ' la maison où il faitsa demeure, située en cette ville, en la rue tendant des capucins à la porte de Mirebeau, moyennant le prix de 6.000 francs, qu'il donne aux religieuses pour les dépenses de Franroise Chauret, Suzanne Vidart, nouvelle convertie et Marie Confex, sa nièce. Il s'en réserve la jouissance pendant sa vie et le droit de disposer « de tous les oignons de tulipes, jonquilles, hyacinthes, pattes d'.anémones et de renoncules, ainsi que des orangers, citronniers, lauriers-roses, jasmins d'Espagne et œillets. (Douleau, notaire à Loudun).
A sa mort, ses héritiers refusèrent de livrer la maison, sous prétexte de vendre les oignons. Un procès s'engagea le 1:2 avril 1701 ; il l'abandonnèrent bientôt et mirent les religieuses « en possession », mais laissèrent néanmoins la bibliothèque à sa place et les fleurs dans le jardin (3 mai 1701). (Archives départementales de la Vienne F. -91).
La maison qu'habita Urbain Chevreau, et que peut-être il fit reconstruire en partie, existe encore'-. Cependant la tradition populaire est à
1. Ce sont les mêmes que les Dames de t'Vnion ehrélieime citées un peu plus haut. Les religieuses de VUiiian c/irclieiine, auxquelles Chevreau donnait sa maison, avaient été fondées par un nommé Valet, prèlre de la province du Dauphiné ef par un nommé Vincent, supérieur de la mission. Elles s'étaient élahlies à Lcmduu vers 1G70, (V. Hisloire du l'uiluii par Tliibiuuleau, continuée jusqu'en 170'.) par U. de Sainte- Hermine, t. III. chap. 20. p. W'Vi). « Leur principal emploi était d'instruire les jeunes orphelines et surtout celles que les dragonnades avaient converties à la religion du roi (V.le journal J.e .V/.V' siècle. n° 10.'l,'j|, mercredi 13 juillet 18'.I8, 2"t messidor, an lOC). /.e Mercure f/alniil de mars 1701 dit simplemeul que Chevreau consacra à Dieu la belle maison qu'il avait fait hàlir et qu'il hahitait de|niis vingt ans environ, « en la donnant au.x filles de l'L'iiwii c/iielieiuie, à condition qu'elles recevraient trois religieuses. »
2. Nous en donnons deux reproductions photographiques, dues k l'obligeance dé M. Moreau, un habitant de Loudun, très versé dans la c innuissance des antiquités locales et que nous avons déjà eu l'occasion de ciler. Malheureusement les grands tilleuls plantés aux carrefours ont empèidié le [ihotographe d'obtenir de la porte d'entrée principale un cliché aussi net qu'on l'aurait désiré. Ceci est d'autant plus regrettable que la porte a mieux conservé que bml le reste le cachet de l'époque. Nous espérons toutefois que, malgré sou imperfection, cette photogiUphie offrira (luelipie intérêt.
peu près muette sur son ancien propriétaire. C'est un vaste immeuble, dont le corps de logis, à deux ailes peu saillantes, s'ouvre au levant sur un grand jardin. On peut y entrer de la rue de la Porte-Saint-Nicolas et de la rue des Capucins par deu.x portails à baies cintrées, pinces en face l'un de l'autre, sur un axe passant au bas du jardin et parallèle au logis.
Ce sont les parties de la maison dont le caractère se dessine le mieux. Le premier de ces portails sert d'entrée principale ; c'est aussi le mieux orné. L'entablement et le fronton ionique sans attributs, qui les couronnent, sont supportés par deux pilastres doriques à surface unie, montés sur slylobatc et appliqués sur le trumeau à joints bossages de la porte. Le stylobate sert d'appui à deux grosses volutes, dont les naissances remontent sur les bords des trumeaux jusqu'à la corniche de l'entablement, où elles se terminent par des volutes, dont la petitesse contraste avec l'ampleur de celles du bas. Cette ordonnance assez monumentale et passablement conservée ne paraît dater que de la fin du xvH'' siècle.
Sur le côté de la rue ou plutôt du carrefour, planté de tilleuls, qui fait face à ces portails, se trouve la maison des daines religieuses de Charafjnes. Cette maison fut habitée parles Dames de ri'nion Chrétienne, qui l'abandonnèrent en 1772, pour s'installer dans celle des Ursulines, dont la succursale venait d'être supprimée.
« Au sujet de la maison que Chevreau fit bâtir au profit de l'Union chrétienne, on peut aussi bien supposer qu'il s'agit de la sienne que d'une autre placée à proximité de la première ou de la seconde résidence de ses légataires ' ».
.\ ces renseignements, M. Moreaii a bien voulu joindre les suivants, qui ne sont pas moins précieux '-.
« On doit supposer que le jardin était, d'après son étendue et le goût de son propriétaire, un des plus beaux de la ville. Celte partie de la maison s'étendait sur les deux tiers à peu près du quartier limité par les rues Saint-Xicolas, Villecourt et des Capucins... Il y a vraisemblance que la disposition générale devait être celle d'un parterre français, encadré d'arbres, de tilleuls surtout. Chevreau nous dit lui même que les anémones, les jacinthes, les tulipes et les jonquilles, dorées comme le soleil des armes roj'ales, décoraient les plates-bandes à bordure de buis nain. Les orangers et les lauriers roses en caisse s'alignaient devant les
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fenêtres, sur l'allée qui tendait d'un portail à l'autre pour compléter l'ordonnance.
Les deux portails sont aux extrémités d'une allée de 7 à S mètres de longueur, longeant le bâtiment principal et le séparant du jardin. »
C'est le d5 février 1701 que mourut f'rbain Clietreau, « regretté de tous les gens de lettres », écrit Dumoustier de la Fond '. <( Préparé à la mort par un long exercice de toutes les vertus chrétiennes, assure l'abbé Lambert-, il en vit approcher le moment sans effroi. Plein de confiance dans la miséricorde de son Dieu, il mourut dans de tendres sentiments tous de dévotion ». Le Journal de Trécou.r déclare' que « la République des Lettres vient de faire une perte considérable dans la personne de AL Urbain Chevreau » et le Mercure galant le proclame ' « l'un des plus doctes et des plus profonds hommes qui aient paru dans le xvir' siècle, quoiqu'il ait été fécond en grands personnages ».
Voici son acte de sépulture, copié sur le Registre de l'élat-cicil de Loudiin, paroisse de Saint-Pierre-du-Marché' :
« Le seizième février mil sept cent un, enterré en cette église Af. l'rbain Checreau. vivant avocat au Parlement et cy devant précepteur do Monseigneur le prince et duc du Maine, âgé de quatre-vingthuit ans.
Curieu.r, curé. 1701 \ »
Je n'ai pu découvrir, ni la tombe d'Urbain Chevreau, ni la plaque de cuivre qui en marquait l'emplacement et qui, d'après les frères Beauchet-Filleau ", gravée en lettres d'or, était située « au dessus du jambage de droite de la fenêtre centrale du collatéral, du côté du nord * ». Elle a été vue cependant par M. Morcau, cet habitant de Loudun, dont nous ne saurions trop louer la complaisance. 11 nous a envoyé le texte
1. Essais sur l'histoire de la ville de Loudun. 2° partie, p. 130.
2. Histoire littéraire du siècle de Louis X/W I. I. p. iiiiG bis.
Mars
5. Scévole I" de Sainle-Marihe avait également é(é enseveli dans cette église (1623). Si)n épitaphe a disparu comme celle de Chevreau.
C. Paul Curieux était curé de l'église Saint-Pierre-du-Marclié depuis 1681 et, avec François Leroux, administrait au spirituel la maison de charité de Loudun, que .lacques Chevreau administrait au temporel. Fr. Leroux était curé de Saint-Pierredu->Iartray, l'autre paroisse de Loudun et Jacques Chevreau était président au bailliage (Cf. Lirre d'or de la maison de charité de Loudun : llcvue poite\-ine de 18ï)6, Etats civils).
7. Dictionnaire historique et généalogique des familles du Poitou, t. II, p. 45.
8. >>ous perraettra-t-on d'exprimer le vœu de voir cette plaque remise, avec son inscription, à la place qu'elle occupait autrefois ? Ce serait un juste hommage rendu à la mémoire de Che^nreau.
gravé, d'après une copie relevée ligne pour ligne par M. Arnault Poirier.
Cy dessous (jist le corps de ^P Urbriin Chcrreau, arocat au Parlement, déredé
le 15 [écrier iJOi, âgé de SS ans.
Il a été secrétaire des commandements
de la reine Christine de Suède. Il a
demeuré longtemps à la cour du roy
de Danemarck, de plusieurs princes
d'Allemagne et surtout de M. i Electeur
palatin, Charles- Louis, père de Madame.
Il eut l'axantagc de trarailler à la
conversion de cette princesse et le
bonheur d'y réussir : il eut de plus
l'honncitr d'être clioisi pour précepteur
de son A. S. Monseigneur le duc
du Maine et d'estre secrétaire de ses
commandemcns. Il s'est distingué par
un grand nombre d'ouvrages, qui luy ont
mérité l'estime et l'approbation de tons
les scaxans, et, après une retraite de
30 ans (ju'il a passés à l'estuilc. et la
prière et à l'exercice de la charité,
il est mort en des sentimens
d'une piété très édifiante.
Priez Pieu pour le repos de son âme
De la biographie que nous venons de tracer, ce qui ressort on premier lieu, c'est que Chevreau fut un grand voyageur. De bonne heure, il quitta sa ville natale et se rendit étudier à Poitiers. Son éducation terminée, il partit pour Paris. De là, il ne tarda pas à rayonner en Europe, allant et venant sans cesse, non seulement de Paris à Loudun, à Champdonier et à Thonars. mais en Hollande, en Suéde, en Danemark, chez l'Electeur palatin, en Italie, voire sans doute en Angleterre et c'est seulement après ces pérégrinations incessantes, parfois forcées ', qu'il regagna Loudun, pour y goûter un repos bien mérité.
C'est alors qu'il put satisfaire librement sa passion pour les [leurs,
1. Kiitroprisps sur « des ordres suiirriours i>, lisons-nous dans l'inlrodiictinn des Œiiirex nirices.
passion capable de nous surprendre à une époque où elle était assez rare et qu'il éprouva toute sa vie à un très haut degré '.
Cette passion toutefois ne le possédait pas entièrement. Elle était, non pas combattue, mais doublée par un ardent amour des Hi-rcs. S'il promena son corps à travers les pays européens, son esprit parcourut sans trêve le vaste domaine de la littérature. Ce « juif errant » du xvii'' siècle fut, comme Varron, un engloutisseur de livres' et, comme Pline l'Ancien, le plus occupé des « fonctionnaires' ». Son activité intellectuelle s'exerça dans tous les genres. Po/j/^ra/j/te infatigable, il produisit, même dans sa jeunesse agitée, des œuvres qui ne sont pas sans valeur. Au cours de ses déplacements, il produisit encore. Enfin, dans sa retraite, il partagea son temps entre la lecture, les fleurs, les visites et la composition''. C'est alors notamment qu'il fit ses Œucres mêlées et son Chevraeana.
Car, tout en aimant à lire et à jardiner, il n'avait pas abandonné, même sur ses vieux jours, ses relations mondaines, et il continuait à être, dans son hermitagc, l'homme éminemment sociable qu'il avait toujours été. On pourrait dire de lui ce que Saint-Simon disait de La Bruj'èreM( C'était un fort honnête homme, de très bonne compagnie, simple, sans rien de pédant et fort désintéressé ». Nous avons vu des preuves de son désintéressement, de la simplicité de ses mœurs et de sa politesse. Aussi, lui appliquant le portrait, esquissé par d'Olivet, de l'auteur des Caractères", on le dépeindrait volontiers et sans exagé ration, « comme un philosophe, qui ne songeait qu'à vivre tranquille avec des amis et des livres, faisant un bon choix des uns et des autres; ne cherchant ni ne fuyant le plaisir: toujours disposé à une joie modeste et ingénieux à la faire naître ; poli dans ses manières et sage dans ses discours; craignant toute sorte d'ambition, même celle de
1. Nous avons déjà signalé pourtant que son ami LL'Fi-vrc pai-ta^ioail cet amour. On peut en dire autant de son compatriote, le poêle l'aul Coûtant et de plusieurs autres poitevins. (Cf. Qiietriues puèles |>ar JM. .Vrnould). Ils n'en constituaient pas moins une glorieuse exception avec Kacan, La Fontaine, ete , que nous avons déjà cités. Les autres, en général, pour goûter la nature, voulaient qu'elle fût au lu-éalahle transformée par la main de l'homme.
Ilellui) lilinjritm, disait Cicéron
3. Nous prenons ce mot dans le sens d' « liomme remplissant une charge puliliiine payée ou non. r>
i. V. fiillel latin à M. di- Cuiai. [t. 212 îles Œnn-rs iii.'ln'u. '■). Mémoires, t. I, p. 3211.
0. HisKnrc de l'Acmleniie friinçaisc rle/iiiiK son clablissvincnl jitsiiii'cii lf)J2. par l'ellisson, continuée par d'Olivet de 16.')2 à 170U, 2 vol. Paris. 1730. Il, xxxvf, p. 3.'i3.
montrer de l'esprit ». Il suffirait d'ajouter à ces traits le goût des voyages, la fécondité de l'esprit et la passion des fleurs, pour avoir notre Chevreau tout entier.
Nous allons maintenant étudier ses œuvres, en les classant d'après leur sujet et leur date, afin d'assister aux manifestations successives du talent de l'auteur.
Les premières que nous possédions sont des Pièces de Théâtre.
CHAPITRE PREMIER Pièces de Théâtre
CONSIDÉHATIO.NS GÉNÉRALES
Notre dessein n'est pas de faire ici l'iiistoire du tiiéàtrc français dans la première moitié du xyii" siècle. Elle a été faite et bien faite par déminents criti(]ues'. Nous nous contenterons d'en résumer les caractères principaux.
Deux genres, répondant aux deux côtés triste et gai de la vie humaine, se partagent à ce moment la faveur du public : la Tragédie, représentation d'événements terribles ou pitoyables, qui afTeclent des dieux, des héros ou des princes; la Comédie, peinture des travers et des ridicules ((ui enlaidissent un homme, une partie de la société ou le genre humain. Hardy, le véritable créateur du théâtre moderne, a bien mis à In mode la tragi-comédie, inaugurée par les Confrères de la Passion',
1. Kiliiiiaiil l'niiiniei-. IVlit de JuUeville, E. lii.^al. Oli. Ai-naiiil. lirriiardin. Lirhy, Itnin, liiMiiiisI, Clianlon. ISizos. Aularii, Mareou, Deraogool, Fournel. Breilinger, Arimulil, llriUDii. Fagiicl, Tîrunolii're; Laii?on. etc., etc.
2. .M. lùig. Kif-'al l'a fort liien démontré dans son Tliriiire fianraix iiiniil lu période 'lassii/iir i\\ , lli-lii). .lodi'lle. tiaruier et Montrlirélien avaient compo.sé leni-s pièce? pour un [uililic restreint, non pour le tliéàlre populaire. Ile plus. Monlelirétien n'est pas nu prédécesseur, mais un contempiuain de Hardy. Celui-ii avait prcdialilemeut déluilé. (|nand Snplmnixlie parut ( lo%). (Cf. Rigal, .llerniitlic //(inh/. SI. S9. 01, 2;i2-3). Knfin. c'est lui ipiiaux acteurs improvis<!'S a substitué des comédiens de profession. La llriiiliniiiiiilc de (iarnicr est une TKvGi-coMtuiE, rari/iiiiifiit pris ilu T ilinpiire île Dnniet mer 1rs la ni il) lies îles trois eiifiinls ilinif In foiinuiise i l.'ilil I. (V- Kagnet Emile. I.ii Triiipilie françiiise im XVI' siêile (lu.'lU-IGOU) pp. I((*-I0;t et E. Iiigal,-/,e lliciilre français inmit la période classiijue, Paris, Uacliettc, l'.IOl, in-12, p. 13(t).
mais elle se confond souvent avec la tragédie, malgré une certaine différence de sujet, de ton et de dénouement' et aussi avec la comédie, bien que la gaîté y ait peu de place. Partout même absence d'observa lion et de vérité dans les mœurs, les décors et les costumes. La scène est partout et nulle part. Les unités d'action, de temps et de lieu ne sont pas rigoureusement observées, quoitju'on s'efforce, depuis 1628, d'être plus <( régulier ». Les personnages entrent et sortent, sans qu'on sache pourquoi ou que leurs entrées et sorties soient nettement marquées. Leur nombre augmente, ce qui n'empêclie pas les récits et les monologues de se multi[)lier avec les maximes morales. La moralité n'est pas pour cela plus grande, notamment dans les rôles secondaires et la comédie. L'invention est aussi nulle que la psj'chologie. On emprunte de tous côtés ; on compose un roman dialogué avec songes et présages, stances et tirades, tout l'appareil précieux et compassé du temps. Notons cependant que l'action acquiert plus d'importance, plus d'unité ; que les caractères se dessinent mieux et se précisent davantage; que la composition devient moins prompte et plus soignée, quoique encore très rapide. Tel est, en quelques lignes, l'état du théâtre à cette époque. Disons un mot de sa popularité.
Les représentations théâtrales jouissaient d'une grande vogue au xvii" siècle^; des jésuites les avaient introduites dans les écoles et leurs élèves, excités par le souvenir de ces solennités dramatiques, composaient souvent, après être sortis du collège, des pièces destinées a assurer leur réputation. I rbain Chcnrau fut probablement de ceux là. Au collège de Poitiers, il avait dû applaudir et aussi jouer lui-même plusieurs pièces; c'est sous rinltuence de ce souvenir agréable qu'il se mit sans doute à en composer à son tour. Presque toutes parurent durant l'espace de quatre années, qui sépare le Cid de (Corneille de son Horace'. Le « soleil » ayant quelque temps voilé sa face, (( les étoiles »
1. Les sujets de lii tragédie smil puisés dans l'aiiliiiiiilé ; eeiix de la Iragi-eiunédic dans le fond romanesque des lillératures française et éli'angère. Le ton est sévère, nolde dans la Iragédie ; souple, légèrement familier dans la Iragi-comédie. Malheureux dans la Iragédie, le déuouenieni osl heureux dans la Iragi comédie ; to\ilefois il est malheureux dans celle dernière même, si les personnages, au lieu d'élre illustres, sont tirés d\i commun, lui somme, la tragi-comédie est un giMiri' mixli-, aux caractères assez incertains el variahlcs, destiné à périr à cause de ses élémenls divers et de son caractère peu défini.
2. « Le Ihéàlre fut une des plus vives passicuis lilléraircs du temps. » écrit M. iMareou (/V//i.ssom, p. OS). Cf. les frères l'arMaicI, V, p. IGi ; Walkeuaër. Mriiinirrs sur M" lie Si-viifné, t. Il, p. 2112 el s. Il parlagea la vogue des salons el, sous l'influence d'une société avide d'éniolioiis (léliciilcs, ilonuii le |iiis iiii lii'l cspi'il el à l'exallalion romanesque.
:t. De Itiii" à Ifiil on peut-être fl llli.'i. Chevreau a\ait de l'i à iS ou ;!J ans.
qu'avait éclipsées son brillant éclat, se montrèrent de nouveau et tentèrent d'éclairer de leur (làle clarté le domaine dramaliciue. Le grand poète s'était tu un instant ; les auteurs médiocres s'efforcèrent, pendant son absence, défaire entendre leur faible voix et de profiter de l'engouement général soulevé par lui, pour conquérir un peu de gloire et de popularité. Chevreau fut de ce nombre. II eut le bonheur de voir presque toutes ses pièces ' jouées à l'Hôtel de Bourgogne, sans qu'on puisse dire pourtant l'accueil qu'elles y reçurent du public, l'époque précise à laquelle elles furent représentées, ni combien de fois. Duval Henri, dans son Dictionnaire des ouvrages dramatiques depuis Jodelle, écrit bien que l'Innocent e.riléiul représenté sur le tliéâtre du Marais - ; mais, outre que sur ce dernier théâtre avait été représenté le Cid de Corneille, c'était déjà une recommandation de voir la troupe royale de Valleran Lecomte, dont Hardy était le poète attitré et fécond, consentir à jouer d'autres pièces, en partie imitées de leur auteur favori, sur cette fameuse scène de VHolcl de llourgogiic que lui louaient les Coufrcres de la l'assion. Cette constatation est donc toute à l'avantage de notre autour. Il débuta par une tragédie.
I. — La Lucrèce ' romaine
Tragédie (1637)
La Lucrcce romaine fut jouée en 1637, on ne saitquel jour. Le Privilège du Roi date du 14 juillet et l'.-Vchevé d'imprimer du 30. Elle est en cinq actes et en vers, comme toutes les autres pièces de Chevreau. Le sujet est tiré des chapitres l'û et .")9, livre I, de l'Histoire romaine de Tite-Live. Chaque acte est précédé d'un argument en prose, qui en résume le sujet.
Dans l'Epître dédicatoire à !/">« la marquise de Coaslin ', Chevreau plaide les circonstances atténuantes pour Lucrèce, « cette dame romaine qui, quoique violée, passe encore dans notre siècle comme un exemple
1. l'no coinédie, li'ois ti-agédics, dont une perdue el quatre Iragi-comédies.
2. Insfallr. depuis IC'îi, rue de la Poterie et, depuis 1633, rue Yieille-du-TempIe, il datait en réalité de itii'J.
Chevreau écrit Liicrexse
i. Femme de Pierre César de Cambonst. marquis de Coislin. tué au siège d'Aire, le 12 juillet lOUI, elle se remaria et déjà elle était consolée de la mort de son second mari. lor.-;(|ue Tristan L'Hermite lui adressa (l(Ji.'<) un sonnet consolateur (V. f.a /.i/re. p. Il, Sur le Iri'jtris île M. Ir iiiiii-iiiiix tic Coislin). tille était fille de Pierre Séguier, qui (ut garde des sceaux en 1033. (Cf. Bernardin, Tristan L'Ili-rmile. I^aris, liSOj. p. 208, note 1). Cette épitrc dédicatoire se retrouve dans les Lettres nuurelles de Chevreau, t. II, pp. 7-12.
de pudeur' » et qui, après avoir été autrefois l'objet de laniour d'un prince, craint d'être celui de votre mépris, quand elle eonsidùre la sévérité de votre vertu ». Ici on retrouve le mauvais u;oùt d-.i temps, celte recherche des contrastes, destinée à frapper plus vivement les esprits et aussi cette exagération dans l'éloge, qui porte notre auteur à considérer M^^de Coaslin, « comme un chef-d'œuvre, que la nature n'a pas fait sans grand effort ». d'après le « sentiment commun ».
S'adressant ensuite aux HonmHes gens, c'est-à-dire aux hommes de goût, il déplore la rareté des « bonnes pensées » et des « bons livres ». Tous les hommes se croient parfaits; mais, qui pis est. certains prétendent l'être seuls et méprisent les autres. Ceux-ci découvriront probablement, dans Lucrire, « autant de fautes que de mots ». D'autres, « moins jaloux et plus véritables, trouveront quelque chose de rude parmi quelque mouvement qui les pourra chatouiller ». Rien d'étonnant: il ne vise ni à l'éloquence ni à la poésie. Du reste, il a écrit celte œuvre à la hâte, uniquement pour son plaisir et celui du lecteur-. Un jour, il traitera c de matières plus sérieuses et peut-être plus nécessaires. » Chevreau, comme Corneille, Racine et Molière, cherche avant tout à plaire au public^ et ix se satisfaire personnellement^
Avant Chevreau, le sujet de Lucrèce avait été traité par Nicolas Filleul'. Représentée au château de Gaillon ', devant le roi Charles IX, en [")('£, la pièce de Nicolas Filleul se compose à peu près uniquement de discours et d3 monologues. L'action y est nulle : tout se passe dans les coulisses".
1 .M"* (le Seudrry a cru tlevciii- lui tliuiiuM- utii- iiicliiiiidou pmii' linihis iivaiil nu-elli- (■v<m^Ci[ Cnllatin : mais, sclim l'exprossimi île S'-Marc-CirardiiU''""'-'' ''<■ ''"'■'"- /,„■,. ilramalkiiie. i. IV, cliap. 00, p. 233) elle « e!=t riiémïne cl la inarlyre de rhoiiiu-nr eonjupU » : c'est en somme ee que dira aussi Chevreau daus sou nihlcnti de In horliiiic (l ilT ehap. 12, p. 423). !'ar eciuti'e, dans son Ilhliiirc du iiKiiiilr (l. III. eliap. 1. p. 2.')(i), il éniellra .les'doutes sur sa verlu. Sans doute (jue riiistorieu se croira alors obligé à pln^ d'exactiUule et de circnnspeeliou que le dramaUirge cl le moraliste. A la suile de sou poème sur le Mmte de.': femmes, .M. Legouvé a fail (Paris, 1801, iu-12, pp. ISS- HKi) un récit historique en vers mêlés de 12 el de 8 syllahes, où est raeoulée 1 aventure de celle fjrande Rcmiaiue. victime de sa fidélité conjugale.
2. Kotnui el Hardy composuienl aussi tort rapidenienl; nuiis le preiuier avait fi cnnihler les vides faits à sa bourse par le jeu et le second s'efforçait de gagner sa vie.
3. Corneille, Préface de la Sairnnie el Dédiraee de la Suile du Meilleur; liacine. Prefaee de Uérèiiiee; Molière, Criliijue de recule des femmes. Ncuis donnons celle
. Adresse au.r hoiiiiesles i/eits à r.\ppendice.
4. Poète français, né à llouen vers i:i30, auleurde .■^oiinrls. réunis sous le nom de Discours el de ilenx tragédies : Achille el Lucrèce.
"). Aujiuirdbui canton de Louviers, département de l'Kure.
(1. Il'après les frères l'arfaiet (llisdiire du Tlienlre français depuis ses iiriuines jusi/u'a /ireseiil), cette tragédie ne mérile ni exlr.'iil, ni ciiliqui'.
Dnns Lnnrre 011 ï.iditlfrre puni, irAIexandre Hardy (IGHi) ' il n'est millemeiit quostion, disent les frères Parfaiet (( de la Romaine dont tout le monde sait liiistoire )) ', mais de l'épouse d'un jeune seigneur espagnol, Télémaf|uc, qui s'est amourachée d'un gentilhomme, son voisin, nommé Myrrhène. Elle est surprise par son mari, qui tue le couple adultère, puis est tué lui-même par Everard, l'ami de Myrrliène. L'œuvre contient heaucoup de passages scahreux et de mots crus. L'action dure plusieurs jours.
La tragédie de Du Ryer ' intitulée Lucrrce fut représentée en 1037 et imprimi'e en I63S. f/auteur n'y a rien changé à l'histoire. Les frères Parfaiet la trouvent mieux versiliée que celle de Chevreau, mais déclarent le sujet « peu séant sur notre théâtre, du moins depuis plus de soixante ans ». A partir de cette époque on était devenu d'une pruderie excessive et l'on hannissait du spectacle des scènes, auxquelles le Moyen Age, le xvi'' et même le début du xvii* siècle applaudissaient sans arrièrepensée.
Nous laisserons de côté les autres pièces sur Lucrèce ', qui ont paru après celle de Chevreau. Conteiitons-nons de rappeler le succès de la 7j/(;rcede Ponsard à l'Odéon, le22Livril 1843, au lendemain de la chute des Hurgmies de Victor Hugo.
Analyse de la piît.r de Chevreau
Acte I'^^. — Tarquin, devant Ardée, se félicite de ses victoires, mais redoute l'inconstance du sort. Collatin, mari de Lucrèce, ne partage pas ses craintes ; d'ailleurs tous, ajoute-t-il, sontprèts à suivre leur roi et à périr, s'il le faut, avec lui. Tarquin le remercie de ses nobles
1. Pof'tc ilraniiilique féconil ( t iiCO- KilîO) objet d'une pxcoUentc étude de M. Rigal. {Alej-aittlre /fan/ii el le T/n-àlre friiiiçais ii la fin du .WI' et au eouiuieneeinent du .Wll- >ièclei.
T. IV, 11. ii;i
.'i. PieiTe du lîyer, secrétaire du due de Vendôme, puis histoi-io^raplie de France, a fait des trailuclions el des pièces de thé.àlr'e, dont la moins mauvaise est la tragédie lie Scérijli' (ItiiO). Le priviléf;e de sa Lucrèce es! du 21 mai tti^X ; l'aeluM é d'impi'inier du 21) juillel. Ainsi, l'epréseutée presipie en même leiuiis (|ue celle de (Chevreau, la Iragédie de' du Ryer fui im[U'iuiée seiileuienl un an après. (Test i[u'il élail d'usage de laisser nu répit eulre la i)ci'uiière rciu'éseulaliiui et la publication, (louc pniléger iiuelque lemps les droits des premiers acienrs, tout le miinile pouvant jiuu'r lihreiucnt cd sans payer de redevaiu'e luu^ pièce imprimée. (V. Petit de .Inlleville, Tlièulre c/iuixi lie Cunieille, l'aris, I.S'.IO, notice sur le Meilleur, p. O.'iH).
4. V. il leur sujet le Dicliuiiiinire îles uiiirai/es ilriiiiinlti/iies, ile/tiiis Juilelle juxiju'a tius jours, fpuvre manuscrite de Duval lIcrLri, p|i. Ili.i et 13i, n"' i;i52-lHti:i. Iii.ljliutlièqutt nationale, ffr. liSOuU.
paroles et, comparant les rois aux dieux, jure de châtier d'une façon exemplaire la défection. Sexte, son fils, le presse d'agir.
\e nous an'èlons pas <"i des cliosos frivoles Tt^moisnons des efl'ets et non pas des iiaroles
Pardonner aux nuilins dans un danger exlrème C'est aider à leur faute et s'offenser soi-même
(Se. I, 88, 89 et %, %.)
Tarquinestdecelavis. Toutefois, si ses (( sujets insolents )) se repentent, il les traitera en père, malgré leur crime. Il renvoie Sexte à Collatie, avertir la reine de ses succès (Se, 1). Ce début est un peu lourd dans son emphase, avec ses dissertations sentencieuses sur l'incertitude et les caprices de la fortune, la grandeur et les dangers du pouvoir souverain, lieux communs souvent exploités au théâtre.
Sexte est furieux que le roi, (( confus » de ses lauriers, l'éloigné au moment du triomphe qu'il a préparé. Son orgueil désajipoinlé se trahit par ces mots :
.Te n'ai fait ipie sciner ce c(u'uii autie nioissoinie Et ma valeur soutienl le [loids de la couronne
(Se. II, V. i;i."., 130.)
Son confident, Maxime, essaje de le consoler, en lui moiilrnnl combien son existence est nécessaire à la prospérité de son pays. Rome ne serait plus ijuand Se\le sciait nioil.
Kt le peupl(\ ravi d'i'lre seul au coinliat, Veul liien vous conserver [loui- fonserver l'Elal
, (Se. II, V. 10'2el 10."., lOC.)
Le roi a voulu aussi rassurer la reine. Hue Scxle désormais se donne au plaisir et ne songe à succomber ((qu'aux bras d'une maîtresse' «.Toutefois, en api)renant que c'est la chaste Lucrèce qui est l'objet de l'amour de son maître, il tente, mais en vain, de le détouruer d'une poursuite sans espoir cl, de plus, indigne d'un prince. Scxle ne peiil li'iompher de sa passion*. Ils se retirciil, on ne sail trop poui(pn)i (se. 2) '. Alors
i. Ce l'onseil pi'iil scinlilci' iiriiiinriil, siu'lii\il diuis niir li"i,m'(li('. (Jiii' l'on soiifii' potirlanl à (IKnimp dans la J'Iihlrc de Itacine.
'1. Or ciii'neli're ii'résislihle de l'aniDur esl à rciiiiiiipii'i' clii'/, luus les liénis île riiinan el il(^ lraj;éilie au xvii" siècle, aussi Ijieii avant iin'aiirès Corneille.
li Ce (lél:ml est fréquent au xvir siècle, connue nous faviins sij;niilé, liii'o (|ni'. seliin il'Anliii:nac. « la {jrande iTj;le îles scènes >i snil i|u'elle- |iiissè(lenl une desiinalce
entrent, sans les voir, Collatin et Misène son « domestique ». Le pre niier ordonne an second de partir pour Collatie rassurer Lucrèce et lui annoncer sa venue pour le lendemain. Des trompettes sonnent : il court au combat, « où la gloire l'appelle ». on recommandant à .Misène de lui conserver sa fidélité (se. III). Tout cet acte est légèrement embarrassé. 11 se passe tout entier en discours. De plus, la fureur de Stexte contre son père nous étonne. 11 devrait être heureux, semble t-il ; car la mission dont il est chargé le rapproche de celle qu'il aime éperdunaent.
Acte IL — Nous sommes à Collatie. Sexte, malijré les conseils et les exhortations de Maxime, persiste dans son amour criminel pour Lucrèce. Loin d'accepter les censures de son serviteur, il veut que celui-ci aille trouver Lucrèce et s'efforce de lui rendre son mari odieux, en le dépeignant traître à la patrie (se. II.
Survient ïuUie, mère de Sexte. Elle exprime sa joie de revoir son fils et. avec un désordre qui peint bien le troul)le de son âme agitée, le questionne sur le roi, .\rdée. les soldats. Sexte la rassure et commande tout bas à Maxime d'aller trouver Lucrèce et de la préparer, par un faux rapport, à bien le recevoir. Il paraîtrait naturel qu'une nouvelle scène commençât au moment du départ de Maxime : il n'en est rien. Tullie est inquiète des paroles prononcées à voix basse par son fds ; elle croit à un malheur.
Rome n'a plus de roi ; je n'ai plu'^ de mari.
(.Se. II, ^'^.)
s'est-elle écriée. Elle demande à être renseignée. Dans une narration rapide et animée. Sexte raconte les péripéties émouvantes du combat livré autourd'.\rdée qui est près de se rendre. Tullie. malgré la joie que lui procure ce récit, craint encore pour son époux un revirement de fortune'. On dirait qu'elle pré voit la catastrophe qui éclaterait la fin. comme ces vers
Si liieii i]uc nuiis voyons aussi clair i|ue le jour Que la crainte fait tout au défaut de l'amour,
(Se. II, m, 486.)
siH-li'silr liiiison : h i\i' présence, de recherrlio. de liniil et de lem/ix », e'est-à-dire que l'un des acteurs de ta scène prccédcnfe figure dans la scène suivante, ou bien tju'un des personnages en clicrclu' un autre : (fu'il arrive, attire par le l)riiit ou encore qn'il paraisse immcdialenient après un autre, sans (louvoir venir avant. (Cf. à'Aiibif/iiffc, par .M. Cliarles .\rnaud, p. 241). D'ailleurs, ainsi qu'on le remarquera pour la Suilv (lu t'iil cl (|u'on le vérifiera dans les autres pièces de Chevreau, on peut supposer généralement (|ne les nouveanx personnages entrent en scène avant que les autres aient disparu et que. par conséquent, le théâtre n'est pas réellement vide.
I. Il faut remarquer ici l'emploi des ijiiillrnirls-. Selon l'usage il'alors, ils servent, chez notre auteur, uiiu sealemcut au langage direct, mais à l'e.'iprcssion des inaximex i/ciierales. Celte scène en renferme plusieurs (vers 479-480 ; 482, 4S4-488, 400). Nous
semble indiquer par avance la conduite que Sexte tiendra à l'égard de Lucrèce, rebelle à sa flamme.
TuUie et Sexte s'en vont ; ils sont remplacés par Lucrèce, Misène et Cécilie, « damoiselle de Lucrèce ».
Lucrèce, ainsi que Tullie, est inquiète pour son époux ; car
...tel iiiourt aujotnd'liui inii naguère clail sain.
(Se. 111,502.)
Il ne faut pas longtemps pour \o\r inuurir un luiinme ; Un raomenl pcul sullire à la perle de Rome.
(Sp. III, .-.07, 508.1
Eu vain Cécilie l'engage à reprendre sa couleur et son frais visage. Elle est effrayée par un songe ' qu'elle a eu le matin même :
D'un coup inopiné j'ai cru voir consumée La déesse d'honneur dont j'étais lanl aimée.
(.Se. III, 557, 548.)
Son image la regardait a fixement » et, lui tendant les bras « saignant de tous côtés »,. lui prédisait le déshonneur et la mort. A peine un coup de tonnerre avait-il jeté
... l'autel à bas et le temple par terre.
(Se. III, 568.)
qu'une ombre s'ofïrant à ses yeux et, profitant de sa chute causée par une fuite préci|u'téc, s'est livrée sur elle à toutes sortes de violences.
en rencontrerons beaucoup dans toutes les pièces de Clicvreau. En général pour les maximes. Us sont disposés autrement que les autres, c'cst-à-itire ouverts en dehors». 1. Les songes étalent considérés comme des avertissements du ciel. On y voyait l'annonce d'un événement et on en tenait un grand compte. Aussi les poètes dramatiques les ont souvent employés, pnur ouvrir aux speclaleurs un jour sur les fails à venir, augmentant ainsi l'inquiétude de tous cl doublant l'inlérél. Malbeureusçmenl. ils sont rite devenus l'accessoire banal du théâtre classique et il n'y a guère de 'ragédiei)ii l'on n'en rencnnlre qucliprun. La façon maladroite dont certains auteurs s'en sont servis, les a même fait tomlier dans le discrédit. « Les songes sont usés au Ibéàtre », écrit Grinim. Pour qn'un songe soit admis et produise de l'effet, il est nécessaire qu'il découle du sujet ; ipi'il soit beau par lui-même el enfin (pi'il concoure à l'action : tels sont les songes de Camille (Horace), de l'niiUitr (l'olyeuctc). et surtout iVAl/inlic Celui de l.ucrcce ici vaut aulaul ipie les <leux premii-rs et, à ce litre, peut se supi)orlcr. Il cause l'angoisse île la femme de (^oUatiu. en lui faisant craindre pour sa vertu, à laquelle elle lient plus (jn'à la vie. On ne suil pas Iropce que signifient les deux serpenis cpii l'ohligcnt à renirer ilans sa chambre, à moins qu'ils ne désignent Sexte et Misène. <|ui Ions deux, oui contribué, quoique différemmenl. à sa honte et à son déshonneur (!elle deuxième partie du sinige est obscure cl peu satisfaisante; la première, quoicpie sans grande valeur, est néanmoins acceplable.
Réveillée par la peur, elle s'est retrouvée baignée de larmes sur son lit. Impossible de crier. Elle a voulu se lever, pour aller auprès de Cécilie ; mais la vue de deux (( gros serpents qui sifllaient » contre elle lui a fait regagner sa couclie (se. III). Comme pour confirmer la crainte de Lucrèce, Maxime vient annoncer que CoUatin a trahi sa patrie et que le roi, pour le punir d'avoir voulu attenter à sa vie, va sans doute le faire périr. Tout ce passage est assez embrouillé ; on sent que Maxime n'a pas l'àme tranquille et que son mensonge le trouble. Lucrèce, d'ailleurs, refuse de croire à la trahison de son mari ; mais, persuadée qu'il a été mis à mort, elle tombe en pâmoison. On l'emporte dans sa chambre (se. IV). Ici se retrouve un peu de la lourdeur du commencement, et même les complications, l'obscurité, qui ne répugnaient pas aux spectateurs d'alors.
Acte III. — Revenue à elle, Lucrèce refuse d'écouter les suggestions de Maxime et de prendre en haine son époux :
Tel ijue suil un iiiaii, sa rriiiiiie cUiil l'aiinef.
(Se. I, Y.f.'il )
Mais elle refuse également de sauver Collatin aux dépens de son honneur, en promettant son amour à Sexte (se. I). Comme il survient, elle l'implore, consentant à l'aimer, mais de l'affection
Qu'un sujet doit rentlie à son seigneur.
(Se. II, V. 71 i.)
Sexte feint d'être touché de sa vertu ; il va, dit-il, s'entremettre auprès du roi ; mais, à peine est tirée la tapisserie qui ferme la chambre de Lucrèce', qu'il déclare à Maxime son dessein de s'introduire auprès d'elle durant la nuit et d'emploj'er la violence pour arriver à ses fins. Ils s'éloignent. Alors apparaissent Tullie et sa « damoisellc » Mélixène. Elles s'entretiennent du changement survenu dans Sexte. Hors Maxime, « tout lui semble odieux ». C'estqu'il aime sans doute et l'objet de sa flamme est peut-être Lucrèce- Quoi qu'il en soit, il faut divertir sa douleur (se. III). Elles se retirent.
Ici le lieu de l'action change. De Collatie nous revenons au camp d'Ardée, pour retourner d'ailleurs à Collatie après la scène qui va suivre. Ce changement est assez extraordinaire dans le même acte. On dirait
I On viii( iiar là ([uc la jiixliii) isiliuri des lieux, qui l'sl le |iriiiciiie de la ili-coralion innlliiilc, n'i'xcluail [las leur a|>|iariliiiri successive au moyen de l'JdeauX. maeliines ou '< feintes ».
deux actions qui se développent parallèllemcnt sans se confondre '. Tarf[iiin célèbre la prise d'Ardéc et la puissance royale. On va rentrer à Rome triomplier. Collatin annonce tout bas à Brute qu'il s'absente jusqu'au lendemain pour aller à Collatie voir Lucrèce (se. IV). Brute, qui apparaît ici pour la première fois, l'approuve, sans rien laisser soupçonner de ses sentiments intimes contre la royauté des Tarquins. Pendant ce temps, Sexte vient trouver Lucrèce dans son lit. On ne sait trop comment lia pu ainsi parvenir jusqu'à elle ; n'importe : il Méclare son amour. Repoussé, il use de violence ■'. .\ ce moment, le rideau se baisse (se. V), tandis que la malheureuse victime appelle Cécilie et les dieux à son secours.
.4 f/c /l'. — Lucrèce ne vent pas survivre à son déshonneur. Elle supplie Cécilie de l'aider à mourir. Celle-ci refuse : profitant de la nuit et du sommeil, Sexte n'a fait que témoigner son manque de conscience; Lucrèce n'est pas coupable, quoi qu'elle en dise. Collatin la vengera sur Sexte, s'il apprend sa honte : il vaudrait mieux la lui cacher. Lucrèce n'eu persiste pas moins à réclamer la mort.
Cependant Maxime reproche à son maître d'avoir violenté L'exemple de voitu'i el de pudicilé.
(Se. IL 106?.)
11 aurait préféré voir, chez Sexte, la pitié prendre la place de l'amour. H faut craindre Collatin, le roi, le Sénat et le peuple. Sexte ne redoute que le roi et prie Maxime de ne pas l'abandonner dans ce danger (se. II). Ils sortent, sans plus déraison que n'en ont eu tout à l'heure Lucrèce et Cécilie. Miscne et Collatin arrivent. Misène est porteur d'une lettre dans laquelle, en vers de huit syllabes et de douze. Lucrèce demande à son mari de venger son injure. Collatin est au désespoir. Il veut punir l'ofTenseur, homme ou dieu, et, reprenant le premier versde chacun des deux quatrains qui forment la lettre de sa femme, puis les deux quatrains en entier', exige de son (( domcsti([ue » une explication.
1. Celii lienl à la disposition ilii tliràlre iPulors cl à la ilrcnnilion comploxo en usage. Nous reviemlrons sur re sujel à pnipns de ^'u;-('«/rt(i. Ui'iniiniuons simplemoiil iei que Je lii-n de l'aelion pouvait eliung('r, non seulement d'un aete à l'autre, mais dans le mrme aele On leleouvera eelte libcrlc de déplacement dans d'autres ijii'res de Chevreau. (V. K. Itigal : /,e llifiilrr m Frrinrr iiniiil lu /n'i-ioilr cliisxiiiiif. nolauimi'nl chap. VI. I^a mise en scène, pp. 228-:!'t2).
i. Dans Tile-Uve, Sc.\le, pour tricnnplier de Lueivce, la menaçait de mettre à côté de son cadavre le cfu'ps nu il'un esclave cgorgc et de dire (]u'il l'avait tuée, aprÈs l'avoir surprisedans un dcgradani adultère. (Cl., llisl. roui. I. ;iH).
li. Voici ci;^ deux ipuilraiiis d'un style priMentienx. uianii'rr id nliscur. VdU-i i'InM'cluv le fiM' fl la IKinirnc Pour riKMirir «lans un lil iriiunuour ; Le M'ili-e n'eu a plus pt voire pau* le l'einuie Ksi le liulin d'un suborneur. i'\'. 1I!M-11'.I4).
Misène lui révèle l'attcntot de Sexte (se- 111). Aidé de Liicrétie, le père de Lucrèce, il court punir la taniille des Tar([uiu!> (se. IV|.
Acte r. — Monté sur un char de triomphe, Tarquin exalte son mérite et se compare à Romulus et aux dieux. Il est inquiet pourtant, sans trop savoir pourquoi, tandis que Brute dit à voix basse, faisant ainsi preuve d'une étrange perspicacité et d'un subit républicanisme :
Prends garde que ce char ne le soil un cercueil.
(Se. I, 128?.)
Sexte vient avouer son crime. Tarquin le bannit par crainte du peuple, tout en lui promettant do le rappeler un jour (se. II). TuUie ne sait que penser de l'attentat de Sexte et Mélixène est inquiète (se. III). Exilé à son tour et poursuivi par les Romains qu'ont soulevé Brute, CoUatin et Lucrétie. Tarquin exhale sa colère (se. IV). 11 fait un amer rapprochement entre son ancienne et sa nouvelle fortune (se. V). CoUatin et Lucrétie se mettent à la poursuite de Sexte, afin de lui faire expier par u une mort cruelle » son horrible forfait (se. ^'i). Tout ceci est un peu confus et précipité. Les événements se succèdent avec une rapidité extrême. Décidée à mourir. Lucrèce vient adresser un dernier adieu à son mari et à son père.
... .le ne suis plus Lucrèce
(Se. VII, li'.)7, 1500.)
s'écrie-t elle par deux fois. «Sexte m'a violée» (se. VII, 1402) ; il faut le punir et elle se tue. CoUatin vent l'imiter. Lucrétie retient son bras. Il faut chercher le fils, exiler le père et la mère, dit Brute à son tour.
Par leur liaunls.sement ou leur commune mort Rome sera sauvée et nous serons au port.
(Se. VII, I5Ô7, i:.58.)
Vouez punir iiilï^ iiiju^licc.
Itoiil viilrp iioniieur csl coiiiballii.
Ma \ertii tlésorniais doit passer pour un vice :
Mais je n'ai vice ni vei-hi. (V. 1203-1206^.
Cnrarae ikjii:* le verrons dans les autres pièces de Chevreau, qui Idules renfeiinenl lies slanees. les pallies lyriques étaient fréquentes au théàliv lUins le cuiuinencement ilu svM' siècle, qui cuntinuail siuipleuiint en cela la tiadiliou du svi' siècle. C'est Uoiruu qui les avait mises à la inmle. Par un revireuienl étrange et une sévérité excessive. Curneille, après les avoir plusieurs fois employées, les a condamnées dans ses /ir/If.iiuiix xur la Irui/iidie. On ne saurait nier cependant qu'elles- rendent plus poignante l'expression de la douleur.
5i L'ECRIVAIN
C'est ici seulement qu'apparaissent avec clarté les sentiments républicains de Brute. Collatin accepte et seize vers, qui rappellent les Impré rations de Camille, terminent la pièce (loOiil.'iSO). lourde et fatigante sans cette fin vigoureuse et émue.
L'abbé d'Aiibignar, dans sa Vratiipte du théâtre ( UiCO). veut que toute tragédie ait 3 actes, de 300 vers ou un peu plus chacun, soit environ 13 à 1600 vers on tout. Au commencement de chaque acte, il faut « quel que chose d'éclatant et d'illustre, soit du côté du spectacle, soit du côté du sujet ». Chapelain voulait à son tour de o à 7 scènes par actes. He. plus, ojoutail-il, « dans le l''"' acte, les fondements de l'histoire se jettent ; dans le 2", les difficultés commencent à naitre ; dans le 3'", le trouble se renforce; dans le 4<-, les choses sont désespérées; dans le 5°, le désespoir continuant, le trouble se démêle par des voies inespérées et produit la merveille ».
La Lrtcrèee romaine de Chevreau comprend 1380 vers ainsi répartis : Acte I, 3 scènes et 284 vers; acte II, 4 scènes et 334 vers; acte III, 5 scènes et 332 vers; acte IV, 4 scènes et 304 vers; acte V, 7 scènes et 326 vers'. Au l'"^ acte, nous avons connaissance de l'amour violent de Sexte pour Lucrèce. Dès la première scène du 2*' acte, Sexie refuse à son conseiller Maxime d'écouter ses conseils et persiste dans sa passion pour Lucrèce. Celle ci, au commencement du 3" déclare au môme Maxime qu'elle continuera à chérir son mari malgré sa trahison, sans vouloir toutefois le sauver aux dépens de son honneur. Au début du 4« elle veut mourir, après avoir proclamé sa honte. Au début du 3», Tarquin, au milieu de son fastueux triomphe, reste inquiet de l'avenir. La pièce est donc bien conforme aux désirs de d'Auhignac et de Chapelain, les deux théoriciens du genre à cette époque.
r..\RACTÈRES
iMcme. le [irincipal personnage de la pièce, ne paraît qu'au 2' acte ; mais, dès la 2'' sciMio du ['"', on parle d'elle. C'est la femme chaste et fidèle à son maii. Sa beauté a frappé tout le monde et ravi Sexto, le fds de 'raripiin. Tous n'iidciil lionuiiage également à ses vertus. Craignant pour son époux le hasard des combats, clic en néglige sa personne. En vain Maxime et Sexto essayent-ils do lui faire croire à la trahison de
1. .\ii \' aitr, scriic II, il iiiaiiiiuf uu voi-s. Ir llî.'iS". par suite imiliahleiiiciit de rcrri'ur d'un oopislc dm plutùt do riuipriuii'iir. Nous aurons rdccasioii dr sifiiialcr ces lacunes dans les autres pièces de Clievceau. 11 y a niènie des vers faux par suite de la niéine cause. Tout eida prouve la iu'),"lij.'eni e (iiic lun mettait alors dans l'impression des ouvrages.
PIECES DE TIIHATRE 55
Collalin et de la porter par reconnaissance à aimer le Prince, son sauveur. Elle ne peut consentir qu'à un amour formé de respect et de crainte, tel qu'en doilcpronvcr une sujette pour le fils de son souverain. Menacée du poignard si elle pcrsisic à refuser ses faveurs, elle exprime le désordre de son ànie en vers indignés, où se mêlent les « tu » et les (( vous », les interrogations et les apostrophes.
Quel critne é|HHivaiilalilo n.sc alia(|iiei' votre àiiie? Vfnis \ivoz (Iniic (le sang aussi lileii i]ut' de Ihiiiiiiu'? Mon.sire de cruaulé, barbare, (juc fais-lu? Voudrais-lu par un crime acliclcr la \eilu ' ?
Après son infortune, elle exhale son désespoir, envoie par sa suivante une lettre à Collalin et réclame impérieusement de lui et de sou père sa vengeance avant de se tuer.
Sc.rtc nous apparaît d'abord comme un vaillant guerrier, dur pour les mutins et supportant avec peine d'obéir à son roi. Grand ami de l'action, il déteste les longs discours, du moins à ce qu'il dit, car il parle beaucoup ; mais il est bientôt et surtout amoureux de Lucrèce. En vain cherche-l il à en bannir l'image de ses yeux.
La iirière, la force, et l'amour, el les [ilcurs Xe (lonneronl jamais de lrè\c à mes douleurs. I.,a crainte que j'en ai me comble de tiisiesse; .l'aime une beaulé cbaste : en un mot, c'est Lucrèce-.
Comment est né son amour, c'est ce que Chevreau a négligé de nous dire '. Sourd aux sages conseils de Maxime, il se déclare incapable d'écouler la voix de la raison et vent même que son confident l'aide à tromper Lucrèce. Il a conscience pourtant de l'énormité de son crime et semble tout d'abord hésiter à le commettre '. Mais, emporté par la passion et exaspéré par la résistance vertueuse de Lucrèce, il la viole malgré ses cris. Son acte accompli, il ne le regrette nullement. Son unique repentir, avoue t-il :
C'est d'avilir eu de l'iieur'cl de n'en avoir idus''.
c(e I, scoue II, v
3. Chez Titc-Mvp (I, .uS) Sexte a été séduit par la heaulé cl la vertu éclatante de Lucrèce, coiistutée ;i la suite dune discussion après boire entre les princes royaux, au sujet des tiualilés de leurs femmes.
4. Voir uolammenl sa dcr-nière entrevue avec Lucrèce (.Vctc III, scène V, V. 801-^90).
■>. Bonheur.
cte IV, scène II, v. lO'.li
Il se contente d'implorer le pnrJon de son père qui le bannit, faisant d'ailleurs bon marché des volontés du peuple. Ur(]ueilct Passion, voilà ce qui le caractérise, comme l'udeur et Chasteté caractérisaient Lucrèce.
Tarquin est le digne père de Sexte. 11 est aussi orgueilleux que son fds et mérite bien ici le surnom de Superbe que lui a donné l'histoire. Fier de sa puissance et de son titre de roi ', il ne songe qu'à lui-même, n'attribue qu'à lui seul ses succès; se met au dessus des autres hommes et se compare, non seulement au fondateur de la monarchie romaine, mais encore aux dieux. Il se déclare prêt à punir ses « sujets insolents » et ajoute cependant :
Je loiii' serai liuii loi, s'ils ino smil Lmiis sujets -.
C'est en somme le despote, dont les guerres cl les travaux ont eu pour butde maintenir l'absolu pouvoir, capable cependnntde sentiments humains. A son orgueil se mêlent l'inquiétude et la crainte. C'est pour apaiser le peuple qu'il chasse son fds, avecl'espoir secret de le rappeler. Banni à son tour, il se donne en exemple de l'instabilité do la Fortune. Ses maximes philosophiques peuvent, dans bien des cas, être rapprochées de certaines tiradesde Malherbe, (Corneille, etc., surle même sujet.
Tullie, femme de Tarquin. vit dans des transes continuelles. Son mari et son fds l'occupent nniquement et c'est pour eux que sans cesse elle tremble. Son amour conjugal et maternel fait excuser ses plaintes incessantes cl son obstination un peu trop grande à croire à la mort de son mari.
Collatiii est un vaillant guerrier, dévoué à son roi; mais c'est aussi l'époux de Lucrèce, et, après l'attentat dont elle a été victime, il menace dans son exaltation les dieux eux mêmes. Renseigné enfin sur le coupable, il jure de se venger sur toute la famille des Tarquins. Il parle toutefois plus qu'il n'agit, et, loin de poursuivre sa vengeance, essaye deux fois de se tuer. Empêché, il s'emporte, non contre Sexte lui-même, mais contre son pays. Ses imprécations font songer à celles de Camille dans l'//oracede Corneille et celui ci s'en est peut-être souvenu : ■ Pour avilir élevé ce inurislre alioininalile. Que Rome désormais devienne épouvanlalilc ! Que tous ceux qui l'ont vu, pâlissent à leur rang ! Que le Tihrc à jamais soit un fleuve de sang I
El i|iii' Hdiue, en nii mioI, ilans ce iiiallicMir imiiveau, l'diir liien s'ense\elir, soil son [ncipio Idiiilicau^
1. Oi'poiidaiil. iiar mi (-Iranfio aiiaclu-diiisiiio. on l'appi'lle phisioiirs fois empereur iliins la pic'ci', iKilainiiii'ril dans la liste des pcrsoiiriayes, ù la i;raiuk' indigiiatiiiii des frères l'arfaiet.
Acie 1. scène I, v, lli
'i. ActeV, seène dernière, vers lîiOu-l.'iOH l'I l'iVU-h'iHO.
Sous tout ceci on reconnaît un désespoir véritable, mais exprimé dans un langage déclamatoire.
Lucrétie, le père de Lucrèce, a songé également à mourir ; mais il veut auparavant punir Sexte. Son langage respire l'indignation du père outragé. Il est pourtant, lui aussi, lent à agir. Il n'en est pas de même de Brute, qui apparaît à peine à la lin du S** acte et au commencement du -ï" ; mais qui, à la fin. se révèle tout à coup républicain farouche, ennemi déclaré du despotime. Il veut rendre au peuple sa liberté et, profitant de l'occasion offerte par le crime du fils de Tarquin, poursuit avec une âpre haine l'expulsion du tj-ran. Entendez-le :
Romains, je veux apprendre à la postérité Que je vous ai servis dans voire liberté; Que vous étiez perdus ; i|ue Rome était déiruilc ; Qu'elle doit son bonheur à ma sage conduite; Qu'en un mot j'ai sauvé l'empire des Latins Et que Brute a chassé la race des Tarquins'.
Cette ardeur soudaine a le tort d'éclater un peu tard et d'une façon très inattendue.
Maxime est le confident dévoué, mais par trop complaisant, de Sexte, qu'il invite à délaisser les combats pour les plaisirs. S'il lui donne quelques bons avertissements et s'efforce de contenir sa passion pour Lucrèce, il l'aide cependant à tenter de la séduire et la trompe le premier par le faux récit de la trahison de son mari. Spectateur ému sans doute, mais inactif, de l'infamie de son maître, il laisse accomplir un crime qu'il regrette. Sa seule excuse est dans son dévouement.
Cécilie, f( damoiselle » de Lucrèce, essaie de diminuer les craiutes de celle-ci pendant l'absence de CoUatin et son désespoir ai)rès sa llétrissure. Elle l'engage même prudemment à ne rien dévoiler à son mari, afin d'éviter un fâcheux éclat et de terribles représailles. Elle n'estime pas assez haut la chasteté et ses idées morales font un singulier contraste avec celles de sa maîtresse '.
MélLrène est « damoiselle » do Tullie, comme Cécilie l'est de Lucrèce. D'une humeur très facile, elle ne croit guère au caractère irréductible de la vertu, même chez la femme de Collatiu. Elle cherche à rassurer sa maîtresse, inquiète de la tristesse de son fils ; mais, à la suite du crime de Sexte, tremble pour toute la famille royale.
Acte IV, scène IV. v. \ill-ii
2. Elle fait songer à VŒitoite de f'Iii-iln; ilans la pièce «le Racine, envore innins scrupuleuse sur ce chapitre.
Misèiic est un rôle effacé. « Domestique » de Collatin. il va de sa part annoncer à Lucrèce la [irise d'Ardce et le prompt retour de son mari; puis rapporte à ce dernier le billet, duus lequel la malheureuse a consigné elle-même son déshonneur.
Telle est cette pièce, dont l'intrigue osée fait songer à celle de la Tliéodore de Corneille, sans toutefois encourir au même degré le reproche d'immoralité et de confusion.
Si les it>iités de temps et d'action' sont bien observées, les faits présentés pouvant s'accomplir aisément en .24 heures, d'un milieu de jour à un autre milieu de jour et Lucrèce concentrant sur elle tout l'intérêt, il n'en est pas de même de l'unité de lieu. La scène est tantôt devant Ardce, tantôt à Collatie, deux villes du Lalium, la première au sud de Rome, sur la mer Tyrrhénienne ; la seconde à l'est. Elle change deux fois au troisième acte. Quant au cinquième, il se passe proliablemciit à Rome, puisijuc c'est laque Tari|iiin le Su[)erbe doit triompher et que les Romains prononcent son bannissement. Chevreau semble donc, avec l'auteur anonyme du Traite de la diaiiosiiion du poème dramatiijue, ne pas approuver la règle qui représente un seul lieu sur la scène, mais être d'avis, au contraire, de « pratiquer dans le théâtre la ville de Paris et celle deConstaiitinople )), si c'est nécessaire, pour représenter le commencement, le milieu et la fin de « i|uelque belle action-». De plus, Lucrèce et TuUie doivent, à Collalic, occuper le même palais, sinon la même aile du palais, car l'une en sort pour faire place à l'autre.
Nous avons signalé les faibles changements faits par Chevreau à l'histoire. En somme, malgré des expressions lourdes, impropres ou
I. \.'l'mlr il'dihiiii. « (le pci'il » criipri'S Oiirjieille. csl ivillisrr par une Cillusti'ophr uniqiM' Icnniiiiiiil la [lièrc. S'dus l'aviins rlcniliic à Viiiiilr rl'iiii/in'xxidii ou il'inlrrrl, plus p'rii'i'ali' cl |)liis va^'iii- ((iic la prcinirrc. L'uni' l'omnic l'aiilii' uni rli', ili's le cnniin<-Mi'i'nirnl du lln'.'iliT, iminisr-cs aux (•('rî\ains,
La ipirslinn de Vniillr tir Innijm fut pust-r en l(l:*S par le prinir Ouici- l'ranrois (ItilM-ltiTd) dans la préface do Tyr iH Siilmi. Irai^i-c'imirdif en di'ux joururos ilc Daniel d'Anclirrcs on dos .\iK'lioros ( l.'18(i inilion ilu wo' sioclo). Oollo de rnnilé do lieu semble appaniilre pour la première fois, fin-^mv i inlirr ItiltT, dans les Sfiitiinnils ilf l'Aciiilfiiih' sur II' Cid. .Mais, bien loufilenips, « li'suiiiles. olisiM'vées par hasard ol violées sans sernpnle. » ne fnrenl guère (pi'un snjel <le discussion iiulifféroni à ceux (pii anr.-iienl dû s'en oeeuper le pins ». (V. (inizcd, ('(inifilli' l'I suti Ifiii/is. ]i. t'ti.) loi ini poni sup|iosor (pu' Soxio. envoyé par 'l'aniniu ilans le coui'anl du jour, arrive achevai à Odialie. d'où il repari, après avoir violé Lucrèce, lui même leinps (|ne lui, mais iitin avec lui, est parli Misone. envoyé par Collalin ipii. iiu|i.'ilienl de revoir Lucrèce, le suil do près
ol l'oeoil l'ii I le. (le sa main, la lelli'o expédii'O par l.ur'rôce pour anninu'or son
deslionneni'. I.i' lendemain malin, 'rai'ipiln renire à Home pour Iriomplier ; mais il y Ironvo Liierélie, lirnle id Collalin (|ni. inrormés de l'aclo odieux do Sc>.\le. jnrenl. après le siriciile de la \ iciime. tlo la \ (•n,L:er snr la t'ainille lunl iMilière du roi.
'2. \. I\litilrs rrili'/in's sur I7iistni/-f tif In lillr/ dliirc fnim^tiisr, 4' sé-i-ie par .M. l'oiil. |lrnne|i(iv. pp. Kl el II.
lii\ inles, l'œuvre forme un ensemble assez satisfaisant, où les qualités compensent à peu près les défauts '.
II. — La Suite et le Mariage du Cid
Traiii-C'otiii'dii' i 1631 1
« Le prodigieux succès du Cid, produisit, disent les frères Parfaict, l'envie et l'émulation chez la plupart des poètes contemporains '^ ». Chevreau fut un des premiers à marcher sur les traces du grand Corneille. C'est en 1637 qu'il (it représenter la Suite et le Mariage du Cid, tragicomédie, dont le privilège date du « dernier jour de juillet ' » et l'Achevé d'imprimer du dernier octobre 1637. Or, l'œuvre de Corneille avait probablement été jouée fin décembre 1636, et IWchevé d'imprimer portait la date du 2't mai 1637 '. On voit que notre auteur n'avait pas perdu de temps.
Chevreau se rendait bien compte d'ailleurs de son audace. Dans sa Dédicace à Madame la duchesse de LoiTaine, il s'excuse, toujours dans le même style hyperbolique alors employé, d'offrir un tel ouvrage à une Altesse si remplie de perfections et d'une maison si illustre. 11 a voulu « être téméraire " et il se tient pour le plus glorieux homme du monde d'avoir pu faire agréer << à la plus vertueuse princesse » de son éqoque l'expression de sa très humble obéissance.
Cette dédicace est signée seulement d'un C ' ; non, croyons-nous dans l'espoir qu'on s'y trompât et qu'on attribuât la pièce à Corneille ; mais par modestie et juste sentiment de son infériorité. C'est également par modestie sans doute que Chevreau a suivi Corneille presque pas à pas, convaincu qu'il ne pouvait avoir de modèle plus parfait.
La pièce de Chevreau commence immédiatement où finit le Cid de Corneille. Les personnages sont les mêmes, saut un page de l'infante, qui a été supprimé et, naturellement, le père de Chimèue, qui est mort.
1. V. notammpiil, l'iiourles défauts ; Act. I, se. II, v. 2ol-2,"ifi; act. II, se. II, v. 362- 304, 468 ; se. III, v. 40;i-.'iO3 ; aot. III, se. III. v. 774-783, 822, etc. ; 2" pour les qualités : .\el. I. se. II, V. 201-210; act. II, se. I, v. SiiO ; se. II, v. 3oI-3uO ; aet. III, se. V, V. 909-923, 933, 9iO, etc.
2. V. p. 364. On ne fait de « Siiilcx » qu'aux œuvres chaudement accueillies.
3. Il est, comme celui de la Lucrèce romaine, « octroyé » au marchand libraire Toussainl-Quinet.
4. Pour tout ce qui a Irait à ^œu^Te de Corneille, on consultera avec Irait le petit ouvrage de M. A. Gastê : La Querelle du Cid (Rouen, Cagniard, 1894), qui fournil des renseignements nouveaux et précis, à côté de ceux que nous devons à M.\l. Faguet, Hémon. LaiToumet et l'etit de .luUeville.
3. On la retrouve dans les Lettres nouvelles de Chevreau (LV, pp. ,309-313).
Le lien de l'action n'est pas indiqué. C'est le même que pour le Cid de Corneille'. Chaque acte, comme pour Lucrèce, est précédé d'un argument.
ANALYSE DE LA PIÈCE
Acte I. — Rodrigue déclare à Chimène qu'il va partir combattre les Maures, selon la volonté du roi.
Les Maures derechef tachent de nous coinhattre Mais il faut employer ces mains à les abattre, Et montrer, s'il se peut, que je suis généreux Et prudent à l'égal que je suis amoureux -.
(Se. L V. 3-fi.) Il veut
Dessus leur sépulture assurer la couronne, EloulTer leur orgueil, rabattre leurs elTorls Et qu'un seul bras de mer engloutisse leurs corps.
(Se. L T. 8-tO.)
Chimène déplore l'insolence des Maures, de ces « hydres », dont les tètes coupées renaissent sans cesse plus nombreuses. Rodrigue la rassure. Cependant elle ne peut s'empêcher de gémir et de craindre pour celui dont la gloire a si malheureusement commencé. Elle aime Rodrigue, mais ne saurait oublier la mort de son père et rougit épouvantée de son amour. Elle s'enfuit précipitamment. Rodrigue, d'abord désespéré, fait appel à sa valeur et part contre les ennemis.
Celte scène, qui nous apprend que les angoisses et l'amour réciproque de Chimène et de Rodrigue n'ont pas cessé, est écrite dans un style maniéré et parfois obscur ou trivial (se. I).
Il en est de même de la scène suivante, où l'Infante déclare à sa sut vante Léonor que son amour secret pour Rodrigue a besoin d'éclater" et danslaiii", où Chimène témoigne son ennui à Elvire.
De deux extrémités mon âme est combattue : Cet amant me fait vivre et cette ombre me lue.
(Se. III. V. Î1I-Î12.)
1. Avec, en plus ici, la prison, dans laquelle Cliimène vient trouver Rodrig:\ie h l'acte V. On sait que la scène, dans le Ciil. était quailni|)lo : d"un coté, le palais du roi partagé en salle du conseil et appartement ilc l'Infanle ; de l'autre, la maison de Chimène, palais et maison ouverts aux yeux des spectateurs ; entre les deux, une place publique et les rues de Séville, où se passe l'action. C'est le système de décoration multiple du moycn-àge. mais simplifié et restreint, pour s'adapter aux dimensions plus réduites du lliérilre au xvn' siècle.
2. Le vers 3 semble iuiliquer que les Maures, après leur première défaite, n'ont pas quitté le pays et préparent une nouvelle invasion. Cela peruu'l à l'auteur de respecter les trois unités, qui auraient été trop manifestement violées, si Itodrigue avait dû, comme le lui ordonnait le roi dans le Ciil de Corneille, reporter aux Maures, chez eux, la guei-re qu'ils venaient de faire aux Espagnols, .\insi se trouvent sauvegardées, par un léger changement, les règles alors prescrites au théâtre.
Vers
Entre chacune des trois scènes, le théâtre reste vide et les personnages se croisent sans se voir.
Acte IL — Don Arias, gentilhomme de Castille, vient annoncer au roi que les Espagnols ont été battus. Don Fernand se désole el, en vers assez convenables, mais d'une rare banalité, déplore son destin, le néant des grandeurs, la vanité de la fortune'.
Mais, qu'a dune fait Rodiigue ?
(Se. I, 369.)
demande-t-il inquiet. Il a lutté vaillamment, répond Arias, et il attend des renforts pour vaincre ou mourir. On peut compter sur lui, ajoute don Diègue. Il est mon fils ; je lui ai transmis ma valeur en héritage ; il fera ce qu'autrefois j'ai fait; sa force remplacera ma faiblesse; il achèvera ce que j'ai commencé -. Le roi se rassure et s'apprête à donner à Rodrigue l'aide qu'il réclame (se. I). Us se retirent tous les trois.
Arrivent l'Infante et Léonor. Ne pouvant avec justice (( immoler » Chimène à sa haine, l'Infante veut profiter de la mauvaise nouvelle récemment apportée, pour persuader à sa rivale que Rodrigue est mort déshonoré -, captif, et ainsi causer un trépas qui lui assurera la possession de celui qu'elle aime. Elle envoie à cet effet sa confidente (se. II), puis se retire. Survient don Sanche seul. 11 se reproche le dessein honteux qu'il a formé de profiter de l'absence de Rodrigue pour se faire aimer de Chimène, mais il est incapable de résister à sa passion. Il compte d'ailleurs triompher assez facilement de la résistance de Chimène et se déclare prêt à mourir, si ses feux ne sont pas partagés (se. III).
De son côté, Chimène, à qui Léonor annonce faussement la mort de Rodrigue, demande où il a succombé, pour se tuer à son tour et partager son tombeau. Elle refuse toute consolation et renvoie Léonor avec Elvire (se. IV). Restée seule, elle exhale librement ses plaintes en sept
1. Do même que uous avons indiqué comment le Ihéàtre n'est vide qii'en apparence, nous avons di'JH dit ce qu'il faut penser de ces aiihorismes que l'on trouve en granii nombre dans les tragédies du temps (V. Lucrèce).
Uuant a. l'entrecroisement des personnages, il tient à la décorallon mnlliple alors employée.
2. C'est un peu le compliment de don Uirgue à don Gorraas. dans la pièce de Corneille, pour le flatter et l'apaiser, à l'issue du conseil, où le roi don l'ernand avait choisi le premier, au lieu du second, comme gouverneur de son fils (.Vcle I, se. IVj.
;!. C'est ainsi que, pour amener Lucrèce à écouter sa passion, Sexte, dans la pièce précédente de Chevreau, essaye de lui faii'e croire, par Maxime son confident, à la trahison de Cnllatin (acte II, se. IV et acte III, se. I). Il est perrais.de trouver artificiels, et par suite discutables, sinon repréhensibles el faux, ces procédés d'invention.
stances d'un beau mouvement lyrique '. Le devoir va faire place à l'amour. Elle pleurera assez pour en mourir. La disparition de son père et celle de son amant lui ont enlevé toute espérance, lui ont brisé le cœur; la mort saura les rassembler. L'honneur, comme l'amour, aura causé son trépas (se. V).
Acte III. — Vainqueur, grâce au renfort envoyé par le roi,, Rodrigue manifeste à l'un de ses gentilshommes, don Alouse, son intention de poursuivre la défaite des Maures. Don Alonse est d'avis qu'il vaut mieux rassurer au plus vite le roi. Ils partent dans ce but (se. 1).
Cependant Léonor, bourrelée de remords pour avoir, sur l'ordre de sa maîtresse, trompé Chimène, refuse de lui continuer ses services coupables. L'Infante s'en irrite, mais se déclare prête, malgré tout le courroux du roi, prévenu sans doute par sa suivante, à disputer Rodrigue à Chimène (se. II). Le roi, après avoir félicité Rodrigue de sa victoire lui demande le récit de sa rencontre avec les Maures-. Ceux ci ont d'abord été victorieux ; les chrétiens, saisis d'une terreur panique, allaient être massacrés sans les ténèbres de la nuit; mais, soudain, tout a changé, grâce au secours envoyé par le Souverain : les ennemis ont été taillés en pièces et leur chef a péri, après avoir rappelé, dans quatre strophes de quatre vers octosyllabiques, le néant des grandeurs humaines (se. III). Tout ce passage est bien écrit, plein de mouvement, un peu gâté, à la fin, par la banalité des sentences morales et la nécessaire intervention du roi pour amener la défaite des Maures. Cependant Chimène, « le visage blême », repousse les consolations d'Elvire et, croyant Rodrigue mort, veut se tuer. A la vue de Rodrigue, qui n'a pas quitté la scène en
1 . Os sluiirrs oui sept vers chacune ; les trois premiers, le cinquième l'I le septième de douze syllabes ; le qiialrièiiie et le sixième do huit. Les quatre premiers vers sont il rimes alternées; le cinquième rime avec le quatrième; les deux derniers riment ensemble. De même, les slances de Rodrigue terminaient le 1" acte, dans le Ciil do Corneille, pour exprimer le cruel antagonisme de l'amour et de l'honneur. Celte sorte de monologue en couplets lyriques, déjà employé par Rolierl (ilarnier, se maintint jusqu'au delà de la première moitié du xvn' siècle. On en tronve dans Corneille (/« Veiit'e,lt Siiimnli', A/<-(lfe, le Ciil, Poli/nirti'). liacine ne s'en servit qu'une fois, au début, dans sa Thrhaiile cl. V(dtaire le félicite d'avoir senti « que cette mesure, différente de la mesure em))loyée dans la pièce, n'était pas naturelle ». Cependant celte substitution d'un langage plus animé, plus chantant, au style et au rythme ordinaires peut avoir sa vérité et sa convenance; elle prèle aux crises de Fànie des accents plus profonds et plus touchants. Les stances de Hodrigue et de Polyeucte ont bien contribué à caractériser ces deux nobles fignrcs. Ici elles rendent plus vive l'expression du trouble cl du désespoir de (Chimène. Nous rencontrons des slances dans toutes les pièces de Chevreati et chaqini fois elles servent à augmenter le paihétique.
2. Comme dans le Ciil de Corneille (.\cte IV, se. lit, v. I2.')7-I;i2fl), mais avec cette différence que le l'ole do IVodrigue est ici amoindri puisque, vaincu d'abord, il lui faut de nouvelles Iroupi's pour reuip(U'ler la victoire.
même temps que le roi, elle se figure d'abord apercevoir son ombre et laisse éclater son amour. Désabusée, elle redoute l'Infante, sa rivale, qui lui a fait annoncer faussement le trépas de son amant. .Mais c"est celui-ci qui a le plus à craindre (se. IV), car don Arias vient le mander de la part du roi irrité (se. V).
Acte /r. — La colère du monarque est motivée par Tamour de l'Infante pour Rodrigue. Il y voit, ainsi qu'il le déclare à Léonor, une honte et un danger, si Rodrigue répond, comme l'insinue la suivante, aux avances de sa maîtresse (se. I). Quand Rodrigue se présente, il lui adresse de vifs reproches. Le héros proteste de son innocence et de sa fidélité. Il consent, pour éclairer le roi, à simuler de l'amour pour l'Infante (se. II). Celle-ci arrive. Elle est agréablement surprise de voir Rodrigue répondre à ses avances et se déclare prête à sacrifier pour lui le Roi, l'Etat et sa propre vie (se. III). Le roi éclate alors, reproche à tous deux leur ingratitude, et, après avoir voulu donner son sceptre à Rodrigue, sa couronne à l'Infante, se ravisant soudain, fait saisir le jeune guerrier, malgré ses protestations menaçantes. Il permet toutefois à don Diègue et à Chimène de le visiter, mais en maintenant sa résolution de le faire périr (se. V). Chimène, restée seule, se désole devant la perte de son amant, l'ingratitude du roi et son propre malheur (se. VI). Elle congédie don Sanche, qui essaye de la consoler en lui reprochant ses pleurs et sa solitude (se. VII) ; elle l'engage même, avant de se retirer, à ne plus lui parler de son amour.
Acte r. — Dans des stances', aux termes à peu près semblables, Rodrigue et Chimène expriment, dans la prison, leurs feux, que la tyrannie du roi ne saurait éteindre (se. I). Don Arias vient apporter la grâce de Rodrigue qu'a obtenue le peuple révolté ; mais le héros refuse cette grâce, bonne pour des criminels, et s'emporte contre les craintes sanguinaires des souverains en général, de don Fernand en particulier. Apprenant alors que celui-ci a reconnu son erreur, il rappelle à Chimène que le moment fixé pour leur mariage est arrivé et obtient d'elle la promesse de ne plus s'opposer à cette union, qui dépend désormais « des volontés du Roi » (se. II).
Mais, de son côté, l'Infante a promis à don Sanche de l'aider à conquérir Chimène (se. III). Persistant toujours dans son attachement pour Rodrigue et heureuse de le voir moins insensible (se. IV), elle engage Chimène à ne plus songer à lui; car, non content de l'avoir
1. Ces stances, au nombre de huit, sont formées chacune de huit Vers de huit syllabes, saul le septième, qui est de douze.
privée de son père, il ne l'aime plus (se. V). Trompée d'abord par les paroles équivoques de Rodrigue, Chimène le croit en effet infidèle (se. VI)'; mais, bientôt rassurée, elle se retire joyeuse, en voj-ant venir don Sanche (se. VII). Ce dernier, désespéré, tire une seconde fois l'épée contre Rodrigue": il est une seconde fois désarmé (se. VIII. A la nouvelle de cette défaite et aussi de la feinte de Rodrigue, qui n'a cessé, malgré les apparences, de brûler pour Chimène, l'Infante, furieuse d'avoir servi de risée, jure de tuer sa rivale (se. IX). Justement la voici, précédée par le Roi et conduite par don Diègue. Don Fernaad invite Rodrigue à se réjouir, Chimène à contenter ses vœux et, malgré les timides protestations de celle-ci, on pressent que leur union va s'achever. Quanta don Sanche et à l'Infante, ils se résignent, quoique avec peine, à voir leur flamme méprisée (se. X). La pièce se termine par ces vers, où le Cid exprime d'une façon assez maladroite de beaux sentiments.
Grand roi, tous mes travaux ont eu leui- iiiconipense
Et, si j'en demandaùs, je ferais une ofTense.
Tous les biens désormais me seront superflus,
Car, après celui-ci, je n'en demande plus.
Madame, vos bontés m'oient des mains des Parques
Et me font plus heureux que les plus grands monarques.
Je méritais sans doute un sort moins glorieux ;
Je m'estimais par tout indigne de vos yeux.
Hélas ! voire pitié, dans un si grand orage.
Me présente le porl où j'ai craint le naufrage.
Vous en êtes louable et c'est ressusciter
Que de donner la vie alors qu'on peut l'ùter.
(Se. X, v. IG48-lb59.)
1 II dit, entre autres clioses à l'Infante (Acte VT, se. VI, v. Ii9i>, ioll et 1519). Vous saurez à la fin que je suis dif^ne amaul
C'est ce vers mal interprété, qui cause l'erreur de Cliimène, qu'elle répète plusieurs fois (6 fois) à Rodrigue et sur le sens duquel il la désabuse à la fiu.
Vous n'avez pas sujet de vous niellre eu courroux ; Ce que je lui disais je i'euleudais de vous
(.\cle v, se. vil, V. 1530-1531).
2. Il s'est déjà battu et a été désarmé une première fois dans le Cid de Corneille, mais ici sa nouvi-lle provocation csl motivée par le désir de mourir et de terminer ainsi son tourmriil aiiidureux. On peu! s'élcmiier de voir le relij:ioux Chevreau introduire ici un duil. Il fallail (pi'il le jugi'.U liicn nécessaire à la réussile de sa pièce et légitimé par l'exemple de sim prédécesseur, pour oser faire appel à ce moyen d'action, au moment oîi, malfiii' les édils et les exécutions de Iticlielieu, sévissait la folie du duel, condamnée égulemi'iil [lar l'K^lise.
Tout bien pesé, la seconde partie du titre de la pièce n'est pas exacte ; car, si l'œuvre est bien La Suite du Cid, son Mariage ne se célèbre pas. Chimène n'y est pas absolument opposée, mais elle fait encore au roi des objections. On entrevoit seulement, comme dans le Cid de Corneille, sa conclusion prochaine, immédiate même, si l'on veut; mais le consentement de Chimène n'est pas formulé. Chevreau a dû reculer lui aussi devant un dénouement peu moral et inacceptable pour le public français de ce temps '.
Nous ignorons l'accueil qui fut fait à la pièce par le grand public. Mais, étant donné la popularité du sujet et les quelques qualités de l'œuvre de Chevreau, il dut être favorable-.
CARACTÈRES
Rodrigue, dans la pièce de Chevreau comme dans celle de Corneille, aime éperdument Chimène. « Puisque le roi le veut » et que les Maures vaincus recommencent pourtant leurs attaques, il partira repousser de nouveau l'invasion qu'ils tentent en Espagne. Peut-être qu'à son retour Chimène sera moins rigoureuse et pardonnera le meurtre qu'il a commis. C'est pour mériter ce pardon qu'il se couvrira de gIoire\ Car, s'il est un amant désespéré, il est également un guerrier valeureux, digne du nom de Cid, que lui ont donné les ennemis. Avec quelle emphase juvénile, il raconte au roi le combat livré contre les Maures, le massacre terrible, la défaite sanglante et la fuite éperdue des Espagnols, heureusement arrêtée par la nuit' ; enfin, le jour suivant, la victoire qu'a décidée l'arrivée des renforts. Les strophes lyriques, froides et banales pourtant, débitées par le chef infidèle sur le peu de stabilité de la fortune, ajoutent encore par le contraste à l'effet de ce morceau épique, qui fait songer au passage identique du Cid de Corneille, sans l'égaler pourtant. Fier de l'attachement de Chimène, Rodrigue ne feint de l'amour pour l'Infante qu'en vue d'éclairer le roi inquiet. L'ingratitude de ce dernier i'étonne sans l'abattre et sa persévérance amoureuse est récompensée par la perspective prochaine de son union avec Chimène, qui s'en remet
1. Il s'est contenté de le laisser clairement entendre par les paroles de remerciements que Rodrigue adresse au roi et à sa maîtresse et qui terminent la pièce.
2. L'œuvre compte dix personnages tous empruntés à Corneille. Elle a 1659 vers: 306 au 1" acte ; 29.j au 2" ; 308 au 3' ; 319 au f ; 431 au o*. Le 1" acte comprend 3 scènes ; il y en a 3 dans le second ; ii dans le li'oisième; 7 dans le quatrième et 10 dans le cinquième.
Acte III, scène III, v
à la décision du souverain. Soldat intrépide, il se défend mal devant don Fernand, qu'il menace surtout du remords de son injustice. Bon guerrier, il est mauvais avocat.
Cliimène, elle aussi, a conservé son amour à Rodrigue, malgré le spectre de son père non vengé, qui se dresse sans cesse devant ses yeux :
Je vois iiuin [lôre mort; un surprend ma pairie;
dit-elle à son amant ;
Cependant votre esprit ne veut pas que je crie! Vous combattrez bientôt pour défendre le roi, Et vous ne vouiez pas que je craigne pour moi ? '
Elle no cesse de parler de lui à sa confidente. A la fausse nouvelle de sa mort, elle veut périr et, en strophes lyriques touchantes, exprime sa douleur'.
Ses larmes sèchent à l'apparition du bien-aimé Rodrigue ; mais aussitôt elle le voit emmené par Arias devant le roi et jeté en prison, N'ayant pu le sauver en rappelant ses services, elle va le voir et là, en vers à peu près identiques, qui rendent fort bien, quoique avec une certaine monotonie, la communauté de leurs sentiments, ils affirment tous deux, en dépit de la cruauté du souverain, l'immortalité de leur amour. Si, un moment abusée par les apparences, elle reproche à Rodrigue de courtiser l'Infante, elle s'apaise bientôt et comme don Fernand. sorti d'erreur, a rendu à son amant la liberté et veut les unir, elle ne fait plus qu'une légère 'opposition, facile à vaincre, puisqu'elle a déjà déclaré à Rodrigue qu'elle dépend « des volontés du roi » '\
L'Infante, dona Urraque continue à aimer secrètement Rodrigue et à essayer la justification de son amour par l'énumération enthousiaste des hautes qualités de celui qui possède son cœur. Léonor a beau lui rappeler son rang, sa naissance; elle veut Rodrigue et prétend, avec l'aide de sa confidente, l'arracher à Chimène.
Ne me fais pas porter les yeux sur la couronne ; Donne-moi, pour me plaire, un meilleur entretien; Car, s'il ne la possède, il la mérite bien.
1. Acte I, scène I, v. G7-70. Voir aussi plus luin, acte I, sci'iic III, v. 201-226,
Acte II, scène V, v. 'Itia-GOl
3. Acte V, scène II, v. 1395. Elle se contente do dire une première foi? (v. 1036) :
Mais sire permettez... ;
puis, une ileuxièmc (v. 1642):
IJuc voire majesté- consid»>re pourlaiil...
Son bras ferme otiidèle a sauvé sa pairie;
Un cliacun le regarde avec idùlalrie ;
Je luis dois mon salut et ',u ne perinels pas
Que pour moi son mérite ait de si doux appas ' !
C'est une véritable ricale, prête à tout oser - et dont la fureur amoureuse va jusqu'à imaginer la mort de Rodrigue pour tuer sa maîtresse. Lorsque, prise de repentir, Léonor refuse de continuera tromper Chimène, elle l'accable de reproches et se déclare décidée à poursuivre ses desseins '. C'est avec joie qu'elle accueille les protestations d'amour de Rodrigue. Elle ne craint pas de lui dire.
Le roi, les éléments, la longueur des aiiuées,
Les siècles à venir, toutes les destinées,
La cliute de l'Etat et la perle du jour
N'ont rien encore en eux i|ui change mon amour.
J'ai banni comme vous le respect et la crainle.
Et riionneur ne tient plus mon esprit en contrainte''.
Aussi, voyez comme sa colère est grande, quand elle s'aperçoit que Rodrigue s'est joué d'elle :
Ali ! les desseins pour moi sont trop pernicieux ! Ta cliiinèrc aujourd'hui doit périra mes yeux. Pour venger cet affront, je veux être cruelle Et rendre par sa mort ta douleur immortelle; L'immoler à ma honte et, dans cette rigueur, Lui percer la main et lui liier le cœur'*.
On dirait une furie et cependant, aussitôt après, elle cède sans le moindre emportement, ce qui ne laisse pas de paraître étrange et nuit à l'unité d'un caractère pourtant si vigoureusement tracé.
Doit Fernand, le roi de Caslille.' n'est guère plus actif ici que chez Corneille. Il ne sait que se lamenter sur la triste condition des rois, quand Arias vient lui annoncer la défaite des Espagnols, et faire des réflexions sentencieuses sur l'inanité de la vie et l'anéantissement qui suit la inorl :
Qu'à d'étranges malheurs la fortune me l'ange I Quej'éprouve aujourd'hui son caiirice et son change ! l'2t ijue les plus grands rois, comparés aux bergers, Eprouvent d'accidents et courent de dangers !
Acte IV, scène III, vers lOlG-lOSl
.'j. .\cte V, scène L\, vers IfiOG-IGll.
Qu'un sceptre est odieux à qui le sait connaître ! Et que qui n'est point roi doit bien craindre de l'être ! Le trône où mes sujets m'ont vu souvent monté, A parler sainement, n'est qu'une vanité. Les couronnes, l'honneur, les trésors, les piovinces, Les triomphes, la gloire et l'ornement des princes, En un mot, ce (jui peut leur donner des jaloux N'est rien qu'un faux éclat qui les aveugle tous '.
Il s'en remet à Rodrigue du soin de le tirer d'embarras. Mais à peine celui-ci est-il de retour, vainqueur des Maures et sauveur de l'Etat, qu'apprenant l'amour de l'Infante pour le héros et tremblant pour son trône, il veut le faire mourir. Ameégo'iste et saupçonneuse, la gran deur de Rodrigue l'offusque, l'eiïraye. Malgré ses assurances, il lui demande pour plus de siu-eté, de feindre une vive passion à l'égard de l'Infante et, à la suite de cette épreuve par lui-même ordonnée il fait immédiatement emprisonner le brave, dédaigneux de son sceptre. Epouvanté par la gloire de son sujet, il a des indignations puériles et inexplicables. A la fin, il unit Rodrigue à Chimène, mais sans motiver la grâce de celui dont il se défiait auparavant. C'est sans doute que cette grâce lui a été en partie arrachée par le peuple révolté et qu'il ne conviendrait pas à la majesté souveraine d'insister sur la violence qui lui est faite. En somme, inactif et défiant, capricieux et ingrat, bavard et sentencieux, sans initiative, mais capable de violence, il se montre généreux seulement au dénouement et encore par crainte surtout de se voir détrôner. 11 est moins sympathique que son modèle du Cid de Corneille.
Don Diègite, le père de Rodrigue, ne doute pas un instant de la valeur de son fils : il la lui a transmise en héritage. Ecoutez en quels termes il résume ses précédents exploits.
AfTronter les deslins et, dessus les murailles: Pour le salut commun chercher mes funérailles ; Paraître tout sanglant au milieu du combat ; Combattre dans le choc comme un autre soldat ; Souffrir la faim, la soif, la fatigue et les veilles ; Tenter pour cet Etat les plus grandes merveilles ; Je n'en parlerai pas, mais vous |iouvez savoir Que c'est ce que j'ai fail (|uand j'en eus le pouvoir*.
Acte II, scf'iie I, vers
2. .\cte II, scène 1, vers 395-40^. On crnil ciilemlre ici un celui Iniiil.nn des ficrcs paroles proniiiicccs par le comte don ('idriiKis et par ilcju Iiic^'iie lui iiiuiiieiil de leur querelle duus ia pièce du Cid (acte I, scène 111).
On pardonne aisément cette fumée d'orgueil à celui qui, après avoir accompli tant d'actes valeureux, a laissé à un fils digne de lui le soin de les continuer. 11 est fier de ce flls, dont il rappelle les mérites avec ténacité, au moment où il le voit conduire en prison. Il veut s'entretenir avec lui avant de croire à sa faute. S'il est coupable, alllrme-t-il au roi,
En ce cas, son mallieur n'aura pas de refuge Et je serai dès Iheuie et son père et son juge'.
Il ne saurait souffrir d: tache en sa maison et il ne reparaît, à la fin, que lorsque l'innocence do son fils est reconnue '. On s'étonne pourtant qu'autorisé par le roi, il ne soit pas venu trouver son enfant. L'auteur a craint sans doute de se répéter dans les entrevues successives du père et de l'amante.
Don Sanclic s'unit à l'Infante pour séparer Rodrigue de Chimène, mais en essayant de se faire aimer de celle-ci. Il n'y réussit guère, car Chimène ne peut le supporter. En vain, tente-t il de profiter de l'absence d'abord, puis de l'emprisonneiTient de Rodrigue, pour se faire agréer ; en vain peut-il compter sur l'appui de l'Infante ; en vain provoque-t-il une seconde fois Rodrigue. Méprisé de celle qu'il aime, vaincu par son rival, il est réduit à perdre tout espoir. Son importance dans la pièce est peu considérable, plus faible même que dans le Cid de Corneille. Personnage épisodique et peu intéressant, il ne fait guère que soupirer et n'a été conservé sans doute par Chevreau qu'en souvenir du rôle qu'il jouait précédemment. En définitive, comme l'Infante, il fait une assez vilaine figure et doit se résigner. Son intervention inopportune lui attire le refus méprisant de Chimène et le couvre de ridicule.
Léonor, la gouvernante, confidente de dona Urraquc, aide d'abord sa maîtresse à abuser Chimène par un mensonge, en lui faisant croire que Rodrigue a péri dans sa lutte contre les Maures '. Devant le désespoir mortel de Chimène, elle est prise de remords et refuse de poursuivre sa mission criminelle. Elle va même jusqu'à dénoncer au roi la passion de l'Infante pour Rodrigue, en insinuant toutefois que celui-ci
cte 11, scène IV, v. ,')33-o
IJue le sorl est sévère aui plus aimables choses! dit elle ;
Il met toute sa peine à détruire les roses ! Et les plus rares lleurs i[ui uaisseut le matin, D'ordinaire, le soir, approchent de leur fiu ; Rodrigue est mort de mâme. . .
<( a pu répondre à tous ses mouvements' ». Elle est cause de l'arrestation du héros. En somme, gardienne jalouse de l'honneur de sa maîtresse, elle a consenti à tromper Chimène, comptant ainsi délivrer l'Infante à la fois de sa rivale et de son amour. N'y ayant pas réussi, elle veut au moins la sauver d'elle-même, en perdant Rodrigue, d'où sa dénonciation. Encore plus que Maxime et Cécilie dans Lucrèce, elle fait songer à la criminelle complaisance d'Œnone dans la Phèdre de Racine, avec l'honnêteté en plus.
Ekive, a damoiselle » de Chimène, compatit à son allliction et à sa
gêne.
L'Iioniieur fit pOclioi' l'un,
lui dit elle ;
raiÈifiiir lit péelicr l'autre, Et, dans le liislo étal (lu'dii vous trouve aujourd'hui. Et l'amour et l'honneur causent tout votre ennui-.
Ne pouvant la consoler ni lui arracher son amour, elle l'engage à cacher au moins ses sentiments et à ne pas exalter on public les qualités réelles de Rodrigue. Elle ajoute .■
Elle temps expiré, l'excès de cet amour,
Qui gène votre esprit, peut ('clalcr au jour-'.
Don Arias et Don Alfonse sont deux gentilshommes castillans. Le seconde se contente d'engager Rodrigue. à donner au plutôt la nouvelle de sa victoire au roi. Le premier apporte au souverain l'annonce du désastre, tente de timides consolations, presse l'envoi des renforts, vient chercher Rodrigue devenu suspect, puis le fait sortir de prison. Tous deux sont les admirateurs et les amis du héros et tiennent dignement leur place.
Ainsi donc les frères Parfaict ont eu tort de traiter la pièce de (( détestable » ; de ne voir que des puérilités dans les discours des doux personnages principaux, que de la basse jalousie dans l'Infante. Bien qu'imitée en grande partie de Corneille, La Suite du Cid a pourtant son originalité et son mérite ; tout n'y est pas mauvais : loin de là. On y rencontre des vers plats, affectés et durs ; le langage de Rodrigue, de Chimène et de don Sanche est souvent recherché, parfois ridicule à force de subtilité et ne dénotant pas une passion véritable. Le cinquième acte en particulier est faible et languissant; les stances manquent de chaleur lyrique; presque tout y est trop concerté, trop voulu. L'influence des
Aclc 1. scène III, y
astres, l'intervention des dieux elles idées païennes y sont invoquées par des chrétiens'. Cependant il ne faut pas prononcer contre l'œuvre entière une condamnation absolue, qui serait injuste; mais rendre iiommage aux eflorts, parfois heureux, de notre poète pour approcher du grand Corneille et ne pas trop déchoir à ses côtés. Il faut aussi ne pas oublier que c'est la plus mal imprimée des œuvres de Chevreau ; qu'il y manque des vers ; que certains mots, certains tours sont dénaturés, sans qu'on puisse attribuer ces fautes à d'autres qu'au libraire et qu'il n'y a nullement à en garder rancune à celui dont le texte a été indignement falsifié et tronqué à son insu. Dans la bibliothèque dramatique de M. de Soleinne, dont le catalogue a été rédigé par le bibliophile Jacob, au n° 1 152, La Suite et le Mariage du Cid est traité d' « assez bon ouvrage ». Nous sommes de cet avis. Si les délicats ont trouvé à redire pour l'observation peu rigoureuse des règles dramatiques, on a dû en général être satisfait par l'énergie de doua Urraque, l'esprit chevaleresque de Rodrigue, le caractère aimable de Chimène, la courtoisie galante de don Sanche. L'ensemble est plus salisfaisant que celui de Lucrèce.
La Vraie suite du Cid de Desfontaines- parut peu après celle de Chevreau en 1638. L'auteur, d'après les frères Parfaict', voulut égaler Chevreau « par une route différente ».
Pour y réussir, il compliqua l'intrigue et. au lieu de l'union projetée entre Chimène et Rodrigue, imagina trois mariages entre Chimène et Rodrigue ; Cliériffe, l'Infante de Cordoue et don Sanche ; l'Infante, sœur du roi et Sphcrante, prince de Tolède, dénouant ainsi une situation fort embarrassée.
Timothée de Chillac, juge des gabelles à Beaucaire, fit paraître, en 1639, une tragi-comédie. L'Ombre du Comte de Gormas et la Mort du Cid. (( 11 est difficile, écrivent les frères Parfaict, de décider si la conduite et le plan ne sont pas encore en dessous de la versification, qui est tout à fait pitoyable. L'Ombre du comte de Gormas apparaît à sa fille et la menace de l'arrivée d'un fils qu'on avait cru mort. Ce brave frère de Chimène arrive, lue Rodrigue, combat les Maures ou les Perses ; car il n'importe pas, dit l'auteur, et épouse l'infante ».
Timothée de Chillac supposait donc le mariage conclu entre Chimène et Rodrigue, à la fin du n^/ de Corneille et, laissant à Chimène ses remords et son veuvage, frappait son époux '.
1. V. notamment acte II, se. I, ai3-31i ; 368,380; acte IV, se. I, v. 926-927 ; se. rv, V. 112H1M), etc.
III. — L'Avocat dupé
Comédie (1631)
CARACTÈRES
Polydas est un jeune avocat fort riche, un peu naïf et très inflammable, amoureux fou d'Atalnute, sans l'avoir vue et sur l'estime que tout le monde en fait. Il en est même jaloux d'avance. .Mais, comme il le dit bien à sa sœur :
Il faut être jaloux de la chose qu'on aime^. Tant pis si l'on est trompé, cela importe peu :
Les cornes rarement incommodeal le front'
Aveuglé par son amour, il accepte, sur la recommandation d'Atalante, un clerc Sicandre.qui est la propre sœur déguisée de celle qu'il aime et dont l'orgueil l'avait choqué tout d'abord. Passant même dune extrémité à l'autre, il lui donne toute liberté dans son étude et sollicite son appui auprès d'.\talante à qui, sur son conseil, il dévoilera le mal qu'il endure. Au commencement du troisième acte, nous le voyons admirer béatement les vers qu'il destine à sa maîtresse et il faut reconnaître que ses effusinns lyriques ont une certaine valeur. Qu'on en juge d'après les deux premières strophes ' :
Astre qui conservez ma vie,
Ange à qui mes sens font la cour,
Olijet digne de mon envie.
Miracle de grâce et d'amour,
Prodige incroyable de charmes, Adorable ennemi, doux et juste Tainqucur, Pnis(|u'il e>l temps ijne je lende les armes, Gardez ces vers aussi bien que mon cfrur.
Tout est contraire à mon attente ;
Je croyais sorlir de pri>on ;
Mais vos beautés, chère Atalante,
Sont plus fortes que ma raison.
C'en est fait, votre œil me consume Et, si TOUS en doutez, considérez un peu Que désormais, loin de prendre la phnne, Mon propre sang vous signera mon feu...
Inspiré plusieurs i)irci;<, cuire aulrcs l'nprra (le .UnsseiiPl. en IS^'i ol ([iio plusioiirs auteurs italiens, espagnols el allemamls oui Irailéee sujet populaire.
1. Cette pièce s'appelle encore l'.lmanl nu l'Avnrnt ilii/)i'(y. Duval. imvr cité).
Vcte I, scène III, v. 30i
i. Il y en a cinq en tout. .\ctc 111, scène 1, v. 6i0-(j88.
On sent ici, malgré l'afféterie et la subtilité alors générales, une émotion véritable et forte, tellement forte qu'elle fait perdre l'esprit à celui qui l'éprouve. Il s'embrasse, en pensant embrasser dans un miroir celle qu'il aime; croit bonnement que sa sœur n'a feint d'avoir un rendez-vous amoureux dans son jardin que pour surprendre sa flamme et tombe avec une facilité extrême dans tous les pièges. C'est une tête faible, un esprit peu solide, un vaniteux à qui l'amour a troublé la raison, une victime toute prête,.
Car on ne vit jamais avocat mieux dupé'
Atalante est une aimable personne, qui brûle de se marier. La perte d'un procès l'a rendue pauvre et lui a enlevé ses premiers adorateurs. C'est pourquoi elle se désespère et adopte avec un certain empressement le conseil que lui donne sa sœur de répondre à l'affection de Polydas. Elle connaît d'ailleurs le pouvoir de ses charmes :
J'en ferai mon amant : un souris, une œillade D'un qui sera bien sain en peut faire un malade. Je fais ce que je veux : un seste seulement Afflige, à mon désir, on ravit un amant-.
Pressée d'avoir un époux, elle va trouver Polydas dans sa chambre, après lui avoir fait agréer pour clerc Sicandre, sa propre sœur déguisée et accepte, en outre, sans que sa vertu soit trop effarouchée, une clef et un rendez-vous avec lui dans le jardin, au milieu de la nuit. Mal accueillie par Polydas, qui la prend pour une autre, elle déclare d'abord, par dépit, à son tuteur(]u'elle ne veut plus se marier. Elle consent cependant sans trop de difficulté à renouer avec Polydas et réussit enfin, à la suite d'une querelle et d'une blessure simulées, à conquérir celui qu'elle désire avec sa fortune.
Isidore, la jeune sœur d'Atalante, déplore comme son aînée l'abandon où les a réduites la pauvreté. Plus qu'elle encore, elle convoite la richesse et aspire au mariage.
I/argent est toujoius bon tle riuelipie lieu iiu'il vienne, dit-elle à Atalante.
Croyez moi : Polydas est d'humeur à se prendre S'il vous voit un moment; foicez-le de se rendre. Jouez de la prunelle et, dans votre entretien. Soyez de bonne humeur, ne lui refusez rien '.
Acte I, scène I, v. 114 et
Ses conseils, comme on voit, ne sont guère moraux. Du reste, en ce qui la concerne personnellement, elle nous parait assez dépourvue de scrupules. Entrée au service de Polydas, sous le costume du clerc Sicandre, elle regrette de ne pouvoir répondre, étant donné son sexe, à l'amour de Flaminie, la sœur de son nouveau maître et elle l'avoue en termes, que peut seule autoriser la liberté de la comédie. C'est une fine mouche d'ailleurs et si elle fait, par son habile stratagème, conclure l'union d'Atalaiite avec Polydas, et de Flaminie, sœnr de celui-ci, avec son frère Mainalte, elle ne s'oublie pas non plus et s'assure Tharzinte.
Bien quelle reproche à son frère Polydas de s'enflammer trop vite pour une personne qu'il ne connaît pas et qu'elle s'oflre pourtant à lui montrer, Flaminie n'est pas moins inflammable que lui. Elle insiste pour qu'il prenne en qualité de clerc Isidore-Sicandre, qu'elle eroit un homme et dont elle compte se faire un amoureux ' . Elle témoigne même à ce dernier une passion bien vive pour être si récente. Ses paroles nous semblent peu convenables et peu honnêtes, comme sa conduite. Pour ne pas en être froissé, il faut se rappeler que, jusqu'au xix^ siècle, les femmes pouvaient, en tout bien tout honneur, se laisser courtiser par les hommes. L'amour était traité d'une façon plus libre et les plus vertueuses ne trouvaient aucun mal à parcourir avec un amant la carte du Tendre toute entière, avant d'en arriver au mariage. Cette opinion, née au Moyen-Age et qu'on retrouve dans la plupart des romans de la Table Ronde, comme dans les différentes poésies lyriques du temps, était commune à tous et à toutes. C'est le xvni" siècle et surtout le xix<= qui ont introduit plus de retenue extérieure et de réserve apparente, peutêtre aussi plus d'hypocrisie réelle et de secrète débauche dans les rapports des deux sexes. Y a-t-il eu progrès ou décadence, aggravation ou amélioration? 11 est bien difficile de se prononcer, Isidore Sicandre renchérit d'ailleurs par la licence de son langage sur Flaminie.
Pour en revenir à cette dernière, ne pouvant comprendre que Sicandre lui résiste, elle menace de le dénoncer comme ayant voulu la séduire et en obtient ainsi, pour le soir, un rendez-vous dans le jardin-,
1 EIlo le (lit en termes assez cnis :
Si lo clerc est triiumciir à bien faire l'amour, !Sous aurons te iiiojeii de rire à noire tour.
(Acte II, se. I, V. 395 et 396).
Aiijounriuii on la traiterait (rhystérique. 2. Elle lui dit en le quittant :
Alors «pip Ip soiril ccssora d'éclairer, Itoiids-toi dans ce jardin ; lu sentiras ma flamme Kl, iiiai;;i-é celto nuil tu pourras voir mon ùme. Je vais ù Polydas ; ne sois plus rif;ouroux. Adieu ! rends-moi contontp et tu seras heureux.
(Acte m. se. n, V. 888-892).
Surprise par son frère, elle n'en est pas troublée, et, après lui avoir (iiiemcnt donné le change, entraine dans sa chambre Mainalte, qu'elle prend pour Sicandre. Quand elle s'aperçoit de sa méprise', apprenant aussi que Sicandre est une femme, elle se déclare satisfaite et contribue pour sa part à duper son frère. A la fin, elle épouse Mainalte sans embarras.
Les autres personnages de la pièce sont peu importants. Vhilémov, le « curateur » d'Atalante et d'Isidore, est mécontent de leur coquetterie ruineuse; mais, sous ses airs grondeurs, il est bon et généreu.x, toujours prêt à venir en aide à ses pupilles et mettant sa fortune à leur disposition, comme à celle de leur frère Mainalte.
Mainalte est une sorte de condottiere ou de lansquenet, qui a failli mourir « sous le faix des lauriers' » cueillis par tous pays, malheureusement toujours sans argent, ce dont il est désespéré, et qui s'estime très heureux de trouver avec Flaminie, la sœur de Polydas, « bon dîner, bon" gîte et le reste ». il est un peu hâbleur et fanfaron, riche en mine, mais pauvre en habits ; car, dit-il.
L'argent i|u'uiU les soldats ne trouble point leur joie Et ce n'est pas pour eux que l'on bat la monnoie^.
Quant à Tliarzinte et à CalUante, ce sont deux amoureux d'Isidore. Mais Caillante, après une querelle et un commencement de duel empêché par Mainalte, se retire devant son rival, par pure amitié et aussi peut être, parce qu'il le voit soutenu par le frère de celle qu'ils recherchent. Tliarzinte alors épouse Isidore, qu'il a bien gagnée par la force de son amour.
Avec cette pièce nous abordons un genre nouveau. Sans doute pour montrer la souplesse de son talent ou simplement pour varier sa manière, après une tragédie et une tragi-comédie, Urbain Chevreau composa cette œuvre comique.
L'Achevé d'imprimer porte la date du dernier septembre 1637. L'auteur l'avait probablement écrite en même temps que la Suite ou le Mariage du Cid et que la Lucrèce romaine, puisqu'une quinzaine seulement sépare les trois Privilèges '. Celui de notre comédie est signé
1 . Assez étrange cependant, puisque Mainalte lui adresse la parole. Il faut dès lors supposer que le frère et la sœur avaient la même voix ou que Flaminie est bien émue. '
Acte II, scèneîIII, v. i6.ï et 46G
4. La Lucrèce Homainc est du 14 juillet ; la Suile ou le Mariage du Cid, du 31 ; t'Avocal dupé, du il août. L'ordre des .\chevés d'imprimer place, nous le savons, (v. au
De S. André et non plus Demonreau.r comme les deux précédents '. Il est daté du (( vingt-unième jour d'août ».
La comédie de l'Avocat dupé est dédiée : A haut et puissant seigneur Messire Jean, vicomte de Scudamore, ambassadeur en France pour sa Majesté de la Grande-Bretagne '. Dans la HédicacelTh. Chevreau déclare que cet ouvrage le fait <■ rougir » et qu'il le présente avec crainte. Mais son (( Avocat » compte plutôt sur la (( bonté » que sur la « justice » de l'illustre ambassadeur, dont les « belles qualités » et les » nobles actions » répondent dignement à la gloire de ses ancêtres.
L'éloge est ici un peu maniéré et emphatique, comme dans la plupart des dédicaces delà même époque '. A tout prendre, malgré le tour embrouillé et obscur, on n'y trouve pas plus d'exagération et de subtilité que dans beaucoup d'autres et il est entièrement conforme au goût du temps.
Les mêmes défauts se retrouvent dans l'épitre An Lecteur. Chevreau }' explique que son dessein « n'est pas de blâmer ici tous les avocats )), ce qui serait injuste; mais il en a choisi un, (( dont les images sont un peu troublées et dont l'esprit n'a pas assez de lumière pour se faire jour aux entreprises d'une fille ». II l'a créé amoureux et jeune, pour qu'il soit plus facilement trompé. S'il réussit (( dans la fin, qui est le mariage », il n'en a pas moins eu contre lui « les artifices de Flaminie, le consentement d'Atalaute, l'intrigue de Mainalie, la feinte génémsité de Tharzinte et les divers mouvements où il est lui-même ». Quant aux injures qui s'j' trouvent contre les avocats, il faut les imputer au ressen
début de la /.vcrére rnmaine) la comédie entre les deux tragédies : La Lurrèce romaine, le 30 juillet ; l'Ariira/ iliipé. le 30 septembre ; la Siiile ou le Marinrje du CM. le 31 octobre.
1. Il est encore an nom du marchand libraire Toussainl-Qiiiuet, au Palais, dans la petite salle, sous la montée de la Cour des aides.
2. V. Lettres nouvelles, XLllI, pp. 230-236. Cette pièce fut rééditée à Paris en 1638.
3. Nous avons eu soin de le signaler déjà à propos de Lucrèce et de la Suite du Cid. Lire, pour être édifié, les Dédicaces de Corneille, celle de Cinna en particulier. « Menteur comme une dédicace » était devenu bientôt une expression commune. D'ailleurs cet usage de mettre son icuvrc sous le patronage de quelqu'un a son origine dans la situation précaire des gens de lettres qni se créaient ainsi des appuis, des protecteurs. « Le plus souvent, dit Voltaire, ré|iitre dédicatoirc n'a été présentée que par la bassesse intéressée à la vanité dédaigneuse. » Llle est assez rarement un simjile témoignage de gratitude ou d'amiti('. .\u xvu* siècle, elle était devenue une nécessité ; c'était un hommage, anqnel les |dus grands seigneurs tenaient l)eaucoup Le cardinal Ilichclieu fut froissé (pie Balzac ne lui eût lias dédié son /Vi/icc ni ses. Lettres. De nos jours que la littérature a pénétré' partout, le meilleur appui pour un auteur, c'est le public ; le produit des ouvrages (^sl rémunérateur. .Vussi l'hummc de lellres a l-il reconipils sa dignité et son indépendance; il n'a plus bes liu d'avoir recours à la Oatteric.
timeiil vrai ou feint d'Atalante'. Le sujet et les vers sont appropriés à la nature du poème comique, bien différent de la tragédie. Qu'on fasso grâce aux fautes qu'on y rencontrera, pour que l'auteur puisse s'en corriger.
Si l'on tient compte des deu.x rôles joués par la somr d'Atalante (Isidore-Sicandre), la pièce contient neuf personnages et se passe à Paris, sans doute sur une place publique, auprès de laquelle sont situées, d'une part, la maison de Polydas « r.\vocat dupé h et, de l'autre, la maison d'Atalante et de sa sœur Isidore. La maison de Polydas est continuée par un jardin, où se donnent des rendez vous amoureux. A l'intérieur, se trouvent deux chambres séparées par une tapisserie, ce qui permet à Polydas de surprendre, au quatrième acte, sa sœur Fiaminie, seule, sans lumière, avec Mainalte, le frère d'Atalante et d'Isidore. Grâce à cet agencement, l'unité de lieu est observée; celles de temps et d'action le sont aussi, comme on va le voir aussitôt'.
Un argument précède chaque acte, comme dans les deux pièces précédentes.
ANALYSE DE LA PIÈCE
Acle I. — .\talante se plaint à Isidore, sa sœur, de leur sort actuel. .\dulécs, recherchées, aimées par tous et en tout lieu, quand elles avaient de la fortune, elles sont maintenant délaissées malgré leur beauté, depuis que, faute de présents offerts aux juges, elles ont perdu leur procès et sont tombées dans la misère.
Les juges uni tnuivé ce procès odieux,
Pour ce (|ue trop peu d'or éclalait à leurs yeux '.
(Se. L V. 31 et 3?)
Isidore la console. Rien n'est encore désespéré ; avec la beauté, elles ont conservé l'esprit : elles s'en serviront. Justement, sur le simple récit de la « bonne humeur n d'.Vtalante, un « riche et jeune » avocat en est devenu l'amant : qu'elle profite de l'occasion. Atalante refuse : les
1. Par suite, il nf faut pa? voir ici une rancune personnelle, comme dans les Plaideurs de Racine.
La pièce compte 1680 vers
3. On sait quelle était alors la vénalité des juges, qu'ont flétrie Racine et Molière dansicç Plaideurs (l('i68) et le .I/i.«i/i(//r«yje(l66fi) ; Furetière, dans son Itonian biiurf/eois (1666), cl. avant eux, Charles Sorel, dans son Francion (1G22) ; Rabelais, 'dans son Pantagruel (1333).
avocats sont des sols, ayant sans cesse à la bouche des termes de
(( Pratique ».
Ordonnances, édits, vérifications, Inventaires, défauts, renvois, productions, Requête, appointements, contredits et sentences. Appel, désertions, demandes et décences ; Grâces, rémissions, inscriptions en faux. Arrêts, transactions, griefs, lettres royaux '.
(Se. I, V. r,7-7-:.)
Ils sont, en outre, médisants et jamais satisfaits d'une femme.
Il faudrait qu'une lille eut la beauté d'un ange Et que l'esprit fût tel, que jamais un amant Ne l'ouït sans entrer dans un ravissement.
(Se. I, V. On-Oî.)
Elle n'en veut donc pas. Cependant, reconnaissant avec Isidore la jiuissance de la richesse, elle consent à se laisser aimer par Polydas. qu'Isidore s'offre, sous des habits de clerc, à bien disposer en sa faveur. Mais, pour réussir, il faut de l'argent : leur curateur Philémon en fournira (se. 1). Justement le voici. 11 leur reproche des dépenses excessives, mais leur donne cent francs. Tous se retirent et la scène reste vide (se. II).
.arrivent Polydas, l'amoureux d'Atalante, et Flaminie. sœur de Polydas. Celle-ci plaisante son frère au sujet de sa passion violente pour une étrangère qui peut, n'ayant pour lui aucune affection, le tromper plus tard. Il se moque des suites possibles et demande uniquement à voir l'objet de son amour, pour faire éclater l'ardeur de sa flamme. Sa sœur promet complaisammcnt de 1 aider (se. III).
Acte II. — Cependant Isidore, fidèle à la promesse faite à sa sœur, se présente devant Polydas en qualité de jeune clerc, sous le nom de Sicandre. Flaminie lui trouve la (( mine assez douce », le juge sans malice, mais instruit et il déclare, en effet, qu'il sait distinguer,
en quatre traits de plume.
Les statuts des arrêts, la loi de la coutume.
(Se. I, V. 329-3301.
Sa suffisance déplaît un peu à Polydas qui veut le congédier. .l'airui' riuimililé par-dosus t<mle chose,
(Se. I, V. TA}.
Ce sont loirs des termes dn l'alais
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dit-il. Mais, apprenant (ju'Atalante répondra de sa fidélité, il court chez elle, après avoir consulté sa sœur et emmène avec lui son nouveau clerc. Flaminie sort aussitôt, se promettant de rire aussi,
Si le clerc est d'Iiumeui' à liien faire rainonr.
(Se. I, V. 395).
.\près cette i^outade triviale, étrang'e chez Chevreau, mais explicable par la nature de lœuvre et la jeunesse de l'auteur, qui fut très relâchée de son propre aveu', la scène reste vide (se. I). Elle est tout de suite occupée par Mainalte, le frère d'Atalanle et d'Isidore, qui revient de la guerre, où il s'est illustré, prétend-il, par des exploits extraordinaires, •sans réussira chasser l'importune pauvreté, qui partout l'a suivi (se. H). En vain compte t-il sur le petit bien qu'il avait laissé en partant; Philémon lui fait savoir qu'il n'en reste plus rien : ses sœurs et lui ont tout dépensé. Mainalte ne peut l'admettre et, indilTérent à la nouvelle que ses sœurs tentent tout pour avoir un amant, il s'écrie :
Je veux un eomplc d'or et non pas de ma sœur.
(Se. III, V. 484.)
II accompagne Philémon et le théâtre reste encore vide (se. III).
.\talante paraît, accompagné de Sicandre et de Polydas. Elle recommande le jeune homme, dont elle reconnaît la présomption et les manières efféminées, mais dont elle garantit l'honnêteté. Polydas, l'accepte dès lors- et lui donne toute liberté, en le félicitant d'avoir conquis l'amitié d'Atalante, pour qui il brûle et à qui Sicandre lui conseille d'offrir respectueusement son amour. Il trouve le conseil bon et. pour être plus sûr de réussir, sollicite l'appui de son nouveau clerc (se. IV).
Quand Polj'das et Sicandre sont partis, viennent Tharzinte et Caillante, deux amis, éperdument amoureux de la même personne, d'Isidore, la sœur d'.\talantc. Aucun d'eux ne veut céder à l'autre l'objet de son amour. Il leur faudra se battre pour décider lequel devra se retirer. Caillante s'y résigne enfin à cause de l'amitié qui les unit (se. V).
AclelII. — .An début de cet acte, Polydas, dans son cabinettle travail, lit, devant sa table, les vers qu'il vient de composer pour ,\talanteet
V. Lettres nouvelles, Chevraeana et Œuvres mêlées
2. Bien qu'à un moment donné Isidore oublie son rôle et donne le- nom de « sœur t à Atalanle, ce dont le pauvre amoureux n'a pas l'air de s'apercevoir.
qu'il lui envoie, en la priant de les conserver. Us forment cinq strophes de huit vers à rimes alternées, dont les cinq premiers comptent huit syllabes, le sixième douze et les deux derniers dix. Il y exhale son amour pour Atalante. dont la froideur le fait mourir. Les quatre derniers vers constituent uneépitaphe à graver sur le tombeau de l'auteur. Les voici:
Passant, la inoil m'a voulu prendre'.
Je l'en voulus prier : elle agréa mon vœu.
Puisque aujourd'hui je ne suis plus que cendre Crois qu'auliefois j'avais été de feu.
(Se. I, V. 085-688.)
L'auteur, avec quelque complaisance il est vrai, trouve ses vers bons etsanspointes.il se demande s'il ne doit pas y ajouter une dernière strophe, sur l'hymen auquel il aspire et sur la beauté de celle qu'il souhaite (se. I), quand arrive sa sœur Flamiiiio. Elle lui reproche de passer son temps à rimer. Elle approuve pourtant le sonnet qu'il vient défaire Sur le Miroir d' A talattte' ; puis, changeant de sujet, lui demande ce que devient Sicandre. Polydas le trouve glorieux, ignorant, trop soigneux de son visage et de ses mains.
Il se masque la nuit d'une toile de cire;
Il a des gants au lit pour conserver ses mains-'.
(Se. II, V. 7Ti-775.)
S'il le ((caresse», c'est « en faveur d'.Vtalanto). Justement Sicandre vient lui annoncer que celle-ci frappe à la porte. Il court au devant d'elle. '
\. Peut-être faudrait-il lire : « M'est venu prendre. «
2. Et où l'on retrouve le style précieux de l'époque, l'ail de rapprochements et de contrastes Inattendus. Voici le sonnet :
SDR LE MIROIR d'aTALABTE
Ne olierclie poiiU de gla<;e où tu te puisses voir ; Sache que tout F'aris admire les merveilles. Ou\ à qui te^ beautés ont appris leur pouvoir Te vont taire l'objet de leurs plus douces veilles.
Que cette glace, ô dieux, me sait bien décevoir ! Et qu'elle exprime bien tes grâces non pareilles! Ali ! si ton cœur ainsi nie voulait recevoir, Ou'un doux remerciement flatterait les oreilles !
Mais, rêveur que je suis, où serait mon plaisir '? ijuand même elle voudrait accomplir mon désir, Jamais cette faveur ne ferait ma fortune.
Car, comme son miroir a cela de commun
Qu'il reçoil cent beautés et n'en relient pas nue,
Elle reçoit cent cœurs et n'en relient pas un.
(Se. Il, v. 751-704,) ;t, H tiuit uvoiicr (|iio Polydas est bien indiscret pour être renseigné sur ces
détails.
4. Il seiulde que l'arrivée de Sicandre et le départ de Polydils devaient donner lieu à de nouvelles scènes : C'est toujour.^ la luèiue qui continue, d'après l'imprimé.
Profitant de son absence, Flaminie dévoilée Sicandre qu'elle brûle pour lui et le pauvre clerc, obligé de feindre, en vue du succès de son entreprise accepte un rendez vous pour le soir, dans le jardin (se. II). Leur conversation est d'une licence qui frise parfois de très près l'obscénité. Isidore fait part de son ennui à son frère Mainalte qui, la voyant sous ce déguisement, lui avait d'abord prêté des intentions malhonnêtes. Sachant le but qu'elle poursuit, il consent avec plaisir à la remplacer auprès de Flaminie. qui est riche et belle, mais qu'il devra écouter sans répondre, pour ne pas être reconnu' (se. III). Apercevant à ce moment Caillante et Tharzinte. le fer en main, pour se disputer la main de sa sœur Isidore, il la promet à son ami Tharzinte, devant qu; Caillante vient de se retirer par amitié (se. IV). De son côté, Atalante consent à un rendez-vous nocturne avec Polydas. qui lui confie sa clef. N'ayant plus de fortune et son honneur seul étant en jeu, elle ira, accompagnée de Sicandre (se. V). Sa moralité ne vaut pas plus que celle de sa sœur.
Acte IV. — Polydas, dans le jardin, attend avec impatience .\talante, I'k astre» qui va éclairer les ténèbres au milieu desquelles lise trouve. Enfin il croit l'entendre venir (se. I). C'est Sicandre qui ouvre à Mainalte la porte du jardin, puis s'esquive avec Tharzinte (se. II). Cependant Polydas, prenant Mainalte pour .\talante. lui exprime l'ardeur de ses désirs. Mais celui-ci l'abandonne éperdu (se. III) et, furieux d'avoir été joué par sa sœur, qui lui avait promis une entrevue avec Flaminie, jure de la punir. Supposant que sa feinte a eu pour but de se ménager un entretien avec Polydas, il rentre dans le jardin comptant les surprendre (se. IV). Flaminie y vient à son tour et, croyant avoir affaire à Sicandre, lui dévoile brutalement sa flamme. Elle s'est adressée à son frère Polydas. qui lui reproche de vouloir épouser un « valet ». .\lors, sans se déconcerter, elle lui déclare qu'elle a ainsi agi pour surprendre son amour (se. V). En se retirant, elle rencontre Mainalte que, le prenant aussi pour Sicandre, elle amène avec elle dans son appartement (se. VI). C'est partout et toujours des déclarations brutales et des confusions comiques, au milieu desquelles il est un ))eu difficile de se reconnaître. Nous sommes en plein imbroglio.
Malgré son humeur facile et sa na'i'veté, Polj^das se reproche enfin sa constance et sa sottise amoureuses (se. VII). .\ussi accueille-t il fort mal, à son arrivée, .\talante, qu'il prend pour sa sœur. Comme elle le quitte irritée, sans vouloir écouter ses excuses, il court à la chambre de
Recommandation dont il ne tient pas compte d'ailleui'S
Sicandre (se. VIII), où celui-ci s'entretient amoureusement avec Tharzinle (se. IX). Il va se retirer, convaincu par Sicandre que Tharzinte est un ami d'Atalante capable d'adoucir celle-ci, lorsqu'il surprend Mainalte embrassant sa sœur dans les ténèbres. Mais, toujours aisé à tromper, il veut bien croire que c'est pour sauver sa vie que Flaminie s'est laissé embrasser et il retourne à la bâte dans le jardin, où Atalante, lui assure-ton, est revenue. Aussitôt Mainalte explique à Flaminie que Sicandre, dont elle est éprise, est sa sœur et qu'elle l'a priée de prendre sa place. Flaminie consent à l'accepter pour mari ; Sicandre épousera Tlmrzinte et tous vont s'entendre pour berner encore ce pauvre Polj-das, déjà tant de fois dupé (se. X) '. Comme on le voit, les surprises et les quiproquos ne manquent pas au quatrième acte. On les aimait alors.
Acte V. — Atalante, de son côté, annonce à son curateur Pliilémon qu'elle est découragée de l'inutilité de ses efforts et de ses ruses pour conquérir un mari et qu'elle renonce à séduire Polydas. Elle va rompre avec lui et décider sa sœur à en faire autant. Pliilémon l'approuve ; il est malaisé de lutter avec les avocats, dont le métier est de tromper les autres et qui n'aiment que l'argent (se. I). Toutefois, à la prière de Mainalte, de Sicandre, de Tharzinte et de Flaminie, elle consent à tenter une dernière épreuve (se. II). Justement voilà Polydas qui sort du jardin, où il a vainement attendu le retour d'.\talante. Il se déclare guéri de tout amour pour elle (se. III) et l'affirme à sa sœur FTaminie, ce qui ne l'empêche pas de suivre cette dernière, quand elle lui annonce qu' Atalante est venue le trouver dans sa maison. Il veut connaître les deux amis, qui pour elle (( reclierrhenl le trépas » (se. IV). A son arrivée, Mainalte feint de se quereller avec Tbarzinle. Poussé par Flaminie, armé d'une épée par Sicandre, il touche Atalante, qui d'abord fait semblant d'être blessée ; puis, voyant Polydas poursuivi par Tharzinte et Mainalte, demande qu'on l'épargne : Mainalte obtiendra en échange la main de Flaminie, ce quileur plaît à tous deux. Polydas y consent, mais sollicite à son tour la main d'Atalante, que Tharzinte parle aussitôt de lui disputer les armes à la main. On s'en remet au jugement d'Atalante. Celle ci donne la parole à Sicandre, qui dévoile son véritable sexe et choisit Tharzinte pour époux, laissant à Polydas étonné, puis ravi, Atalante qui accepte. La pièce se termine par une longue tirade de Sicandre contre les avocats orgueilleux, coquets, d'une fatuité sans égale, faiseur,s de petits vers, de rébus et de complîmciits. mais bien
1. Il semble i|ii'il devrail y avilir iei deux seèncs, sé|iarres |iai' le déiiiul de Polydas.
souvent dupés, comme vient de l'être particulièrement celui que va épouser sa sœur (se. V). Le dénouement est ainsi bien digne de la pièce tout entière et aussi peu moral qu'elle. Celte immoralité est légèrement choquante '.
Nous ne parlerons pas des nombreuses pièces où les avocats sont prisa partie'. Cela ne nous apprendrait rien sur la valeur de l'œuvre de Chevreau, ici, du reste, quoi qu'en disent Atalante et Sicandre, ce n'est pas 1 Avocat, encore peu expert dans « les ruses du Palais », qui est choisi pour dupe, mais le jeune homme vaniteux et sot. D'où le titre de l'Amant iIhjk' donné aussi à cette pièce.
La scène reste vide parfois ; mais nous avons vu, dans une remarque à propos du Cid de Corneille, qu'elle ne l'était pas en réalité, un personnage disparaissant d'un côté, aussitôt qu'un nouveau apparaît de l'autre. Cette remarque s'applique d'ailleurs, non seulement aux pièces de Chevreau, mais à la plupart de celles qui ont paru au commencement du xvii<^ siècle, où la règle de l'unité de lieu était à peine établie et fort mal observée '.
Ici encore nous trouvons, selon l'usage du temps, des stances Ijriques aux endroits émus et des guillemets, quand il se présente quelque maxime ou pensée morale.
Les frères l'arfaict ' estiment cette comédie » plus pitoyable» que la Suite ou le Mariage du Cid. « Le sujet, ajoutent-ils, composerait tout au plus une mauvaise farce par le bas qui y règne ; mais l'auteur a jugé à propos de la traiter comme une comédie héro'ique... Un avocat, grand bavard, mais qui a du bien, tombe dans les filets d'une espèce d'aventurière dont il devient amoureux et qu'il épouse après difTérents stratagèmes... Le frère de l'aventurière, un soldat, trouve le secret de plaire à la sœur de l'Avocat, qui est de la meilleure pâte du monde et qui lui donne sa main et son bien. Le tout, concluent-ils, est traité maussadement et encore plus mal versifié. »
On nous permettra de protester contre ce jugement. Certes, la
I. Disons, comme circonstance alténniintc, que Corneille et bien d'autres avec lui ont soutenu que la véritalile moralité d'une pièce réside dans l'irapression générale [iroduite et ([ue la « naïve peinture des vices et des vertus, pourvu qu'on les sache mettre en leur jour et les l'aire connaître par leurs véritables caractères, » est favorable aux mo'urs (V. YKpitie de Corneille en tète de lu Suite du Menleur). Nous avons insisté sur ce point à propos du caractère de flaiiiiiiie.
î, Ilepuis VAvoral /'iillieliii (xv" s.) jusqu'à l'.lrw»/ hmibel, drame en trois actes et en prose de E. Labiche, A. Lefranc et M. Michel (1838). La Bibliothèque de M. Siileiiiiie en cite quelques-unes.
3. Le premier acte compte S scènes ; les deuxième et troisième, 'i ; le quatrième, 10; le cinquième, .'i ; sans compter celles qu'on a eu le tort de ne pas mai'quer.
4. Ihstijire yéiwrale du lliriiire français, t. V, pp. 371-372.
sottise de Pulydas peut sembler excessive et le ton n'est pas toujours des plus comiiiues. il y a en outre des passages grossiers et des paroles triviales qui déplaisent. L'ensemble ne se recommande guère pour sa moralité et la fin est réprébensible. On voit si nous sommes larges dans nos concessions. Mais il ne faut pas oublier que nous nous trouvons en face d'une comédie, où tout rst volontairement exagéré '. Déplus, si, bien des fois, l'auteur tombe dans la farce commune, le langage ordinaire est assez élevé, trop solennel même pour une œuvre de ce genre ; les vers sont généralement bien faits, alertes et coulants, d'une beauté qui étonne et repose des quelques lourdeurs et bouffonneries. 11 est peu de pièces dont on pourrait en dire autant. C'est encore une comédie d'intrigue puisque les incidents y sont produits par le hasard, mais ces incidents sont motivés en partie par l'esprit faible et vantard du principal personnage. 11 fallait Molière pour dégager complètement le caractère désormais l'àme de la pièce, en substituant l'observation à l'imagination; en peignant avec une vérité rude et forte, qui s'allie parfois à une fantaisie romanesque, les défauts inhérents à l'humaine nature et, par suite, éternels. 11 fallait Molière pour créer la haute comédie. Mais parmi ses prédécesseurs, bien que n'ayant composé qu'une œuvre comique, Chevreau ne fait pas trop vilaine figure.
I"V. — Coriolan
Tragédie flOodi ANALYSE DE LA PIÈCE
Acte I. — Un sénateur, au début, reproche à ses collègues d'avoir exaspéré Coriolan, de s'être perdus en voulant le perdre et, par suite, d'être obligés de chercher à l'adoucir maintenant qu'il triomphe.
De (|Uoi Cdiiolan n'élail-il |niint capalilt\
Quand nos mauvais sou|içons le renilireiit coupable?
Pouvail-il pas linir, l'excès de votre ennui
El relever l'Etal ([u'il ruine aujourd'hui '?
(Se. I, V. 19-22.)
11 faut, reprend un autre sénateur, lui envoyer une nouvelle ambassade, puisque la précédente, composée de sacrificateurs, a été
1. Comino le dit (orl bien M île .hillevillc (Thriiire r/iiiisi ilc f'unieille, |). 002). à propos ilii Meilleur. U\ pièce « s'agite dans un monde imaginaire, dont les mceurs de conviMilion ne siiiiniient en rien refiler ni gâter les nôtres. Elle amuse l'esprit, l'oreille, la fantaisie ; ni en bien ni en mal elle n'est efficace ; elle ne pénèlie jusipi'ii la raison ni jnsipi'au cienr. » La licence achève de lui donner sa vérilalde marque, celle d'une comédie d'inirigue, agréable [lar les détails, mais sans prétention moralisatrice.
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inutile. Que le tribun du peuple, Sicinic, aille le suppléer au nom de sa mère et du jicuple. Rome le rappelle : il y eommandera. Siciuie, bien que cause de l'exil de Coriolan, consent à partir et à risquer sa vie, comptant que la victoire aura calme le vainqueur (se. 1). Il s'en va et la scène reste vide. Bientôt apparaît Coriolan, irrité contre ses concitoyens, décidé à démolir les remparts, à briser les autels, à dévaster le pays. 11 est approuvé dans ses projets destructeurs par Sancine, son ami. Il laissera seulement (|uelqucs Romains pour témoigner qu'il a su punir. iMais voici Sicinie (se. 11). A peine a-t il parlé que Coriolan s'emporte contre lui, qui l'a fait bannir.
N'espère plus de moi que de lionleux refus; Je sais ce que je suis el ce que tu me fus. Séditieux Iritiun, infâme, sunguinaiie, Tu croyais juslement mou Irépas nécessaiie. En effet votre sort eût été liien plus doux De in'éloigner [ilulôl du monde que de vous.
(Se. 111, V. 14!)-1j4.)
C'est en vain que Sicinie l'implore au nom de sa femme, de ses enfants, de sa mère et lui promet la royauté dans Rome. Cette royauté, Rome ne l'a plus à sa disposition. Rien ne saurait l'arrêter. Il a sauvé Rome au milieu de la plus effroyable tempête et, pour le récompenser, on l'a banni : il se vengera cruellement. 11 quitte en ces termes Sicinie désespéré :
Allez dire aux Romains que tout leur est funeste;
Que c'est peu que la faim, que la guerre et la peste ;
Qu'ils n'ont encore vu leur malheur qu'à demi ;
Que je suis Jour plus grand et leur pire ennemi ;
Que je boirai leur sang ; que j'aurai l'esprit libie,
Si j'en puis voir un fleuve aussi grand que le Tibre.
(Se. III, V. 230-244.)
Aufidie, capitaine des Volsques, apprenant le motif de l'ambassade de Sicinie, reproche aux Romains leur cruauté, leur orgueil, leur impiété même, qui ne vénère que les dieux favorables et déteste ceux dont elle n'a rien à espérer. Rome tout entière doit périr (se. IV).
Acte II. — Ici, comme au début de l'acte 1, nous assistons tout d'abord à une séance du Sénat. Un premier sénateur déplore le courroux de Coriolan, qui s'exerce indistinctement sur les Innocents et sur les coupables, 11 n'y a plus à compter que sur le ciel et sur la victoire, ajoute Sicinie de retour de son ambassade. Un deuxième sénateur lui
reproche d'avoir, pour assouvir sa liaiiie et sa jalousie personnelle, causé l'exil de Coriolan. Sicinie se défend el rappelle l'insolence, la cruauté de cet homme qu'il n'accusa qu'en vue du bien public. Il fallait le faire périr, prétend un sénateur; mais Brutus s'est bien contenté, pour un plus grand crime, du bannissement des Tarquins : j'ai fait comme lui. Oui, reprend un autre memlirc du Sénat, mais les Rois ont été réduits à l'impuissance; maintenant il faut invoquer les dieux et se rendre les astres propices.
Surtoul assurez-vous,
déclare t il à Sicinie,
...que dedans ikis malheurs.
Vous verserez du sang si nous \ersons des pleurs
(Se. I, V. 'rM-'i'oi;.]
Verginie, femme el \'clumnie, mère de Coriolan', déplorent le caractère inexorable de celui-ci et décident d'aller le supplier, puis de mourir, s'il accueille mal leurs larmes et leurs prièrees (se. II).
Cependant Sancine invite Coriolan à se défier d'Aufidie et des
Volsques; car
Les Volsi|U(.'s sont d'iiumeur à garder une injin'e : C'esl un peuple niécliaiil, làclie, ingrat el parjure
(Se. III, V. [.57-û,-)8.)
Coriolan ne redoute rien d'eux, puisqu'il leur rend service au point de détruire sa pairie. D'ailleurs il va se hâter d'agir, ainsi qu'il l'assure à Autidie qui lui reproche son inaction (se. III et IV) et il se relire, en affirmant de nouveau ses désirs inassouvis de vengeance et de mort.
Acte III. — Verginie est aux pieds de Coiiolan. Il la relève et. après l'avoir assurée de son amour, lui promet d'être |)iloyable jinur elle.
Assurez-vous d'avoir de lua tendre auiilié Tous les lions scnliiiieuis qu'on doil à la pillé. Pourvu que l'iulérèl de la race romaine Ne .se confiiude point aveccpie votre peine
(Se. I. V. 647-050.)
Verginie ne peut rester insensible à la pei'le de ses parents, à la ruine de son pays, à son propre déshonneur. Elle veut se poignarder ; Coriolan lui ôte le poignard et, violemment ému par les |)laintcs de sa mère, qui se joint à sa femme afin de le lléchir, il demande quelques instants pour [irendre une réscdnlion délinilive (se. I). De son cùlé,
I liiiiis Tile l.ivc, lu iiii'ir ilc (ÀirioUin se noinine f'rturie et sa feiinne l'uliimitie. Dans /'lulurijiie, le nom du In premii^rc est l'oluiintic; celui de lu seconde, Vi/yHie.
Aufiilie craint que Coriolan ne se laisse toucher : il envoie Sancine lui reprocher sa lenteur et déclarer
...que, dans cette nuit, Il faut que son pays soit tout à fait détruit
(Se. II, V. 8-27-8-:8.)
Seul, dans son camp. Coriolan exprime en sept strophes lyriques, de huit vers chacune', ses hésitations entre sa mère et sa femme d'une part; de l'autre, son désir de vengeance et la crainte des Volsques (se. III). Il fait part de .son embarras à Sancine qui, au nom de sa sûreté et de sa gloire, le décide à faire périr les Romains (se. IV).
Acte IV. — Cette décision, Coriolan la confirme à .\ufidie, qui l'engage à la faire connaître sans retard à sa mère et à sa femme (se. I) et qui, tout en avouant avec Sancine la légitimité de ses hésitations, brûle de venger sur l'ennemi les maux qu'il en a soufïerts (se. II) Mais lorsque Coriolan déclare qu'il est contraint par les Volsques et persiste à soutenir, malgré les prières instantes elles larmes de Verginie, que Rome doit être détruite, Vélumnie l'accable de reproches amers, lui rappelle les soins maternels dont elle l'a entouré, puis se jette à ses genoux. Le llls cède enfin aux supplications de sa mère et accepte que sa femme partage désormais ses douleurs et ses joies ; mais, avant de le suivre, elle ira annoncer aux Romains qu'en sa faveur il lève le siège (se. III). C'est ce qu'il dévoile lui-même, obscurément d'abord à Aufidie inquiet (se. IV et V), puis clairement à Sancine surpris, qu'il invite à l'accompagner (se. VI). Pendant ce temps, Verginie a rempli sa mission auprès des sénateurs. L'un d'eux, après les avoir remerciées, elle et Vélumnie, les presse de porter cette nouvelle de délivrance au peuple, qui no saurait manquer de leurêtre éternellement reconnaissant (se. VII).
Acte y. — Aufidie, furieux de voir lever le siège, adresse de vifs reproches à Coriolan ; celui-ci l'invite à modérer ses paroles, s'il ne veut avoir à s'en repentir. Les Volsques ne sauraient lui reprocher de céder aux larmes de sa mère et de sa femme. D'ailleurs il ne les craint pas (se. I).
Après une scène sans importance, où Camille, une servante de Verginie que nous ne connaissions pas, essaie inutilement d'empêcher sa maîtresse de suivre son mari, puis se décide, sur sa demande, à l'accom-
1. Vers 829-899. Ces sept sli'op'ips contiennent chacune huit vers de huit syllabes et deux de douze. I^es deux premiers vers riment ensemble ; les deux(lerniers également ; le Imisième rime avec le cin(iuième et le septième ; le (]uiilrième avec le sixième et le huitième.
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paguer (se. II), nous voyons Aufidie prescrire aux Volsques de chercher Coriolan si ingrat pour eux et de le tuer sans l'entendre. Ces derniers s'y engagent, à la grande joie d'.Aufidie (se. III). De son côté, Coriolan presse Sancine. qui voudrait le mettre en défiance contre le (( traître » Aufidie et les Volsques furieux, d'aller chercher Verginie (se IV). Demeuré seul, il s'approuve d'avoir pnrdonné à ses compatriotes, ce qui rendra son nom « cher à la postérité )) (se. V). Mais, à ce moment même, les Volsques le surprennent et l'égorgent, avant qu'il ait pu se mettre en défense (se. VI). .Après avoir ordonné à sa suivante de l'attendre (se. Vil), Verginie s'approche et, apercevant le corps sanglant, inanimé de son époux, manifeste, au milieu de la plus violente douleur, son intention de s'ôter la vie (se. ^'lll).
Ainsi finit la pièce, d'une façon un peu brusque, sans qu'on sache le moyen choisi par Verginie pour se donner la mort, ni qu'on soit fixé sur le sort des personnages principaux, sur la décision des Volsques, sur les sentiments de Vélumnie et des Romains. Il eût mieux valu, dans ce cas, terminer avec le meurtre de Coriolan. Pour le reste, la marche de l'intrigue est naturelle et intéressante.
Le Coriolan d'Urbain Chevreau parut en i03S, chez Augustin Courbé, libraire et imprimeur de Monsieur, frère du roi. dans la petite salle du Palais, à la Palme, avec Privilège du 'i juin, signé fonrarl et Achevé d'imprimer du 12.
Cetlre tragédie est dédiée à Monsieur de Hantni ', baron de Serrant, conseiller ordinaire du roi en ses conseils d'Etat et privé, etc. L'auteur y déclare qu il n'a jamais compté sur cette œuvre pour établir sa réputation. Elle contient certainement des défauts, mais dont il se guérira avec l'âge et possède « quelipics beautés ». Pour ne « présenter que de belles choses », il lui aurait fallu raconter la vie de Bautru et, pour le faire dignement, plusieurs existences seraient nécessaires. Il se borne donc à lui demander d hardiment » sa protection pour sa pièce. Malgré le tour embrouillé de l'éloge et le caractère subtil des comparaisons, cette dédicace ne s'écarte guère du ton ordinaire des épitres dédicatoires du tenipi-. Elle témoigne en nuire du peu d'importance que l'auteur attachait à sa pièce.
ManaVArertissemeitt ijui suit, (Chevreau piévieut le /('c/fîn' i|u'il a fait mourir Coriolan d près de Home » et non (( chez les Vols(|Ucs », parce que, sans cela, il lui eût été « impossible de mettre la tragédie dons la sévérité de.s règles et dans celleqii'on lient aujourd'hui si néces-
1. V. /.élites iiuiitelles, I. Vil, pp. ^i-iiT pour la biographie de Uaulru.
saire, qui estlunilc du lieu ». Pour le reste, il a (( suivi l'iutarquc et ceux qui ont parlé de Coriolau ». Nous u'avons pas ici, commedans les pièces précédentes, un argument pour chaque acte' ; mais, pour la première fois. Chevreau indique les sources auxquels il a puisé et parle des fameuses règ'les imposées alors aux autours dramatiques ', toutefois en étendant l'unité de lieu an delà d'une ville, puisque le camp Volsqne n'est pas dans Rome. L'unité de temps est bien observée.
C.\RACTÈHES
Coriolan est une âme fière, que son bannissement a irritée. Il reproche amèrement à Sicinie. l'envoyé du Sénat, l'injustice dont il a été victime. En vai:i l'on cherche à l'adoucir.
Traîtres, dissimules, pour floctiir mon courroux,
Vous me venez olViir ce qui n'est plus à vous.
Où sofit tous vos remparts '.'' Qu'avez-vous à défendre,
Que mes gens en un jour ne puissent bien vous prendre?
Non, ne me parlez plus ; je vcu.x donner des lois
A celle qui ne veut lrioin|)her (|ue des rois ;
Qui joint l'ingralituile àses mauvais oflices
Et (|ui prend du (daisir à punir les services.
Est-ce pas de mol seul i|u'elle lient tout son liien ' 'Z
Pour avoir sauvé Rome en cent combats divers, il n'a recueilli (jue la honte et l'ingratitude, mais il se vengera cruellement. Toutefois, dans ce coHir ulcéré régnent toujours l'amour conjugal et l'amour tilial. Dès qu'il voit sa femme et sa mère à ses genoux, il sent diminuer sa haine pour les Romains. 11 a beau se représenter les maux qu'il a soufferts, la justice de sa vengeance : des larmes si chères le bouleversent et lui arrachent, malgré lui, un pardon qu'il avait juré de n'accorder jamais. Dès lors, insensible auxmenacesd'Aufidie,aux remontrancesdeSancine. il décidera d'abandonner le siège de se patrie et succombera par surprise, sous les coups d'ennemis qui n'osent l'attaquer en face. Chez lui, l'orgueil blessé fait place à la tendresse du fils et de l'époux. .Xprès avoir promis aux Volsques de (( réduire en poudre » la ville r|ui a méconnu son patriotisme, il cède aux instantes prières de Vélum nie et de Verginie, bien qu'il se doute du sort qui l'attend. Ecoutez quelques vers des
1. L'usage des Arguments avait fté vivement attaqué, nntamment par Seiidéry, dans sa Comédie dex Comédiens (163 bis) et, (iuiii([ue maintenu enclore, commençait à être délaissé.
2. Consulter sur ce point ta llièse si documentée de M Higal sur Alr.rinidn' llardfi (pp. 161-198).
3 Acte I, scène III, v. 181-180.
stances, où se font jour les doux sentiments opposés qui l'agitent', malgré une certaine recherche dans l'expression.
Je liouve une mère affligée.
Qui ne peut être soulagée
Que par moi qui la dois guérir.
Mais si ma rage est assouvie,
Quand je croirai la secourir,
Le sort punira mon envie.
Les Volsques me feronl mourir,
Si je lui veux donner la vie :
Et, dedans ce dessein que je trouve si beau, Je ne puis y courir qu'en couiant au tombeau.
Ici encore ses dernières paroles sont des paroles de menaces contre les Romains ; mais il ne peut résister à un nouvel assaut et, en faveur de sa mère surlout, pardonne à ses ennemis.
En somme, il est bien conforme à l'histoire, avec cette difTcrence cependant que le (loriolan de Tite-Live en veut aux tribuns de la plèbe et an peuple, tandis que celui de Chevreau s'en prend au Sénat et en particulier à Sicinie, l'un d'entre eux, son ennemi personnel. Tous les deux sont violents, mais sensibles \
Verginie. la femme de Coriolan, déplore le courroux inflexible de son mari et la perle de cet ardent amour tiui les unissait tous deux, avant que le ressentiment contre les Romains vint le refroidir. Elle supplie la mère du héros de se joindre à elle pour tâcher de le fléchir, décidée à se donner la mort, si elle n'y réussit pas.
Il peut jus(iues aux dieux étendre sa fureur.
Il faut donc prévenir un si triste spcclacle;
Nos pleurs et nos sanglots y mettront un obstacle
Ou, si nos propres maux ne le peuvent ranger,
Nous vengerons sur imus l'alTront qu'il veut venger'.
.-Vllachée à sou pays et à ses parenls. c'est pour eux (juclle im[iliire.
Tour i|ui croyez-vous donc que je puisse parler? Ile quoi ! notre intérêt doit-il pas se mêler'? Vcrrai-je mes parents, prés de la sépulture, Hndurer des tournicnls iiu'abborrc la nature.
cle II, scène 11, v. ;ili-ot
PIÈCES DE THÉÂTRE 9i
Sachant que leurespi'it est tout prêt de sortir, Sans soulager leurs maux ou sans y compatir ? Lorsqu'on fera de Rome une ville déserte, Voulez-vous que je sois insensible à sa perte ' ?
C'est dans un noble lanf^age qu'elle dépeint l'affliction des matrones romaines, privées par Coriolan de leurs fils ou de leur époux. Quelques traits de mauvais goût ou quelques vers raboteux ne sauraient faire disparaître le caractère généreux de ses paroles. Pour elle, devant le sort qui l'attend après la ruine de sa patrie, elle préfère mourir. Empêchée de se tuer, elle assure à son mari qu'il n'a rien à redouter des Volsques, ses obligés et, lorsque enfin il se déclare prêt à lever le siège de Rome, elle ne demande que le temps nécessaire pour rassurer ses concitoyens, puis elle viendra partager ses dangers et même sa mort. Patriote avant tout, une fois rassurée sur le sort de son pays, elle se tuera sur le cadavre de Coriolan, traîtreusement immolé par les Volsques.
Vélumnie, la mère de Coriolan, est encore plus patriote que Verginie. Elle aime vivement son fils et trouve » infâme » son exil ; mais, à l'idée des maux qui vont fondre sur Rome, elle se désole et se hâte de suivre Verginie, pour implorer son propre salut de celui qu'elle a mis au jour. Devant le refus obstiné de Coriolan, son âme de Romaine se révolte et c'est avec une éloquence indignée qu'elle s'écrie :
Quoi ! Rome doit périr 1 lu veux donc triomplier.
Toi que, dès le berceau, je devais étoulTer '?
Aurais-tu bien prévu dedans celle victoire
Que la honte des tiens dût servir à ta gloire ?
Enfant dénaturé, dont l'aveugle fureur
Va jusques à ta mère et la remplit d'horreur !
Ingrat Coriolan, t'ai-je donné la vie
Atin que par toi-même elle me soit ravie'!*
El ne l'ai-je élevé dans ce comble d'honneur
Qu'afin de me priver de tout autre bonheur'.'' ^
Insatiable lils, dangereuse vipère.
Exécrable serpent (|ui fais mourir ta mère,
Misérable vautour, dont la seule rigueur
Vient m'affliger sans cesse et me percer le cœur !
i Acte in, scpne I, v. 651-6?)8. Les trente vers qui suivent de bb réponse à Coriolan mériteraient aussi d'être cilés Ils respirent à la fois le plus pur patriotisme et les plus tendres sentiments d'humanité. Nous les omettons à regret.
2. Ces vers rai>pellent ceux de Don Diègue dans le Ci<l, après le soufflet qu'il a reçu du comte Don Gormas (Acte 1, se. 111, v. 237-240).
Quand est ce que les dieux, par un soin nécessaire, Changeront pour mon bien ton humeur sanguinaire ? Tu veux donc seulement finir le triste cours De si pressants ennuis par celui de mes jours ' ?
Sa faute a été de trop aimer son fils :
Que ne t'ai-je point fait dans les tendres années? J'ai tant souffert pour toi de peines obstinées ! Et, dans le seul regret de ne te suivre pas, J'ai pleuré, j'ai pàti, j'ai senti le trépas ; Et lu restes ingrat à ma juste prière; Tu défends à mes yeux le bien de la lumière ! T'ai-je pas élevé ? T'ai-jc pas mis au jour ? Et peux-tu justement douter de mon amour ^ ?
Elle était ficre de son fils autrefois, quand son courage faisait de lui le soutien de sa patrie ; mais, en ce jour, elle est réduite à le supplier. Se jetant alors à ses genoux, elle cesse de lui parler comme à son enfant : elle l'implore comme un maître, refuse de se relever et abandonne le tutoiement affectueux qu'elle avait employé tout d'abord. Il était impossible que son plaidoyer, mélange d'indignation et de tendresse, ne fût pas favorablement accueilli par un fils irrité, mais aimant et respectueux.
Aufidie, capitaine des Volsques, déteste Rome, l'ennemie de son peuple. Ecoutez son opinion sur les Romains, telle qu'il la dévoile à Sicinie,run d'entre eux' :
Vous êtes des agneaux ; mais, dans votre courroux, Vous avez la coutume et la rage des loups. Vous n'excusez jamais ; vous n'exceptez personne Et vos sanglantes mains vont jusqu'à la couromie. Vous voulez triompher des plus belles vertus. Les sceptres sous vos pieds demeurent abattus. Les Romains sont sujets, si les rois ne les servent. La guerre les nourrit, les crimes les conservent. Tous les plus noirs pensers que suggère l'enfer,. Les meurtres, les poisons, et la tlamme et le fer, Vous semblent aujourd'hui des ébats ordinaires Et pour vous maintenir des actes nécessaires.
Il veut, pour venger les siens, faire de Rome un vaste cimetière et apaiser par le sang des Romains les « esprits irrités ». Aussi presse-t-il
Acte I, scène IV, v
Coriolaii d'en finir. Il craint ponr lui l'inlluence de sa mère, de sa femme et de ses enfants. Trompé d'abord par nne réponse ambiguë de sa part, il s'emporte ensuite contre l'ingrat qui, au mépris du secours que lui ont prêté les Voisques pour punir son injure, s'est lâchement laissé vaincre par les larmes. Le voyant, malgré tout, résolu à lever le siège, il le fait assassiner.
Sancine, l'ami de Coriolan, craint pour celui-ci la défiance et la rancune du (( traître )) Aufidie et des Volscfues perfides, qui n'ont pas oublié leurs précédentes défaites. Aussi l'cngage-t-il à se Iiàter d'anéantir Rome, pour faire cesser leurs soupçons jaloux. Entièrement dévoué à Coriolan, il ne compte sa patrie pour rien.
dit il ;
Uonie fui mon pays,
mais, après voire perte, Je crus qu'on en ferait, une ville déserte'.
Quand il reconnaît que la décision inébranlable de son maître est d'épargner Rome, il consent par afïeclion à lui ramener Verginie :
J'ai suivi vos desseins sans regret et sans crainte, Et je vous obéis encore sans contrainte 2.
Il ne voit et n'aime que Coriolan.
Sicinie est un tribun du peuple, qui a puissamment contribué à l'exil de Coriolan. Il l'a fait, non par jalousie ou par lâcheté, comme le lui reproche un sénateur, mais pour punir l'orgueil et la cruauté d'un homme qui aspirait à la tyrannie. La seule liberté de Rome l'a guidé dans sa conduite et c'est encore pour cette liberté qu'il consent à venir implorer, inutilement d'ailleurs, son ennemi.
Camille, la suivante de Verginie, ne paraît qu'à la fin de la pièce, pour exposer à sa maîtresse le danger qu'elle court, en allant rejoindre son mari au milieu de l'armée des Voisques. Elle l'accompagne et ne la quitte qu'aux portes du camp ennemi,
Les sénateurs romains, les deux lieutenants et le soldat Voisques ne font aussi qu'une courte apparition, pour exprimer : les premiers, leurs craintes au sujetdu sort de Rome; leur colère contre Sicinie, cause des malheurs actuels ; et leur gratitude pour Verginie et Vélumnie, qui ont enfin réussi à la sauver; les seconds, leur rage contre Coriolan, qui
Acte V, sciine IV, v. Io51-iao
les abandonne et leur joie de lui faire expier sa faiblesse à l'égard des Romains, sa trahison à leur égard'.
Le sujet de Coriolan a été souvent traité. Hardy, qui en avait fait (1607) une tragédie avec chœurs, proclamait que c'était une matière vraiment digne de la tragédie. Sa pièce se passe en plusieurs lieux et embrasse plusieurs mois^ Le Véritable Coriolan de Chapoton (1638) en est tiré. Chaligny, (îaspnrd Abeilles. Gudin de la Brenellerie, Ricbcr, Mauger, La Harpe, l'anglais Sliakespcarc, l'allemand Collin, etc., etc., ont composé des Coriolans, dont certains n'ont pas été représentés. Auprès d'eux celui de notre Chevreau tient une boime place.
L'auteur a eu le mérite de resserrer le sujet et, abandonnant la marche lente de l'histoire, de songer à faire une véritable tragédie.
Quand la pièce commence, Rome est assiégée et le Sénat délibère. H a déjà envoyé à Coriolan des ambassadeurs qui ont été congédiés avec mépris. Sicinie, l'ennemi personnel du héros, la cause de son bannissement, promet d'aller lui parler au nom de la patrie. Rien en tout ceci que d'intéressant et de naturel. Sicinie montre certes un peu de mala dresse en proposant à Coriolan le gouvernement de Rome, au lieu de s'offrir lui-même en victime expiatoire du mal que sa haine a causé. Cependant sa proposition se comprend, adressée à un homme orgueilleux, que les Romains ont atteint dans sa fierté et qui, d'après l'histoire, avait été exilé, en 490, pour avoir engagé le sénat à ne distribuer aux plébéiens affamés le blé envoyé de Sicile parGéion. que s'ils renonçaient à leurs tribuns. Coriolan est même si sensible à l'outrage qu'on lui a fait, qu'il ne se rend pas tout d'abord aux supplications de sa femme et de sa mère. Son hésitation, bien qu'on soit fixé d'avance sur le résultat final, grâce au récit iiistorique, suspend habilement l'action et ménage quelque temps l'intérêt. Lorsque, vaincu par sa mère tombée à ses genoux, Coriolan se décide enfin à pardonner, c'est sur la scène même que les Volsques l'immolent par surprise. 11 est fâcheux, comme nous l'avons dit, que, ne voulant pas nous fournir de plus amples renseignements sur les autres personnages du drame, Ciievreau n'ait pas arrêté
1. La pièce coraple 1040 vers et dmize pei-iicmnages dont deux sénateurs romains, deux lieutenants et un soldat rolsques. Le premier acte comprend i sc("'nes, ainsi que Je dcuxiéraiî et le troisième ; le quatrième en comprend 7 et le cinquième S. Ces actes comptent respectivement 29i, 320, 308, 304 et 414 vers.
2. V. l'excellente élude qu'en a faite M. Rifial (AleTnmlre Hanly, pp. 32(1-3.13). Nous ne la résumons pas ici; nuiis, comme nons l'avons fuit pour la Smiv du Cul, où Chevreau avait eu pour modèle Corneille, nous insistons sur la valeur du Coriulun de notre auteur, à cause de son illustre devancier, Hardy.
celui-ci à la mort de Coriolan et se soit cru forcé de faire venir Verginie annoncer qu'elle ne peut pas survivre à son époux.
Au point de vue du style, l'œuvre de Chevreau est un peu languissante, affectée et obscure avec des phrases irrégulières ou même peu correctes, une exagération ridicule et du mauvais goût. Il y a pourtant de très beaux vers, notamment dans la bouche de Verginie et dans celle de Vélumnie : nous en avons cité quelques-uns.
Saint-Marc Girardin' reproche à Chevreau d'avoir fait de Coriolan « un mari sentimental et romanesque..., un Céladon », qui, pour obéir à la mode, soupire pour sa femme, « sentiment plus édifiant que dramatique ». Il est certain que ce héros a été transformé pour plaire au goût du temps; toutefois, c'est à sa mère encore plus qu'à sa femme qu'il accorde la grâce des Romains, bien qu'il paraisse ne s'adresser qu'à celle-ci' et, en cela, l'appréciation de M. Saint .Marc Girardin est excessive. Chevreau, en définitive, est resté fidèle à l'esprit de Tite-Live et de Plutarque', qui font contribuer la mère et l'épouse au salut de Rome, tout en attribuant, selon les exigences de l'époque, un rôle assez important à la dernière, dont le discours ne possède pas cependant l'éloquence véhémente et persuasive de l'autre'.
'V. — Les Deux Amis tragi-comédie (1638)
ANALYSE DE LA PIÈCE
Acte I. — Aristide, père de Sophronie, recommande à sa fille, qui, le jour même, vient d'épouser Gésippe, un jeune Romain qu'elle aimait d'obéir toujours à son mari et d'observer les lois de l'honneur \ Celle-ci y est toute disposée, comme elle le déclare à sa suivante Dorisse, confidente de son amour (scène I) :
Que je m'estime heureuse 1 ô combien de plaisirs Succéderont bientôt à mes plus grands désirs '.
(Se. I, V. 41-42).
V. acte IV, scène III, v
5. Ces recommandations fixent le moment où commence l'action. Sophronie vient d'être unie à Gésippe ; on est au soir et son époux va bientôt la rejoindre. VoUà pourquoi elle consentira à recevoir la nuit auprès d'elle Tite, qu'elle croit être Gésippe. Sans cela, sa conduite serait étrange et même inexplicable.
6. Aristide étant parti aussitôt après ses recommandations à sa fille, il semble que la deuxième scène aurait du commencer alors (v. Il) : il n'en est rien.
Cependant Tite aimait également Sophronie ; de là sa tristesse et son envie de mourir, que proclame légitime, après l'avoir condamnée, son confident Straton, dès qu'il en connaît la cause (scène II). Mais Gésippe, son ami et son rival, survient sur ces entrefaites. Il les trouve l'épée à la main. Après quelques explications assez obscures, Tite se décide à avouer qu'il brûle i)Our Sophronie et qu'il est décidé à se tuer, s'il ne l'obtient. Gésippe hésite tout d'abord entre son amitié et son amour, mais enfin l'amitié l'emporte. Il introduira Tite la nuit auprès de Sophronie, écrira une lettre à celle-ci, puis partira en voyage. Ce manque de foi paraît de funeste augure à Straton, tandis qu'il comble de joie son maître, incapable de résister à sa passion (scène III').
Acte II — Voyant dans sa chambre, auprès d'elle, Tite, an lieu de Gésippe qui l'a abandonnée, Sophronie exhale violemniînt son dépit et jure de se venger du parjure. Sa colère augmente contre Tite, lorsqu'elle apprend qu'il est venu la trouver sur le conseil de son ami et que l'amitié seule a éloigné d'elle son amant désespéré. C'est ce que lui dévoile une lettre en deux strophes de six vers, que lui remet Tite confus et inquiet.
Elle accable ce dernier d'invectives et de reproches ; puis, arrivée au paroxysme de l'exaltation, appelle Dorisse, son père et le « Monarque descieux» à son secours. Dorisse accourt^ et s'étonne de l'attitude silencieuse et embarrassée de Tite (se. 1). Aristide, également accouru à l'appel de sa fille, lui demande la cause de sa douleur et de ses larmes ; celle-ci se contente de répondre qu'elle n'espère de consolation que dans la mort. Tite alors raconte au père la passion qui allait causer son propre trépas, quand son ami Gésippe, afin de le sauver, se « rendit infidèle » et l'introduisit, la veille au soir, chez celle qu'il désirait. Le mal est fait ; à présent, il ne reste plus, pour sauver 1 honneur, qu'à les unir tous les deux. Aristide est vexé d'avoir servi de jouet à Gésippe et Sophronie ne songe qu'à se venger de Tite. Mais celui-ci se jette à leurs pieds et réussit à toucher le père, qui veut pourtant, avant de répondre, aller prier les dieux, tandis que sa fille se désespère encore et que Tite se félicite de son audace amoureuse (se. II). Tous s'éloignent. Arrivent Straton et Fulvie, sœur de Tite. Le premier annonce à l'autre que
i. Sur l'invitiilion de Tirsippo, Straton .-i'cst déjà retiré un peu auparavant.
2. Ici dcvrail wimmencfr une nouvelle sténo. Cependant, eomrao horisse couchait sans doute à cùté de sa maîtresse, dans une cluunlire (jui n'en n'éluit séparée (pie par une simple lapisserie, Chevreau a cru inutile, à l'ei^eniple de bien d'autres auteurs de son leuips, de uianiuer ce cliangemenl île lieu.
son frère est l'heureux possesseur de Sophronie. Gésippc la lui a cédée par amitié; puis, après avoir juré de mourir, est parti à la prière de Straton, affronter les périls sur une terre étrangère. A cette nouvelle, Fulvie laisse éclater tout à coup un violent chagrin et se retire, en annonçant qu'elle mourra de regret. Sans que personne en sût rien, elle aimait éperdument Gésippe.
Straton reste confondu devant cet éclat et, dans son dépit, lance ce blasphème contre la divinité :
Ah 1 je vois maintenant, depuis cette aventure, Que si Rome a des dieux, ce n'est lien qu'en peinture'.
(Se. III, V. 66Î-668.)
Acte m. — Aristide conseille à sa fille d'obéir aux dieux, qui l'ont ainsi voulu et d'accepter son nouvel amant, dont l'ardeur est si forte. Sophronie comprend bien que tel est le devoir d'une femme sage, puisque Tite s'offre à réparer le tort qu'il lui a fait et à lui rendre l'honneur, (( après l'avoir détruit » ; mais elle ne peut s'empêcher de songer à la perfidie de Gésippe, qui l'a exposée à être déshonorée sans compensation, si Tite n'avait pas consenti à l'épouser (se. I). Enfin, après avoir blâmé le moyen employé par Tite pour la surprendre et supplanter son rival, elle accepte, par nécessité, de s'unir à lui. Sophronie s'est résignée, Aristide et Tite sont heureux de sa résolution (se. III); mais Straton est désolé, car il meurt pour Fulvie, qui ne songe qu'à Gésippe, insensible, pense-t-il, à son amour (se. III). Il fait part de son désespoir à celle qui en est la cause, mais dont le malheur est, comme le sien, d'aimer qui ne l'aime pas. Elle s'en veut de son indifférence pour Straton, alors que son propre feu a pour objet une personne absente ; mais elle ne peut prononcer » les deux mots », que Straton sollicite pour mettre fin à son tourment (se. I^')^ En face de ces deux douleurs, inconsolables, semble-t-il, nous assistons à la joie débordante de Tite, à qui Sophronie vient de promettre tout à coup un amour éternel (se. V).
I. Ici, comme clans I.ucrcce, le blasphème s'explique par le peu de respect de (Chevreau pnur les dieux du paganisme, que cependant il s'est cru obligé d'introduire daus la pièce chrétienne de la Suite du Cid, comme nous l'avons vu. ■2 II lui a dit :
Vous Oies mon ténioiii. ma partie et mon juge Et vous ne voulez pas que deui mots seulement. Soulageant vos douleurs, finissent mon tourment.
(.\cle 111, se. IV, V.9IÛ-918.) Quels sont ces deux mots qu'il implore ' Peut-être Aimons-nous ou Unissons- no us. Le passage est entortillé et obscur.
Acte IV. — Ciésippe, seul, cxlialo son chagrin en six strophes lyriques ' où il implore inutilement la mort des implacables destins, des dieux aveugles et sourds. II n'a plus d'espoir qu'en Tile, son ami (se. I). A peine s'est-il retiré, que Sophronie arrive avec Fulvie. Toutes deux se disent heureuses de la façon dont ont tourné les choses. Sophronie vante les qualités de Tite, dont elle est enchantée ; Fulvie célèbre Gésippe à son tour, mais regrette son absence (se. II). Tite, en se rendant au Sénat où il est attendu, leur adresse quelques paroles de tendresse, puis tous disparaissent (se. III). Entrent alors en scène deux voleurs, qui vantent à qui mieux mieux leur courage ; le second feint pourtant d'être inquiet au sujet du dernier vol qu'ils ont fait ensemble et envoie son complice s'informer de ce qui se passe au dehors (se. IV). Pendant qu'il est absent et que Gésippe, devant la grotte des voleurs, se plaint amèrement de l'ingratitude de Tite, qui l'a congédié comme importun (se. V), le brigand, demeuré au gite, soustrait du récent butin un bracelet, un collier, des diamants (se. VI). Accusé de fourberie-par l'autre voleur, il se bat avec lui, mais est tué. .\u moment où il tombe, son meurtrier, se sachant poursuivi et apercevant Gésippe, se sauve au plus vile (se. VII,). Celui ci est ravi de l'occasion qui s'offre de passer pour l'assassin et de finir ainsi sa triste existence (se. VIII). En effet, le prévôt survient avec ses gens et l'arrête sur le propre aveu qu'il fait lui même de son crime (se. IX). Tout cela est bien romanesque.
Acte r. — Straton annonce à Fulvie que, dédaigné par elle, il ne lui reste plus qu'à mourir. Elle ne cherche nullement à le consoler et ne parle que de son amour pour Gésippe, à qui Straton lui souhaite de
devenir également
...un objet d'iiorreur et de aiépii-s-
(Sc. I, V. 1278.)
De son côté, Gésippe est désolé que l'aveu de son crime ne lui ait pas encore valu le trépas et persiste à vouloir mourir (se. II). Cependant le voleur meurtrier est poursuivi par le remords. Sa vie est empoisonnée par le souvenir de ce qu'il a fait et, décidé à ne pas laisser condamner
i. Acte IV, scène I, v. 96u-l(K)'ï. Ces six stroplies ont cliaeune sept vers, le quatrième et le sixième de huit syllabes; les cinq autres de ilciuze. Le i)i'emier rime avec le troisième; le deuxième avec le (luatrième et le cinquième. Les deux derniers riment entre eux.
'2. Il semblerait qu'une nouvelle scène dût commencer au vers 1267, au moment où l'ulvie, aiirès avoir demandé à Straton de ne plus l'aimer, se retire, le laissant désespéré. Mais, ainsi qu'il a déjà été dit, le lieu ne changeant pas, Chevreau n'a pas cru devoir ajouter une scène à la iirécédenle et a confondu ce ijui suit avec ce qui précède.
un innocent, il part se dénoncer au Sénat (se. III). Celui-ci vient précisément de se réunir pour juger Gésippe, et Antoine a ouvert la séance, en invitant l'assemblée à bien réflécliir sur le sort d'un homme résolu à mourir. Luculle croit Gésippe coupable et digne de la mort qu'il souhaite. Tite est du même avis ; il va même jusqu'à prétendre que le salut de Rome est intéressé, comme la réputation du Sénat, à la punition de l'assassin. Mais, lorsqu'il a reconnu dans celui-ci son ami, il condamne la précipitation de son jugement et veut l'arracher au supplice. Gésippe accueille mal ses protestations d'amitié et de dévouement, dans lesquelles il ne voit qu'hypocrisie ou raffinement de cruauté. Tite alors, désespéré, se tombe à ses genoux et déclare aux sénateurs surpris qu'il est lui-même le coupable cherché. Cependant Gésippe persiste à s'accuser. En face de ce combat de générosité, Antoine est perplexe ; Luculle croit toujours à la culpabilité de Gésippe, à qui pourtant le prévôt rend témoignage. Tout le monde est dans l'embarras, lorsque le premier voleur vient se dénoncer et raconte comment et pourquoi il a tué son compagnon. Antoine se laisse aussitôt convaincre, pardonne au voleur qui, par son aveu, a sauvé les deux amis et demande à Gésippe pourquoi il avait voulu mourir. Gésippe déclare que c'est le désespoir de s'être vu repoussé par Tite comme importun, qui le portait à agir ainsi. Tite l'engage alors à oublier des malheurs passés et lui offre la main de sa sœur, que celui-ci accepte avec joie. Antoine termine la pièce, en invitant chacun à prendre part au plaisir de ces deux parfaits amis (se. IV).
Ce trait d'amitié avait été souvent raconté, notamment par Boccace dans son Décaméron^ et, auparavant, sans remonter à l'antiquité, par plusieurs autres. Plus tard, ce fut encore le thème de beaucoup de récits sans importance pour nous '.
CARACTÈRES
Gésippe est un jeune Romain, qui a épousé le matin même celle qu'il aimait. Le soir du mariage, il apprend qu'il a un rival dans son ami Tite. Par un admirable sentiment de générosité, il lui cède sa femme Sophronie. C'est un noble co^ur. qui n'hésite pas à se sacrifier pour sauver un être cher, montrant qu'il met l'amitié au dessus de tout, même de l'amour'. Ce n'est pas qu'il aime peu Sophronie. .\u contraire,
V. Alexandre Hardy, par Eug. Rigal, p. 4!i8, note
3. C'i'sl ce (jue l'aidaient Saiul-Hvremcmtl et Ijeaucnup de cuntempurains. (,V. Ch. Giraud, UHiures inrlèes de Suinl-t'irei)iuiid, pp. ucxsxv-cclv).
son chagrin de rabaiidoiiucr est extrême et il l'exprime vivement en strophes lyriques où, à travers une emphase et une subtilité assez communes au théâtre à cette époque, on sent un attachement véritable et profond'. Mais il met avant son propre bonheur celui de son ami et, ce qui le décidera à se faire passer pour un meurtrier, afin de mourir, c'est surtout la manière froide dont Tite l'a accueilli après son sacrifice.
Otez-vous, ni'a-t-il dit ; ne m'iiiiporliiiK^z pas'-.
Voilà ce qui l'irrite et le désespère ; voilà ce qui le pousse à refuser tout secours, tout espoir de salut ; voilà aussi, sans doute, ce qui explique la joie qu'il témoigne à l'oflEre que Tite lui fait de la main de Fulvie. Après l'amour ardent qu'il avait professé pour Sophronie, ce contentement nous étonne, si nous n'y voyonspas unpeu le plaisirqu'il éprouve àse rapprocher encore davantage de son ami, en épousant la sœur de ce dernier. Car, si nous connaissions le penchant de Fulvie, Gésippe n'avait, jusqu'à la fin, rien dit qui pût nous faire soupçonner de sa part la moindre incli nation pour cette personne, pas plus d'ailleurs qu'au début nous ne connaissions l'amour de celle-ci. Rien, par suite, ne nous préparait à cette union qui arrange tout, mais nous surprend.
Tite, l'ami de Gésippe, recherche comme lui Sophronie. Vaincu par son rival, il accepte de le remplacer et de pénétrer par ruse et sous son nom, auprès de celle qu'ils aiment tous les deux. Très mal refu d'abord, il réussit pourtant à se faire agréer faute de mieux, et. dès lors, s'estime le plus heureux des hommes. 11 devient même, sans s'en douter, arrogant et dédaigneux pour le malheureux Gésippe. C'est le bonheur qui l'a ainsi transformé et rendu ingrat pour son ami. Et pourtant, lorsqu'il le reconnaît dans la personne traduite devant le Sénat sous l'inculpation de meurtre, son cœur s'émeut. Pour le sauver, il s'accuse lui-même et tente de se faire passer pour l'assassin. Cet élan de générosité le rachète à nos yeux et compense la froideur, l'égo'i'sme, la cruauté même dont il avait fait preuve jusque-là à son égard. Enfin, quand, pour réparer entièrement ses torts et resserrer les liens ([ui l'unissent à Gésippe, il lui propose sa sœur, il devient véritablement son émule et comme lui le modèle de l'Ami parfait '.
L'objet de leur amour commun, Sophronie, aurait de beaucoup
1. Ces strophes sont au nombre de deux, comptant chacune six vers de 8 syllabes, sauf h' troisième, quiest de 12 syllabes (Acte 11, scfne 1, v. i03-408 et, 413-418).
2. V. .4.cte IV, scrne Y, v. 1122, 11.10; plue les vers 1133, 1137 et 1140, où il réprte : .Ve in'uiijjuiiiiiif: pas. Cette répétition est du meilleur effet.
3. On pourrait <railleurs, à propos de celte pièce, parler des luuitiés antiques. Tliésée et IMriltioiis. Oreste et l'ylade, Achille et l'atrocle. Epauiinondas et l'élopidas, Damou et l'ythias, Scipion Emilien et Lélius, et surtout des autres excès justifiés par ce sentiment au moyen ftgc, dans l'histoire tl'Amis et Ainile. Mais cette digression
préféré fîésippe pour mari : il l'est d'ailleurs depuis quelques iustanls ; elle lui reconnait toutes les perfections et soupire après l'heureux et très prochain moment où elle lui appartiendra. Aussi sa colère estelle grande, quand elle s'aperçoit que Tite l'a trompée et s'est introduit dans son lit, à la place de Gésippe. Elle l'accable d'injures, appelle au secours, refuse de l'épouser et ne se décide qu'avec peine et par force, sur les instances de son père et les supplications de Tite. Mais, à peine son consentement donné, elle témoigne pour son nouvel époux une affection aussi soudaine et inattendue que celle de Gésippe pour Fulvie et bénit la fuite de son premier amant, qui lui a procuré le bonheur. Ce revirement, comme celui de Gésippe, semblent nuire à l'unité du caractère et prouver que la vive passion témoignée parles deux personnages, avait son siège dans leur tète plutôt que dans leur cœur et, toute de surface, ne possédait pas de profondes racines.
L'amour violent de Fulrie pour Gésippe nous paraît également extraordinaire et subit, il éclate tout à coup à la fin du deuxième acte, quand Straton annonce à celle-ci le départ de l'infortuné. Rien, dans ce qui précède, ne nous y avait préparés. Personne, jusqu'à la fin du deuxième acte, n'en avait dit un mot, alors qu'il eût semblé logique d'entendre Tite montrer à Gésippe une compensation pour son sacrifice, dans l'hymen do sa sœur, dont il était aimé. Quoi qu'il en soit, cet amour est aussi fort que celui de Sophronic pour Gésippe ; mais, contrairement à Sophronie, Fulvie ne cherche pas à trouver dans Straton, qui soupire après elle, un dédommagement à la froideur de l'amant préféré. Sa constance est récompensée, puisqu'à la fin elle épouse celui qu'elle voulait.
Aristide, le père de Sophronie, est un brave homme à l'esprit pratique et rempli de bon sens. .\u début de la pièce, il donne d'excellents conseils à sa fille, au sujet de la prévenance qu'elle doit montrer pour son mari. 11 remplit ainsi l'office de la mère, sans doute morte. Froissé de l'abandon de Gésippe, il ne sait d'abord que résoudre et va consulter les dieux ; puis, conformément à leur volonté, engage son enfant à oublier Gésippe, pour agréer Tite. Certes, la froideur du premier est outrageante, la ruse du second est condamnable ; mais, devant une nécessité absolue, sa fille doit s'incliner et porter toute son affection et ses caresses à celui qui offre, par le mariage, de réparer sa faute.
Straton csi h \a ÎOK le confident de Tite et l'amant de Fulvie. II essaie de consoler l'un et de gagner l'autre. Mais, s'il a le plaisir de voir le frère réussir enfin auprès de Sophronie, il éprouve le chagrin de
serait ici inutili? et prendrait trup de place. La contusion des idées d'épouse et de maîtresse, en outre, sent bien le paganisme et rappelle les Deux Amis ilù Monomofapa de La Fontaine (vni, il).
s'enlcndre refuser par la sœur'. Aussi disparaîl-il avant la fin delà pièce, sans qu'on soit fixé sur son sort. Il s'était ]irobablement lié avec Tite pour approcher de plus près Fulvie ; repoussé par elle, il ne lui restait plus qu'à se retirer et à mourir.
Dorisse est une servante très positive et très matérielle. Elle déclare nettement à sa maîtresse que
Un lit vaut poui' le moins autant qu'un monument'^.
Quand elle voit Tite auprès de Sophronie, elle n'est étonnée que du silence de celui-ci et ne paraît pas se douter qu'il a pris la place de Gésippe, mais plutôt croire qu'il est venu aux cris et qu'il n'ose donner des consolations.
Des deî/.r loleiirs, le premier seulement nous intéresse par ses remords après le meurtre de son compag-uon et par ses aveux qui sauvent les deiu- amis. Le second est puni de sa duplicité par la mort.
Le Prérôt, après avoir cru à la culpabilité de Gésippe et l'avoir arrêté, éprouve des doutes sur la légitimité de l'arrestation qu'il vient d'opérer et rend témoignage en faveur des manières honnêtes de l'accusé. C'est un magistrat intègre et doux, sévère uniquement pour les vrais criminels, un peu crédule toutefois et facile à convaincre.
Enfin des deux sénateurs, Antoine elLiicitlle,]c premier, qui ouvre la séance et semble remplir le rôle d'un consul ou d'un prince du Sénat, ne peut croire à la culpabilité de Gésippe, exige des preuves, conseille à ses collègues de bien réfléchir avant de juger et prononce enfin avec joie l'acquittement, non seulement des deux .\mis, mais du voleur, le vrai coupable ; l'autre, au contraire, veut, malgré tout, voir dans Gésippe un criminel.
Parue en 1638, cette pièce est dédiée à Li'onor d'Extampes de Valenraij, évêque de Chartres. La dédicace est passablement obscure \ L'auteur ne donne aucun renseignement sur son œuvre, ni sur les qualités réelles de celui à qui il l'adresse. Il n'y a en outre, ni Avertissement au lecteur, ni Argument capables de nous éclairer. Le Privilège est daté du 4 juin 1638 : il est si.5>né Conrad * ; l'achevé d'imprimer est
1. C'est au milieu de l'acte III (scène 111) qu'il lui dôclare son amour, mal accueilli, Fulvie ne songeant qu'à Gésippe.
Acte I, scène I, v
3. Elle se trouve dans les I.rllres tiouvelli'!: (VI, pp. 27:11). F.Ue a élé placée par erreur après les quatre premiers vers de la deuxième scène ilu premier acte, dans le ItiéiMie de Chevreau ((ue possède la Hibliotlu'ciue de l'.Vrseual.
i. C'est proljaliliMuenl Valeutiu Ciiurarl, qui avait déjà signé le Privilège de Coriolan.
PIECES DE THÉÂTRE i03'
du S juillet. La scène se passe à Rome, mais successivement devant, puis dans la maison d'Aristide, dans une grollo et au Sénat. L'unité de lieu s'étend donc ici au-delà même de la ville.
Gésippc ou les deux Amis de Hardy a servi de modèle à Chevreau '. Représentée en 1622, cette tragi-comédie était tirée du Décameron de Boccace. Les personnages et le plan général des deux pièces sont les mêmes. Seulement, dans celle de Chevreau. Straton, de domestique est devenu confident; il aime Fulvie, laquelle est éprise de Gésippe. En outre, l'action ne sort guère de Rome, au lieu d'y finir seulement, après avoir commencé dans Athènes, comme celle de Hardj" -. La versification, disent les frères Parfaict ', est un peu supérieure à celle de Hardy, et ils en citent des exemples. De fait, à côté de la platitude, de la trivialité et de la fadeur, on rencontre de beaux endroits, des vers dignes d'être retenus, notamment ceux où Tite et Gésippe expriment leur amour et leur amitié.
Dans la Suite du Menteur de Corneille, la lutte de délicatesse entre Dorante et Philiste rappelle celle de Tite et de Gésippe. Toutefois Dorante garde sa Mélisse, tandisque Gésippe cède sa nouvelle épouse, Sophronie.
"V. — L'Innocent exilé
tragi-comt-die lliiiOi
Signée de Proiais, cette pièce est en réalité de Chevreau '. Elle est adressée à jU"" de Bourbon, sœur du prince de Condé, plus tard duchesse de Longuetille '\ Elle fut jouée en 1640.
Après la dédicace viennent trois pièces de vers: 1" Des Stances pour la tragi-comédie de VInnoceni c-tilé : « .\u Censeur médisant » ; 2" une Epigrammc en six vers à Monsieur l^rocais, (il prêtait, on ne sait pourquoi, son nom à Chevreau) sur son ouvrage de l'Innocent exilé; 3° enfin une Adresse en vingt vers à l'Auteur de l'Innocent exilé.
i. Dont la pièce coraprond ^'.y^S vers et douze personnages, en comptant les deux voleurs et le prévôt. (V. M. Rigal Alexandre Hanly, 438- iC6 et le rapprochement (]u'il établit eulre la pièce de Hardy et celle de CUevreau.)
2 Le premier acte de la pièce de Chevreau comprend 3 scènes et 330 vers ; le deuxième, 3 scènes et 318 vers; le troisième, 3 scènes et 296 vers; le quatrième, 9 scf-nes et 286 vers; enfin le cinquième, 4 scènes et 308 vers.
4. Les frères Parfaict (VI, 99, note a) l'assurent formellement. Provais nous est d'ailleurs à peu près inconnu.
3. Née eu KilO. elle épousa, en 1642, le duc de Longueville et mourut en 1679, peut-être d'inanition. V. Cousin lui a consacré deux ouvrages: M" de I^uni/iieville (1833) et /.n ypUHp.sse de M" de Ltiiif/ueiille ([SOI). .\près uue vie d'intrigues, elle s'était plongée daus la plus austère dévotion.
Les Stances, au nombre de trois, sont signées Gillet'. Clmque stance contient six vers ; voici la première :
Fier lyraa des vertus, dont la jalouse envie
S'attaque à la candeur de la plus belle vie
Et qiù n'épargne rien en tout cet univers ;
Dragon, dont le venin infecte les oreilles
Et qui n'en veux jamais qn'au.\ plus rares merveilles ;
Au lieu de censurer, adore ces beaux vers.
Comme on le voit, le » Censeur médisant » y -est pris à partie. On l'invite, au lieu de critiquer, à admirer sans réserve cette première œuvre d'un écrivain à la Heur de l'âge % qui surpasse tout ce qu'on a fait jusqu'ici de plus parfait. Si l'éloge de l'ouvrage est excessif, les vers sont assez faciles et coulants. Ils comptent douze syllabes. Les six vers de VEpifjramme, signés Aihsc, sont de douze syllabes également. Ils promettent à Provais que, dans ce siècle malicieux et impie qui s'attaque à tout, chacun enviera sa tragi-comédie,
Kl que son « Innocent <■ fera des criminels.
L'Adresse est en vers de huit syllabes. Le Camus y déclare que la pièce procurera de la gloire à son auteur et passera « toutes les merveilles )). Elle comprend deux dizains.
Pas de Privilège du Roi.
C.\RACTÈRES
Hennodantc, uVlnnoccnl exilé, «a été banni de la Perse, sans savoir pourquoi, par le monarque dont il était le favori et à qui il avait rendu bien des services. Sujet obéissant et fidèle, il se prépare à partir pour l'exil, décidé à se donner la morf, à cause de l'inconstance d'Arthénice qu'il aime. Toutefois, sur les instances de son ami Théombre et du prince .\stramond, il veut bien servir son pays malgré le souverain cl conduire les troupes royales à l'assaut de Séiras, la ville révoltée qu'on assiège. Mais, à peine a t il retrouvé son amante parmi les prisonniers faits dans la cité vaincue et constaté son amour, qu'il éprouve de nouveaux sujets d'angoisse. Le roi, violemment épris d'Arthénice, s'emporte contre lui, malgré les supplications de celle-ci, d'.-Vstramond et de l'Infante cl ne lui accorde la vie qu'à la condition de servir sa passion.
1. Nous ne savons s'il s'a^'il île Gillet dp la Tessonnièrc" ou île la Tessonncrie, poMe dramatique français, né vers 1020. dont la niinéilie le A>(vii'«i.«i- ( lOiS) a fourni au Orpil amoureux de Mnlière la scène du pédant .Métaplirasle, ou d'un autre Gillet.
2. Chevreau avail alors 27 ans, mais ee n'était pas son premier ouvrage. Les slaneesnes'appliijui'iit dune pas à lui; de là un doute qu'on ne peut dissiper entièreraeiil. malgré l'affirmation des frères Parfaict.
Il y consent. Co n'est pas néanmoins rjuc l'obéissance à son maître ait détruit son amour. Resté seul, il s'écrie :
Fatale obéissance, inutile promesse,
Peux-lu servir ton prince et Iraliir ta maîtresse?
Ne te souvient-il plus qu'elle a reçu ta foi
Et ne lui dois-lu pas autant comme à ton roi ?
Le devoir te l'ordonne et l'amour, au contraire. Plus fort que ton respect, t'empèehe de le faire. Eli l'un tu perds ta gloire, en l'autre ton lionlieur; Mais si tu suis l'amour, il faut perdre l'honneur. Dans cette e.vtrémité que pourrai-jc résoudre' '?
Enfin, après une longue hésitation, un peu plate et monotone, il se décide d'une façon assez inattendue, à « se perdre pour son roi». Nous l'aurions préféré plus amoureux et plus fidèle à sa maîtresse. Il reste Ijien indifférent aux offres et aux menaces de l'Infante, qui veut lui faire partager son amour; mais sa tendresse pour Arthénice n'éclate que d'accord avec le devoir et l'obéissance due aux rois ; car Ce que veulent les rois doit être exécuté-,
Arthénice-' est une dame persane, maîtresse d'Hermodante. Pour voir celui qu'elle aime, aucun danger ne l'a arrêtée. Heureuse, au contraire, de s'exposer à la mort et aux pires violences, elle a pris des habits d'homme ; refuse d'écouter les conseils de Doris, qui l'engage à la prudence et court à la mort a tête baissée ». Tombée entre les mains d'Amintas, elle demande à mourir.
Tu perds en me parlant et Ion temps et la peine; Je chéris ma disgrâce et ton attente est vaine. Je ne saurais répondre à tes soins amoureux : C'est ce que tu sauras de mon sort rigoureux '.
Menacée par lui de « perdre la lumière », si elle n'acquiesce à ses désirs, elle lui répond fièrement.
Ne crois pas que la mort ait assez de pouvoir Pour me faire trahir l'honneur et m(ui devoir. Laisse agir cette main que tu tiens enchaînée ; Oui, cruel, laisse-moi linii' ma destinée.
Acte II, scène I, v
Pendant que l'on abat tes gens et les remparts
Et que le sang des tiens coule de toutes parts,
Tu poursuis une femme et soufîVes qu'elle die
Qu'Araintas a toujours suivi la perfidie ;
Qu'un vainqueur ennemi sans être combattu,
A triomphé d'un homme ingrat et sans vertu.
Mais, que dis-je ? d'un homme ? Ali ! je me suis trompée ;
■Va prendre la (|uenouille et (juitte ton épée
Inutile en tes mains ; donne, donne-la moi ;
Permets que je m'en serve à ma gloire et pour toi,
Et qu'elle m'alFrancliisse, en ce besoin extrême,
D'un ennemi mortel, d'un lâche, de loi-mème... '
Toute cette tirade, qu'il serait ti'op long Je citer en entier, respire le plus profond mépris pour l'être sons vertu, incapable d'une action héroïque, qui a laissé dépouiller les siens, sans rien dire. Le cœur d'Arthénice est complètement à Hermodante.
Hermogène, roi de Perse, n'a pu voir Arthénice sans en être épris. Il ne consent à épargner à son rival Hermodante, revenu d'exil sans autorisation, que si! lui cède l'objet de leur poursuite amoureuse. Sa passion s'exalte en effusions lyriques^, dans lesquelles il déplore de se voir préférer un sujet.
\ l'instigation de l'Infante, irritée des refus d'Hermodante, il jure de faire périr celui-ci et envoie .\rislobanne le surprendre au.v pieds d'Arthénice, afln de le convaincre à la fois de désobéissance et de félonie. Sollicité par Théombre, Oronte et Clarimant, qui lui font entrevoir une révolte possible du peuple ; par .\stramond, qui lui rappelle les services d'Hermodante ; il persiste à voiren lui un coupable et à vouloir sa mort. C'est toujours son amour méprisé pour Arthénice (|ui le conduit au fond et dicte ses actes comme ses paroles, .\ussi est-on surpris de l'entendre à la fin, par un changement aussi brusque qu'inattendu, reconnaître l'innocence d'Hermodante et applaudir au bonheur des deux amants enfin réunis.
Astramnnd. prince de Perse et général d'armée est à la fois un ami dévoué, un noble cœur et un généreux caractère. Il console Hermodante banni ; lui conseille de résister à l'amour qu'il éprouve pour « l'inconstante .Vrthénice » ; amour, ii ([ui l'abat et l'oppresse » ; de ne plus songer qu'à la gloire et de faire éclater son innocence par de nouveaux exploits. Après la victoire, il ira lui-même implorer le roi et, s'il ne peut
1 ,\cte II. sciiif 1, V. .■iOli 410.
2. Acte IV, sriMio IV, v. i;U:t-l.172. etc. Pi'inluiil tmilc celle scène, l'iiifaiilc cl Aiuiiite obsci vent ii distance le roi.
obtenir le pardon de son ami, il partagera son trépas. Grâce à son insistance, l'Infante, qu'il aime et que le monarque lui destine, se décide à joindre ses prières aux siennes, pour triompher de la colère d'Hermogène. Voyez en quels termes il réclame la responsabilité de la désobéissance d'Hermodante :
Je le forçai, seigneur, à vous rendre service ; Aurai-je part au crime el lui seul au supplice? Pouvez-vous punir l'un, sans punir l'autre aussi ? Dieux ! quel autre que vous en userait ainsi ? Je suis le plus coupable et ma gloire est flétrie, S'il a commis un crime en servant sa patrie. Ces lieux sont teints encore du sang qu'il a versé. Il suivit mes conseils et seul je l'ai poussé '.
Il méritait bien, par son dévouement, sa noblesse et sa générosité, de voir sa flamme couronnée ; c'est ce qui arrive à la fin, où l'Infante, revenue de son fol amour pour Hermddante, consent à l'épouser.
Fénice, « l'infante de Perse », n'a pas la grandeur, la sérénité d'Astramond. Elle consent, mais sur la prière de celui-ci, à intervenir auprès de son père, pour sauver Hermodante. Elle ne fait guère qu'apparaître, vers la fin du second acte', sans physionomie bien marquée. Son rôlesedessineet son caractère éclate à partir du troisième. Elle se fait raconter par Arthénice et Hermodante l'histoire de leur amour; puis tout à coup, sans transition aucune, elle qui avait voulu tuer de sa propre main Amintas, pour avoir (( adoré les appas » d'Arthénice ' et qui vient de promettre à cette dernière son secours pour la sauver de la poursuite du souverain ', se déclare éperdument amoureuse d'Hermodante. Elle essaye même de lui faire partager son amour et, n'y réussissant pas, le menace de sa a haine » et de sa (( vengeance ». Aussitôt elle l'accuse de tromper le roi et le fait surprendre aux pieds de son amante. Enfin, par un revirement aussi inattendu que son amour, elle sauve Hermodante, en dénonçant Artabaze et accorde sa main à Astramond, l'époux que lui destinait son père.
Par son amour pour un sujet, dont l'unique noblesse réside dans ses exploits, elle fait songer à l'Infante du Cid. Mais elle montre plus
Acte m, scène VI, v
de violence : Doiïa Urraque n'avouait pas sa flamme à Rodrigue et se contentait d'exprimer ses craintes ou son espoir. Fénice va plus loin : c'est une véritable furie qui, ne pouvant parvenir à se faire aimer, cherche à perdre celui qui est resté sourd à ses offres. Elle rappelle l'Infante delà Suite du Cid de Chevreau, avec l'impudeur en plus de déclarer brutalement sa passion à celui qui en est l'objet.
Aminte, la fille d'honneur de l'Infante, rappelle encore davantage Lconor, la gouvernante de Dofia Urraque. Elle s'efforce, comme celle-ci, d'arracher de l'âme de sa maîtresse un amour qu'elle juge indigne. Elle essaye, en outre, de la calmer et réussit enfin à sauver Hermodante. Heureuse du dénouement, elle s'écrie, résumant pour ainsi dire, toute
la pièce :
O favorable jour.
Où l'on voit triompher la constance et l'amour ' !
Boris, la confidente d'Arthénice, joue auprès d'elle un rôle plus actif qu'Elvire auprès de Chimène. Toute dévouée à sa maîtresse, elle a consenti, mais non pas sans remords ni sans peine, à revêtir comme elle des vêtements d'homme et à courir les dangers sur terre et sur mer. Elle lui prodigue les consolations, l'engage à espérer, la détourne du suicide :
Qui se tue a le cœur moins généreux que lâche ^.
Son attachement pour sa maîtresse lui fait violer le secret du déguisement et trembler pour les jours de celle-ci ; prendre le parti d'Hermodante malgré son apparent abandon ; conseiller la prudence devant l'Infante, la résistance au roi, la tranquillité et le calme. Le dénouement lui donne raison.
Béronte ou Oronte, Clarimant et Théombre sont des chefs persans, amis d'Hermodante, heureux de son triomphe sur Séiras révoltée, navrés de sa disgrâce. Ils plaident chaleureusement avec Astramond la cause du héros et font entrevoir au roi la 'possibilité d'une révolte de la part du peuple, s'il s'obstineà vouloir le livrer à une mort imméritée. Théombre se montre particulièrement dévoué et ardent.
Artabaze, au contraire, est l'ennemi d'Hermodante. Ses calomnies ont déjà causé l'exil de celui qu'il considère comme son rival : il se déclare prêt à les continuer pour le perdre. Convaincu de mensonge par l'Infante, qui a entendu ses paroles de haine et ses projets funestes, il
Acte I, scène I, v
obtient néanmoins la vie, grâce à l'intervention même de celui qu'il avait voulu faire mourir. C'est une figure peu sympathique.
Àmintas, prince rebelle, amoureux lui aussi d'Arthénice, ne fait guère qu'apparaître pour la retirer des mains de ses soldats, lui parler de son amour, la menacer de sa vengeance et enfin, au moment d'aller combattre, solliciter d'elle un souvenir et quelques pleurs.
Gérante, gentilhomme de sa suite, l'excite contre Arthénice et lui fait craindre que cet amour ne cause sa perte,
Quant à Aristobaïuie, capitaine des garde et à Cléon, page du roi de Perse, leur rôle est à peu près nul. Le premier arrête Hermodante, sur l'ordre de son maître, le second lui prescrit d'attendre le souverain et de ne pas aller à sa rencontre.
Il y a en tout 15 personnages, sans compter bien entendu les soldats d'Amintas, et 1904 vers, répartis en o actes de 5, 10, 9, 8 et 6 scènes '.
La scène est en Perse *, lit-on à la suite de l'énumération des personnages. Les unités d'action et de temps sont respectées.
Les frères Parfaict, tout en trouvant la pièce mauvaise, daignent reconnaître qu'il s'y rencontre « quelques vers sensés » et citent même (t. VI, pp. 99-100) les deux suivants de la première scène du premier acte:
Il n'est point de malheurs qui ne soient liinilés Et qui sait les soufTrir les a presque domptés.
(Acte I, se. I, v. 47-48.)
Nous en avons signalé bien d'autres et nous aurions pu en augmenter le nombre. Ce qu'on doit noter, c'est que la pièce ressemble à un roman découpé en parties plus ou moins longues et procédant par dialogues ou monologues. 11 y a même, au 3*^ acte, un récit de la vie d'Arthénice tout à fait semblable à ceux qu'on trouve dans les œuvres romanesques du temps et au 4*^ acte, comme tout bon chevalier de romans, Hermodante veut, avant de mourir, prendre congé de la dame de ses pensées. On remarque aussi une certaine ressemblance entre l'Innocent exilé et la Suite ou le mariage du Cid. Dans les deux pièces, le roi s'éprend de la
1. Le premier acte a 380 vers ; Je second, 466 ; le troisième, 376 ; le quatrième. 270 et le cinquième, 412.
2. On a vu que Vunilé de lieu s'étendait au delà des limites d'une ville. Les faits se passent, pour les deux premiers actes, au camp devant Séiras et à l'Intérieur de cette ville ; pour les trois autres on peut supposer que le roi est venu avec sa cour dans la cité rebelle, après qu'elle a été reprise ; sinon l'action se transporterait, dès la scène Vil de l'acte II, au palais de Perscpolis, résidence royale, où le souverain tient son conseil à l'acte V et près de laquelle l'Infante s'est cachée deux fois aux actes IV et V. >"ous avons déjà dit que, dans Corwlan, l'unité de lieu 's'étendait, non seulement à la ville de Rome, mais au camp volsque qui entoure ses murs.
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principale héroïne et l'amant plaide auprès de sa maîtresse la cause de son souverain. Dans les deux également, l'Infante a de l'amour pour le héros. Mais ici, comme dans un roman, Arthénice est la cheville ouvrière du drame. C'est elle que se disputent Hermogène, Hermodante, le prince et son sujet ; Amintas et Artabaze, le rebelle et le calomniateur. Elle est le véritable centre de l'action. Vers elle convergent tous les cœurs et elle le mérite par l'ardeur et la constance de son amour, aussi bien que par son indépendance et sa franchise. Toutes ses qualités trouvent enfin leur récompense, après une série d'aventures assez compliquées. Elle épouse celui qu'elle a toujours aimé. En revanche, les autres personnages, bien qu'ils protestent de leur amour, en semblent peu possédés. Hermodante cède à regret Arthénice au roi qui la lui cède à son tour, après l'avoir cependant menacé de mort s'il n'y renonçait pas. De son coté, l'Infante, si éprise d'Hermodante durant toute la pièce, revient finalement avec assez de philosophie à Astramond qui l'adore, mais qu'elle a toujours dédaigné jusque-là. Cette similitude de la pièce et d'un roman se retrouve dans le nombre considérable des vers et des personnages. Les uns et les autres sont moins nombreux dans une pièce ordinaire. En outre, l'introduction, au 5« acte, de l'ardeur subite d'Hermodante pour Elise, la fille du gouverneur d'Anthéon, amour ignoré jusque là et qui a pourtant causé mille morts, est trop étrange et trop inattendue pour expliquer le supplice prépare contre le héros. On va pouvoir s'en rendre compte aisément.
ANALYSE DE LA PIÈCE
Acte I. — Hermogène, roi de Perse, a exilé son favori Hermodante, amoureux d'Arthénice, une dame persane, qu'il aime lui même.
Doris. la confidente de celle ci, se reproche d'avoir, pour favoriser l'amour de sa maîtresse, consenti à revêtir avec elle des habits d'homme qui l'exposent à des incidents fâcheux. Elle admire la passion d'Arthénice qui, incapable d'y résister, refuse d'écouter les conseils et veut affronte tous les dangers plutôt que de renoncer à son entreprise amoureuse (se. I). Elle la sauve de la mort, au moment où les soldats du prince rebelle Amintas vont la tuer sans la connaître. Mais tout péril n'est pas conjuré. Arthénice repousse les offres d'Amintas. qui l'aime (se. II) et qui ne peut se résoudre, malgré les avis de son ami Géronte, à lui rendre mépris pour mépris, quelque dangereux que puisse être le résultat de son attachement pour elle (se. III). Il s'éloigne à l'instant où Hermodante sort de l'une des tentes du camp avecdeux chefs persans
Théombre et Béronte qui est sans doute le même homme qii'Oronte, désigné au début dans la liste des personnages. Hermodante annonce à ses compagnons que le roi l'a injustement exilé : il veut se donner la mort, mais Théombre l'engage à chercher une nouvelle gloire dans les combats ou bien un trépas illustre '. Hermodante y consent (se. IV). Il se met à la disposition d'Astramond, le généralissime, qui lui confie la direction des troupes cl promet de lui faire avoir sa grâce par l'Infante, dont il doit lui même être bientôt l'heureux époux. Théombre accepte avec joie, au nom de tous, de marcher sous la conduite d'Hermodante et l'on se quitte pour préparer l'assaut, qui doit avoir lieu la nuit prochaine, de la place révoltée de Séiras (se. V).
Acte IL — Arthénice a repris ainsi que Doris des vêtements féminins. Elle reproche avec aigreur et violence à Amintas sa lâcheté, qui lui a fait abandonner les siens, afin de poursuivre de ses « soins amoureux » une femme, qui préfère sa (( haine » et un « cercueil » (se. I). En vain un soldat accourt-il annoncer que les ennemis ont, par surprise, escaladé les murailles, Amintas persiste dans son amour insensé, sans écouter les prières instantes d'Arthénice pour qu'il la tue (se. II). Mais Géronte vient déclarer « que tout est perdu » ; que Séiras est livrée au pillage et que le Perse victorieux massacre tout ce qui refuse de se rendre, pour l'arracher à sa torpeur. Retrouvant alors son courage, Amintas vole se jeter dans la mêlée, en suppliant seulement sa maîtresse de pleurer son trépas (se. III). Celte générosité touche Arthénice, qui pourtant malgré les consolations de Doris voit dans la mort le seul moyen de se délivrer de ses ennuis. Informée que le vainqueur est Hermodante, elle se reprend à espérer. Toutefois elle juge à propos de ne pas se montrer de suite et se retire avec sa confidente (se. IV), aussitôt qu'il arrive. Hermodante se félicite de son succès, lia coupé la tête à Amintas et soumis les mutins. Mais, quoi qu'en pensent Oronte et Théombre, il faut se tenir sur ses gardes et allier à la douceur une sévérité nécessaire (se. V). A ce moment se montrent Doris et Arthénice chargée de chaînes. Hermodante reproche d'abord à celle-ci son infidélité et son ingratitude ; puis, apprenant qu'elle a, pour lui, abandonné sa mère et couru « cent périls », il la débarrasse de ses fers et laisse éclater sa flamme (se. VI). Prévenu par le page Cléon de l'arrivée du roi et de l'infante, il craint à la fois pour
!. Là. si lu veux mourir, cliprche une belle morl.
dit don Diègue à son fils dans le Cid de Corneille (acte III, se. VI, 1088), quand il l'envoie combattre les Maures.
sa vie et pour son amour (se. VII). II a raison ; car, à peine entré, le roi lui reproche violemment de ne pas être parti pour l'exil auquel il était condamné. En vain Arthénice, Astramond et l'Infante unissent leurs efforts pour obtenir sa grâce. Le roi, uniquement occupé d'Arthénice, dont les charmes l'ont soudain embrasé, ordonne à tout le monde de sortir et reste seul avec Hermodante (se. VIII), à qui il impose, non seulement de renoncer à Arthénice, mais encore de la décider à l'accepter lui-même (se. IX). Le roi parti, Hermodante exhale son désespoir. Après avoir longuement hésité entre son amour pour Arthénice et son obéissance au roi, il se décide enfin à exécuter les ordres de ce dernier (se. IX).
Acte III. — Dans une scène d'exposition, assez étrangement placée au début du troisième acte, Arthénice, qui a quitté ses habits d'esclave, fait, à la demande de l'Infante, (i le tableau de sa vie ». Née à Amathonte, elle a perdu son père tué en combattant ; puis, sans le voir, s'est éprise d'un héros, Hermodante, qui l'a délivrée du tyran Zénofort, dont l'amour la «persécutait » (se. I). Quelque temps interrompu par l'arrivée d'Hermodante, désespéré de son bannissement et de l'abandon d'Arthénice, le récit se continue aussi étrange que dans la première scène et se termine juste au point oîi a commencé la pièce (se. II). Aristobanne, capitaine des gardes, vient chercher l'Infante (se. III). Resté seul avec Arthénice et Doris, Hermodante avoue tristement à sa maîtresse l'amour du roi pour elle et l'obligation où il se trouve de la céder, bien malgré lui, à son souverain. Mais celle ci déclare énergiquement qu'elle se tuera plutôt que d'appartenir au Prince (se- IV). Elle renouvelle ce serment à Doris qui, tout en plaidant en faveur d'Hermodante, l'engage à suivre son conseil et à s'incliner devant la volonté royale (se. V)'. Instruite des intentions de son père à l'égard d'Arthénice, l'Infante promet à celle-ci de venir à son aide (se. VI), mais avoue à sa fille d'honneur, Aminte, que son intention est au contraire de la perdre ; car elle aussi aime Hermodante. En vain Aminte lui rappelle qu'elle est promise à Astramond et qu'un prince seul est digne de son amour. Elle invoque l'exemple même de son père amoureux d'Arthénice (se. VII), et, par une inconséquence étrange, loin de s'occuper de la santé d'Astramond blessé, tente d'arracher du cœur de son père afiligé la tendresse qu'il ressent pour une personne indigne de son rang. Mais celui-ci s'irrite et la renvoie (se. VIII). Apprenant d'Hermodante
1. C'est toujours la nii^ine soumission au souverain qui est prèchée partout.
l'inutilité de ses efforts pour lui assurer l'amour d'Arthénice. il songe d'abord à user de violence, puis se résout à faire une nouvelle tentative Hermodante consent encore à le servir ici, tout en se reprochant aussitôt sa faiblesse et son infidélité (se. IX).
Ai'te IV. — Hermodante veut en finir avec la vie; mais, avant de mourir, il désire prendre congé d'Arthénice (se. I). En vain l'Infante essaye de le conquérir, en lui déclarant son amour et en le menaçant de sa vengeance (se . II). Furieuse de se voir repoussée, elle jure de le perdre, malgré les nouveaux efforts d'Aminte pour la rappeler à des sentiments plus nobles et plus généreux (se. III).
Cependant le roi arrive soucieux avec Aristobanne et ses gardes. L'Infante se cache pour l'écouter. Se croj-ant seul, il exprime en trois stances de dix vers, dont six de huit syllabes et quatre dedouze, le dixième vers formant une sorte de refrain et à peu près semblable à la lin de chaque stance, la peine qu'il éprouve de voir sa passion méprisée.
Que ne suis-je Hermodante et que n'esl-il mon roi ?
(Se. IV, V. 136-2).
s'écrie-t-il. Avec moins de grandeur, je serais plus écouté. Il se décide à user de son pouvoir pour venir à bout de la résistance outrageuse d'.Arthénice. L'Infante, qui se montre alors, lui dévoile qu'il est trahi par Hermodante. Celui ci, loin de plaider la cause du roi, plaide sa propre cause auprès de son amante. On devrait les surprendre ensemble. Hermogène expédie à cet effet Aristobanne. Il veut faire mourir Hermodante et laisser Arthénice pleurer « sans cesse un traître audacieux » (se. IV). D'abord heureuse de se venger ainsi des dédains d'Hermodante, l'Infante se reproche bientôt l'indignité de sa conduite et décide d'engager <( tous les chefs » à le défendre. Pour sa part, elle épousera Astramond (se. V). Cependant elle se contente d'annoncer à Arthénice, survenue avec Doris, qu'elle n'a pu réussir à vaincre le roi et se retire, la laissant désespérée et décidée à se donner la mort, malgré sa suivante qui lui conseille d'attendre encore et de ne rien précipiter (se. VI). Elle traite de « perfide », (( d'homme sans cœur », Hermodante venu pour lui faire ses adieux et recevoir d'elle un « noble trépas » (se. VII). .\ ce moment, paraît .\ristobanne. Il emmène le héros au supplice par ordre du roi; non sans qu'Arthénice ait promis à son amant de le suivre et que celui-ci lui ait adressé un mot de consolation (se. VIII).
Acte V. — Aminte découvre à l'Infante quArtabaze (un seigneur sans doute ' ) est un traître, ennemi d'Hermodante et amoureux lui aussi d'Arthénice. Elles se dissimulent à son approche pour l'épier (se. I). Artabaze, se croyant seul, se vante, en deux stances de dix vers chacune, de sa lâcheté et de son crime qui oppriment la vertu de d'Hermodante son rival. L'Infante n'y tient plus et veut se montrer pour punir l'infâme; Aminte la décide à rester immobile jusqu'à son départ; mais, aussitôt après, elle court défendre l'innocent devant le roi (se. II). Celui-ci est dans la salle du conseil, caché d'abord par une tapisserie qu'on tire après le premier vers'. Théombre, Clarimant et Oronte conseillent la clémence en faveur d'Hermodante. que défend le reste du peuple révolté. Artabaze est pour la sévérité. Le roi en courroux les renvoie, au moment oii parait le prince Astramond « conduit par deux des siens ». 11 vient solliciter à son tour le pardon d'Hermodante et offrir son sang pour le racheter. C'est lui-même qui l'a empêché de partir pour l'exil et d'obéir au souverain ; il doit au moins partager son supplice. Hermogène ordonne d'amener Hermodante : il veut le convaincre et le punir devant Astramond (se. III). Pendant que le page Cléon court exécuter cet ordre, Arthénice rappelle l'instabilité de la fortune au roi, qu'ont irrité ses refus de répondre à son amour et se déclare prête à voir « d'un œil sec » la mort ou la grâce d'Hermodante qui arrive (se. IV). sûr de confondre son accusateur. Hermogène lui reproche, à sa grande surprise, d'avoir, après la prise d'Anthéon, traité secrètement avec le gouverneur et, par amour pour la fille de celui-ci, fait retirer les troupes royales (se. V). Cet amour d'Hermodante pour Elise, la fille du gouverneur, est confirmée par Artabaze, qu'on est allé ciiercher pour confondre Hermodante. Mais la fourberie de ce vil accusateur est dévoilée par l'Infante, qui vient également d'arriver et qui répète, à peu près exactement, les vers prononcés naguère par Artabaze fier de poursuivre la vertu. Bourrelé maintenant de remords, il avoue qu'il a menti pour perdre un rival et posséder Arthénice. Le roi lui pardonne son crime à la prière d'Hermodante et se borne à l'exiler. Il fait plus : il rend son estime et sa faveur à Hermodante, promet d'obtenir de la mère d'Arthénice qu'elle excuse sa fille d'avoir fui la maison et de vouloir épouser celui qu'elle aime et donne enfin à .\stramond. plein
La liste des personnages n'indique pas sa qualité
2. Ici devrait commencer la scène III. comme à l'arrivcc d'.\stramond devrait commencer la scène IV et, à celle du page DIcon, la scène V. Il y a eu erreur de la pari du libraire, qui a répété deux fois la scène II. et l'a fail finir au vers lOil, quaud elle devait finir au vers ISliG.
de joie, la main de sa fille l'Infante, qui y souscrit et veut qu'après ce
... favorable jour, OTi l'on voit Iriomplii'i' la constance et l'amour,
(Se. VI, V. l89r,-l89C.)
comme dit Amintc, un trophée rappelle les exploits d'Hermodante et fasse craindre par tout l'Univers « l'Innocent exilé )) (se. VI).
Avant Chevreau, en 1628, d'Auvray avait fait une tragi-comédie l'Innocence découverte et, en 1639, firenaille une tragédie l'Innocent malheureux ou la Mort de Crispe. En 1645, Brosse fera une comédie, les Innocents coupables. Toutes ces pièces n'ont guère qu'une ressemblance de titre avec l'œuvre de Chevreau et ne valent pas mieux qu'elle.
"VU. — Les Frères où les 'Véritables Frères rivaux'
tragi-comédie (ICil).
Cette pièce, représentée en 1641 par la troupe royale, est dédiée à Monseigneur de Liancourt ''.
AX.\LYSE DE LA PIÈCE
Acte I. — Pisiman, frère d'Anaxandre, roi de Thrace, a disputé injustement la couronne à celui ci. Après quelques succès, il a été vaincu et il se plaint à son confident, Armidor, d'avoir été abandonné dans l'infortune par ses amis. Mais, ce qui l'affecte le plus, ce n'est pas la perte d'une couronne injustement acquise ; c'est l'abandon d'une princesse qu'il adore et qui, selon sa forte expression,
« Ressemble aux animaux cruels et furieux
Qui n'ont jamais logé l'amour que dans leurs yeux. »
(Se. I, y. 21-22.)
De son côté, Doralise lui parle des pleurs qu'elle verse, depuis trois ans, sur l'absence de celui qu'elle aime et qui n'est autre qu'Anaxandre. Pisiman, dès lors, se désespère et envoie Pallante, un gentilhomme
1. Les frères Partaict (VI, t'iti, noie a) supposent qu'on a mis « véritables », pour ne point eimtoiulre cette pièce avec celle du sieur Beys, iutitutée Céline ou tes Frères rivaux Le Privilège est du 11 décembre 1640 et l'.Vclievè d'imprimer du 2 juillet 16il.
2. Koger du Plessis, marquis de Liancourt, né en l.'i'.l.'*, mourut en ItJTi. lirave et galant, il aimait le théâtre : Corneille lui a dédié Mélile, Ses jugements faisaient autorité. Il avait épousé, en Ui2U, .Jeanne de Schomberg, à laiiuelle il fut |)eQ fidèle, mais iiui le ramena par sa douceur. La dédicace des Frères rivaux est reproduite eu tète des Lettres nouvelles de Chevreau (I, pp. 1-0).
attaché à sa personne, engager son rival à triompher sur son tombeau, car il est décidé à mourir plutôt que de » vivre lâchement » (se. I). Cependant Anaxandre déplore de son côté la trahison de son frère. Il ne sait s'il doit se montrer pour lui cruel ou doux et gémit sur la rareté des amis. Isis, le lieutenant de ses armées, à qui il fait cette confidence, cherche à excuser Pisiraan, rappelle ses services et insiste sur ce point que son seul crime est sa rivalité amoureuse. Anaxandre se rend à ces raisons et se déclare prêt à pardonner à son frère, malgré sa conduite. Et pourtant cette conduite a été fort blâmable. Profitant de ce que, pour punir le traître Lidumée', .\naxandre, plein de confiance, lui laissait (( l'Etat et Doralise », il s'est révolté- et maintenant
11 est dans Nicopolo, il y tient Doralise :
Il en fait devant lnus sa maîtresse aujourd'hui.
(Se. II. V. 200-201.)
Que faire? (se. 11) .\ ce moment, Pallante remet, de la part de Pisiman, les clefs de la ville à Anaxandre. Celui-ci lui reproche son infamie et l'envoie dire à son frère qu'il saura faire son devoir (se. III). Il se retire après cette réponse ambiguë et qui doit laisser dans l'inquiétude les séditieux.
Apeine est-il parti, que survient l)oralise avec sa suivante Oljmpie, et un gentilhomme a qui elle ordonne de porter aussitôt à Anaxandre une lettre, où elle l'assure' de sa fidélité et le presse de venir la délivrer. A son tour elle quitte la scène, après avoir tenté de faire partager à sa compagne son espoir ' (se IV). Au lieu de parvenir à Anaxandre. la lettre de Doralise est donnée à Pisiman par Arcas, son (( conseiller. » Furieux d'y voir l'affection de la princesse pour son frère, il décide, malgré les avis d" Arcas et l'offre de soumission qu'il a expédiée à Anaxandre avec les clefs de Nicopole. de combattre et de mourir plutôt que de céder Doralise (se. V). Son amour trouble sa raison et le fait manquer à sa parole.
1. Ce mot est tantôt écrit Lulnmée et lanti'it l'Idiiméc. Nous adoptons la prcmifre orthograptie comme la plus rationnelle.
i. .\uaxandie tait de sa campagne contre Lidumée un récit d'une exagération ridicule, bonne dans la bouche d'un matamore, mais non d'un véritnlde conquérant.
3. En six vers lyriques, les deux premiers et les deux derniers de 7 syllabes, les troisième et quatrième de 12; les deux premiei-s rimant ensemble, le troisième avec le cinquième et le quatrième avec le sixième (Acte 1, se. V, v. 269-274).
4. Notons qu'il y a ici changi-meut de lieu, .\naxandre est aux portes de Nicopole où Doralise est captive.
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Au commencement de l'Acte II, il répète encore à Armidor qu'il est prêt à périr [iliitôt que de renoncer à celle qu'il aime; mais, puisque Nicopole a ouvert SCS portes et (|u'il est abandonné dotons, il feindra de se soumettre, pour mieux tromper son frère vainquenr(sc. 1). Celui-ci, content de sa victoire, manifeste à tsis, son lieutenant, la résolution où il est de pardonner et engage Pyrrhez, roi de Alysie, dont le secours Ini a été si précieux, à compter sur la main de Porciane, sa sœur, que celui ci craint de ne pas mériter (se. Il) et qui assure en effet à Mélinde, prince de Macédoine cru traître par Anaxandre, qn'après lui, elle (( n'a rien à désirer » (se. 111)'. Pour sa part, Mélinde n'aime pas Porciane. S'il feint d'être son <( adorateur » % c'est pour venger la mort de son père et il invite Clymante, son compagnon, seigneur de Macédoine, à l'aider dans la réalisation de son dessein, au lieu de l'exciter à prendre la fuite (se. IV). Ils se retirent tous deux. Apparaît Pisiman, accompagné d'Arcas, Il consent à recevoir son frère et invoque l'Amour, cause de son tourment (se. V). Anaxandre reproche tout d'abord à Pisiman sa révolte si funeste à l'Etat, mais lui octroie généreusement le pardon. Cependant sa peine est immense lorsque, avec une feinte liumilité, celui-ci conte faussement que Doralise l'a poussé à la rébellion et .qu'elle est son épouse (se. VI) \ Aussi n'accepte-t-il pas les explications de Doralise qui survient et lui ordonne de se retirer. Résolu à mourir, il veut auparavant joindre Pyrrhez à Porciane, mais elle refuse: son cœur a choisi Mélinde, dont
Toutes les actions nous font assez paraître, Pour n'ùlre pas né rui, (ju'il est cligne de l'être* (Sr. VII, V. 593-59'i.)
et qu'il peut le devenir. Pyrrhez est désespéré. Quant à Anaxandre, furieux, il jure de faire périr Mélinde, ce « mortel adversaire )), qui a conspiré contre lui et de tout (( perdre », jusqu'à Doralise (se. \'II). Comme son frère, il est possédé et aveuglé par sa passion.
II manque le v. a"y
4. Ce dernier vers se trouve, à peu près identique, dans la Suite du Cid (Acte I, se. II, V. 160). C'est l'Infante dona Urraciue, qui rt^pond aux observations de sa confidente I.éonor,
S'il n'pst roi de naissaiici-, il l'csf bien de mérite.
Dans l'/iiuoceiil exile (.Vcte III, se. VII) Fénice, l'Infante, est également éprise d'un de ses sujets et s'autorise, en cela, de l'exemple de son père, amoureux d'Arthéniee. Toutes ces sœurs ou filles de souverains exaltent à l'envi celui qu'elles ont jugé digne de leur amour, afin de légitimer celui-ci à leurs propres yeux et aux yeux des autres.
Acte III. — Pisiman adresse des consolations hypocrites à Doraliss indignement traitée par Anaxandre; mais elle continue à aimer ce dernier, dont elle excuse la dureté et à qui elle va demander l'autorisation de quitter la Thrace. Pisiman s'applaudit du succès de sa fourbe (se. I). De son côté, Méliiide déclare à Porciane que, déposant tout respect pour le roi qui le prive de celle qu'il désire, il cherchera (( à ses dépens un tombeau glorieux». Eu vain Porciane essaye de le détourner de son funeste projet ; ne pouvant y réussir, elle prend la résolution de sauver son frère et aussi, s'il est possible, son amant (se. 11). En ce qui concerne .Viiaxan.lrc, il se déclare avec emphase prêt à vaincre ses ennemis, comme Jupiter vainquit les Titans. Armidor et Pyrrhez lui conseillent la clémence et l'espoir ; le premier l'assure même qu'il est aimé de Doralise (se. 111). Cette princesse survient à l'instant et sollicite pour prix de son attachement et de sa constance un châtiment (( exemplaire » (se. IV). A son tour Pisiman réclame l'exil ; .Anaxandre le lui accorde, en compagnie de Doralise, ce qui devra leur être agréable à tous deux. Mais à peine sont-ils partis que, sur une nouvelle protestation d' Armidor en faveur de l'innocence de la princesse, il ordonne de la lui amener et prescrit le supplice de Mélinde (se. V), dont le projet homicide lui est encore confirmé par Porciane et la punition réclamée par Pyrrhez (se. VI). Cependant Doralise s'est rendue à l'appel du roi avec .\rmidor. Pendant que Pisiman se désole de son abandon et de sa perte imminente (se. Vil), survient Mélinde, à qui Pisiman reproche avec amertume de l'avoir perdu, mais qui se déclare prêt à vendre chèrement sa vie, et à immoler tous ses adversaires à com mencer par Anaxandre et Pyrrhez. Pisiman le prévient et le frappe à mort (se. VIII). Il le livre ensuite à Isis, qu'il met au courant des intentions du traître, se déclarant prêt à supporter <( doucement » l'exil et les autres peines, heureux d'avoir sauvé son frère (se. IX). Il se présente ici sous un jour nouveau et meilleur.
Acte IV. — Doralise proteste contre l'umour (lu'.Anaxandre lui attribue pour Pisiman (se. 1). Celui-ci, tout en se félicitant d'avoir sauvé l'Etat et son frère par la mort de Mélinde, se déclare prêt à mouriraussi, puisqu'il est abandonné de tous, et en particulier de Doralise (se. H). Toutefois, à la nouvelle du danger iiu'elle court, de la partd'Anaxandre jaloux, il cousent à vivre pour la sauver (se. 111). Et, de fait, après avoir entendu les strophes lyriques ', où elle témoigne de son intention d'en
1. Il y a o slniplic;; île >< mm? ; le picmii'r et le Iriiisirmo «le \'2 syllabes, les 6 autres de 8 ; les deux premiers riinaut eiiseinlile. le troisième avec le sixième cl le huitième, le quatrième avec le cinquième et le septième ; en tout 40 vers (I0io-I08i).
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finir avec la vie (se. IV), il lui promet de la disculper devant le roi, tout en cherchant secrètement un mo3en de ne pas se perdre lui-même (se. V). Mais, chose fort étrange, quand il se pré.sentc devant son frère, dont l'afTeclion pour lui s'est réveillée à la vue de ses malheurs, et au souvenir de ses signalés services (se. VI), il répète son précé dent mensonge ; il soutient de nouveau que Doralise l'aime toujours, ce qui afflige la princesse et irrite le roi (se. VII). Tout cela est de plus en plus compliqué et obscur, incohérent et bizarre.
Cependant Mélinde « àdemi-mort », fait demander une entrevue au roi (sc.VIII),etlui reproche d'avoir usurpé le trône sur son pèreLidumée. C'est pour venger ce dernier et reconquérir son royaume qu'il a cherché à séduire la sœur d'Anaxandre et que, sous un faux nom, il a combattu avec son ami Clymante, espérant triomphera la fin et faire périr l'usurpateur. Pisiman a arrêté son bras, mais il ne lui laissera pas la gloire de sa mort. 11 se tue en effet sous les yeux d'.Anaxandrc, qui ordonne de l'ensevelir dignement et prescrit de ciiercher partout Clymante, le seul traître qu'il reste à punir (se IX). 11 est moral en effet que le vice ait son châtiment comme la vertu sa récompense, au théâtre aussi bien que dans les romans. Clymante n'obtiendra pas sa grâce à la fin.
Acte Y. — .\naxandre autorise Armidor à poursuivre sa ruse, qui doit mettre au jour l'innocence de Doralise et la fourberie de Pisiman (se. 1). Celui-ci déclare en effet à la princesse qu'il continuera à l'aimer et à tromper son frère. Toutefois, devant le désespoir de Doralise, il semble enfin décidé à mourir pour lui rendre le repos (se. H). Pendant ce temps, .\naxandre, toujours hésitant entre la sévérité contre un rival et la douceur à l'égard du soutien de son trône (se. 111), donne sa sœur Porciane, qui y consent, à son allié Pyrrhez, joyeux de cette union désirée (se. IV). Lui-même est bientôt au comble de la joie. Car Pisiman, trompé par .\rmidor, ne tarde pas à venir et, croyant Doralise morte, donne au roi la lettre que Doralise avait envoyée à celui ci au commencement de la pièce' et ({u'il avait soustr;iile. Heureux d'y voir enfin la preuve irréfutable de l'amour de Doralise, Anaxandre lui offre sa couronne qu'elle accepte, en implorant le pardon de Pisiman. H le lui accorde et souhaite, pour terminer, à Porciane et à Pyrrhez, autant de bonheur qu'à Doralise et à lui même (se. VII).
Celte pièce est encore une sorte de roman découpé en actes et en
1. Acte I, scC'nc V, v. 269-274. Elle y assurait .Vna.xauJre de sa fidélité.
scènes. Elle compte 1616 vers'. Le nombre des personnages est de 12.
La scène est à Xicopolc, en Thrace cl aux environs, mais dans des locaux différents et assez éloignés sans doute, Pisiman et Melinde ne pouvant guère conspirer dans le même palais, encore moins dans le même appartement que leur souverain. Les unités de temps et d'action sont observées, quoique avec peine. Malgré la modestie extrême de l'auteur dans sa dédicace, celte tragi-comédie méritait l'honneur qu'elle eut d'être jouée à l'hôtel de Bourgogne, comme l'atteste le bibliophile Jacob.
CARACTÈRES
Pisiman, prince de Thrace et frère du roi Anaxandre, aime éperdument la princesse Doralise, que lui dispute son frère. Vaincu par celui-ci et voj^ant que Doralise préfère son rival, il veut mourir et envoie Pallante, un de ses lieutenants, porter à Anaxandre les clefs de Nicopole, capitale de son gouvernement, où il retient son amante captive. C'est l'amour qui l'a rendu rebelle à son souverain; c'est le désespoir de sa défaite qui le pousse à se rendre. Rencontrant le gentilhomme, à qui Doralise a remis une lettre pleine de tendresse pour Anaxandre, il entre dans une violente colère et, malgré les sages conseils de ses amis, Arcas et Armidor, persiste dans son dessein de disputer à son frère l'objet de sa passion. Pour réussir, il raconte faussement qu'il est déjà marié en secret à Doralise et que, pour lui plaire, il est entré dans la rébellion. Son amour le porte donc à mentir et à sacrifier à son intérêt personnel le bonheur de deux personnes qui s'aiment. Celte fourberie nous indispose à son égard, comme les perfides consolations, par lesquelles il essaye d'arracher à Doralise son attachement pour Anaxandre. Ce qui le relève un peu à nos yeux, c'est le courage avec lequel il prévient la tentative homicide de Mélinde contre son frère et sauve ce dernier en frappant le traître. Mais la sympathie qu'il commençait à nous inspirer est détruite en partie par le nouveau mensonge où, sans craindre d'irriter Anaxandre et d'aflligcr Doralise, il répète qu'il a épousé celle dernière secrètement. Heureusement qu'à la fin sa nature généreuse reprend le dessus. Croyant Doralise morte, il proclame son innocence; puis, apprenant la ruse imaginée par Armidor pour convaincre Anaxandre de la fidélité de Doralise, il sollicite l'honneur de poursuivre les derniers rebelles et d'effacer ainsi In trace de son crime.
1. l.i- priMniiT arlo cimiple '■'< scèiii'S et 330 viis ; Ir ilciixiiMiie. 7 scènes el 30») vers le troisif'inc. !• s(■^■ne^s et 332 vor.< ; le (|imlrit'iiic, '.t scène? cl 316 vers ; le cinquième, 7 sci-ncs et 332 vers. Il manque les vers 318, SSG et li'.l'J ou 13(J0.
En somme, c'est un cœur noble et vaillant. Il a plusieurs fois rendu de grands sepvices, conservé la couronne et la vie à son frère. L'amour a fait de lui un révolté et un fourbe, mais il revient à de meilleurs sentiments et, comme son frère, nous lui pardonnons à la fin.
Anaxaiidre, le roi de Thrace, ne nous cause pas les mêmes incertitudes. Nous le savons incapable d'une fourberie ou d'une lâcheté. 11 est, en amour, le rival de son frère ; mais, pour triompher, il n'abusera pas de sa puissance- L'infidélité de Pisinian l'irrite et il s'en ouvre assez vivement à Iris, son lieutenant. Mais, une fois en possession de Nicopole, il s'apaise et n'en veut plus qu'à Mélinde et à Clymante, les deux principaux fauteurs de la révolte. Cependant lorsque, par suite d'un faux récit, il croit son frère l'époux secret de Doralise, sa passion au désespoir l'incite à le faire périr avec les autres chefs de rebelles. Il revient toutefois à des sentiments plus doux et lui accorde, non seulement la vie, mais encore un pardon absolu, en souvenir de l'appui qu'il en a retiré. Il faut que celui-ci soutienne à nouveau qu il est uni depuis longtemps à Doralise, pour que son dépit amoureux le mette en colère une seconde fois. Au fond, c'est une âme bonne et délicate, qui n'a pas oublié ce qu'il doit à la bravoure de son frère et dont les plus forts emportements sont contenus par la reconnaissance. Lorsque, grâce à la ruse d'Armidor, il s'est convaincu de la fidélité amoureuse de Doralise, il goûte un bonheur sans mélange, et, après avoir rempli les désirs de Pyrrhez en lunissant à Porciane, promet à son frère la couronne de Bithynie, s'il parvient à s'en emparer. Ses derniers mots sont des souhaits de prospérité.
Doralise est la princesse de Thrace que se disputent les Deux Frères ritaux, Pisiman et Anaxandre. Captive du premier, elle reste invinciblement attachée au second, à qui elle adresse une lettre brève mais expressive, pour l'assurer de sa constance. Les rebuffades et le courroux d'.\naxa'ndre ne la changent pas plus que la fourberie et le mensonge de Pisiman. Elle persiste dans son amour et réussit enfin à faire reconnaître son innocence. Sa vertu et sa fidélité ont triomphé à la longue du mauvais vouloir de l'un de ses soupirants, des injustes soupçons de l'autre. Elle ne profite de son succès que pour obtenir le pardon de celui quia voulu la perdre pour la posséder. Nous sommes heureux de voir enfin sa patience courageuse récompensée et de constater son bon cœur.
Les autres personnages, à côté des trois dont nous venons de parler, ont bien peu d'importance.
Porciane, la sœur de Pisiman et d'Anaxandre, aime Mélinde, qui la
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déteste, tout en la courtisant, et repousse Pyrrhez, qui l'adore. Cependant elle refuse de suivre le premier, lorsqu'il lui communique son intention de tuer le roi et va même jusqu'à le dénoncer. Puis elle consent, avec une complaisance assez extraordinaire, à accepter Pyrrhez, que son frère reconnaissant lui donne pour mari. Sa passion pour Mélinde n'était donc pas très forte : c'était plutôt une simple préférence ; son cœur n'était pas touché : la raison restait maîtresse de ses sentiments; c'est elle qui, sans doute, guide sa conduite.
Mélinde, le prince de Macédoine préféré par Porciane, a feint de répondre à son amour pour mieux venger son père Lidumée, à qui Anaxandre a arraché en même temps (( et le sceptre et la vie' ». Il déteste Porciane (( à l'égal de la peste» a t-il dit à Clymante'; il s'efforce néanmoins de trouver en elle un complice pour tuer Anaxandre. Vaincu, désespéré, il jure de vendre chèrement son sang.
Anaxandre, Pynliez et lous mes ennemis
Me craindront dans l'étal où je me vois soumis.
Nous voyons lous les jours des vainqueurs redoutables
Etre faits des vaincus tristes et déplorables;
Tonilicr des oigueilleux du trône d^s les fers,
De l'honneur dans la honte el du ciel aux enfers ^
C'est une figure énergique, farouche môme, que le culte de son père et le désir de recouvrer le trône, ont poussé dans la rébellion. 11 se poignarde sans proférer aucune plainte et plutôt la menace à la bouche.
Pjirrhez, roi de Mysie, est lui aussi un vaillant soldat. 11 a soutenu puissamment .\naxandre et en reçoit à la fin sa sœur Porciane, pour qui il soupirait en vain jusque-là. Doux autant que brave, il prêche toujours la clémence et s'unit à Porciane et à Doralise pour obtenir le pardon de Pisiman. 11 méritait par sa bravoure et sa bonté de voir réaliser ses vœux et s'accomplir l'union désirée.
.4 rm«(/o>' est le confident de Pisiman. Il aime beaucoup son maître et cependant n'hésite pas à dénoncer à Annxaiidre ses mensonges intéressés. .Vprès avoir d'abord engagé Pisiman à cesser la lutte contre son frère el à mourir, s'il croit sa situation désespérée, plutôt que de persister dans sa révolte et de vouloir violenter son amante ou causer son malheur, n'ayant pas réussi, il juge de son devoir d'avertir le roi el de disculper l'innocente Doralise. C'est lui qui imagine d'annoncer la mort
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de cette dernière et contraint ainsi Pisiman à dire la vérité. C'est, en résumé, un bon serviteur, mais qui préfère la vérité et le parti du roi aux intérêts et à la duplicité de son maître. Son âme honnête ne peut souffrir la trahison ni le mensonge. 11 refuse de suivre Pisiman jusquelà. Il a nos sympathies.
Isis, Arcas, Clymante et Pallante sont de simples confidents, sans physionomie propre et tranchée. Le premier entend avec plaisir Anaxandre promettre d'épargner son frère pour ne punir que ses perfides et lâches courtisans ; le second ne parvient pas à empêcher Pisiman de persévérer dans sa révolte et sa rivalité amoureuse ; le troisième conseille à Mélindede fuir pour éviter le châtiment; le quatrième remet au roi les clefs de Nicopole et s'entend menacer de mort pour avoir suivi son chef dans sa rébellion.
Olympie enfin, suivante de Doralise, exprime son admiration pour la constance et la vertu de sa maîtresse au milieu des plus rudes épreuves.
En somme, aucun d'eux ne joue un rôle véritablement actif et intéressant. Ils sont là uniquement pour accompagner un personnage plus important, lui donner la réplique et l'obliger, pour ainsi dire, à manifester aux spectateurs des sentiments qui, sans cela, leur resteraient cachés. Ils ne valent ni plus ni moins que la plupart des confidents de la tragédie ou de la tragi-comédie du xvii" siècle.
Les frères Parfaict, répétant, encore une fois (t. VI, p. 137), l'épithète dont ils semblent prodigues, jugent que cette pièce est aussi (( pitoyable » par la forme que par la versification. Certes, les deux vers qu'ils citent :
Miracle de beauté, devant la fin du jour, ■Vous aurez fait mourir un miracle d'amour'.
sont entachés de mauvais goût. Mais tous ne sont pas, heureusement, comme ceux là et l'on ne saurait admettre qu'il n'y a pas de « noblesse dans les caractères des acteurs » ; que le roi de Thrace, dont le rôle est « assez beau pour le fond », s'avilit par ses discours ; que Doralise « s'exprime comme une mégère avec Pisiman et pleure en mince grisette avec Anaxandre ». Nous avons, au cours de cette étude, démontré le contraire.
Nous ne saurions donc souscrire à ce jugement, pas plus qu'à celui du sieur Bary, éditeur des Véritables frères rùaujc. « Le sujet de cette
I. Acte I, scène I, v. 49-50. Le texte de Chevreau porte Miracle de. nature. C'est Pisiman qui s'adresse à Doralise.
pièce est rare, écrit-il à M. Boyer'. en tète de son édition; les incidents dont elle est accompagnée sont merveilleux et, si l'esprit éclate en son invention, la prudence paraît en sa conduite. Les pensées sont nouvelles, claires et élevées, et si leur multitude surprend les plus spiri- tuels, leur solidité étonne les plus judicieux. Les vers sont doux, coulants, justes et bien tournés. L'auteur a l'imagination nette et présente et l'esprit revêtu de toutes les connaissances dont un grand poète doit être orné. Si j'eusse voulu dire ici de lui tout ce qu'on en doit dire, je n'eusse pu réduire en deux livres ce que j'ai réduit en deux pages. »
Malgré l'étonnement des frères Parfaict pour le goût (( bien singulier » de Bary et de Bonair, l'éditeur d'une partie des pièces de Boisrobert, nous persistons à croire que la vérité se trouve dans une appréciation moyenne. La pièce est un peu monotone et froide, Anaxandre hésite jusqu'à la fin au sujet du traitement qu'il doit accorder à son frère, à la fois son rival et son sauveur ; on trouve quelques expressions légèrement triviales (vers 446, 710, 10^2, par exemple); les scènes sont mal liées et le théâtre reste souvent vide'. Enfin, selon l'habitude d'alors, il y est fréquemment question de feux, de flammes, d'ardeur, etc. ; une préciosité galante accompagnée de lourdeur et d'exagération règne à peu près partout, mais un peu moins choquante que dans les autres œuvres de Chevreau. Quelques vers sont beaux et coulants, exprimant justement des pensées convenables et honnêtes. C'est, en somme, une pièce romanesque, un peu compliquée et touffue, traitée dans le goût du temps.
En 1636 avait paru Céline ou les Frères rivaux, tragi-comédie de Beys\ « Ce poème, disent les frères Parfaict, après une brève analyse, est mauvais en tout : plan, conduite, versification. On pourrait l'intituler aussi bien Les Sœurs rivales '. »
VIII. — Hydaspe
Tra<jé(lie llôiô)
Nous avons déjà dit, à la biographie de Chevreau, qu'on lui attribuait une huitième pièce, Hydapse, représentée ou publiée
1. Scudi^ry avait fait en 1632 un Vassal /jénéreux et Bnisroberl, en 1638, Les fiirau.r amis, deux tragi-comédies, dont le? sujets rappellent de loin celuiH'i et qui ne valent pas mieux.
2. Il est bien entendu que cette remarque ne s'applique h h\ pièce cpio si on la compare aux pièces dites classiques et si l'on onhlie un instant la lilierlè du théftire de cette époque.
3. .\uteur de comédies assez estimées (itJ10-16;i!)), Scarinn Jul son disciple. i. T. V. p. 246.
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en 1643'. C'est inutilement que nous avons cherché dans plusieurs bibliothèques de province et dans toutes les bibliothèques publiques de Paris, même dans celle de la Comédie française, où, d'après la France littéraire (p. 81), la pièce aurait été jouée en 1643=. Il nous a été impossible de retrouver la moindre trace de cette œuvre. Et pourtant son existence est constatée par Maupoin, dans sa Bibliothrqiie des théâtres (Bibl. Nat., Yf 1740) ; par de Beauchamps, dans ses Recherches sur les théâtres de Fr-anre (Bibl. Nat., Yf 1737-1739), et le duc de la Vallière, qui cite de Beauchamps, dans sa Bibliothèque du Théâtre Français (t. III, p. 9) ; par de Léris, dans son Dictionnaire portatif, historique et littéraire des théâtres : par Jacques Charles Brunet, dans son Manuel du libraire et de l'amateur de livres (1860, 1. 1, p. 842) ; par Duval Henri, dans son manuscrit intitulé Dictionnaire des ouvrages dramatiques depuis Jodelle jusqu'à nos jours (t. I, p. 110, n° 1110)'. Certes, dans le Théâtre français et le Nouveau Théâtre français (Bibl. Nat., Yf Inventaire 3160- 3171 et Yf 317), publiés sans nom d'auteur, comme dans l'Histoire du théâtre français par les frères Parîakl (13 vol., Bibl. Nat., Inventaire Yf. 10361-10373) et dans les Tablettes dramatiques du chevalier de Mouhy (1732), il n'est pas question d'Hijdaspe: mais l'on voit que le plus grand nombre des témoignag-es est en faveur de son existence etdeson attribution à Chevreau. Quoi qu'il en soit, nous ne possédons pas cette pièce et, par suite, il nous est impossible de l'apprécier.
Si nous voulons porter un jugement d'ensemble sur le théâtre de Chevreau, nous dirons :
Les traits de mauvais goût ne manquent pas. On rencontre un peu partout un mélange de platitude et d'élévation, de faiblesse et de force, de raffinement et de brutalité, d'impropriété et de précision ; des antithèses forcées, des subtilités mignardes, des métaphores vulgaires et des négligences excessives, unies à des vers délicieux, véritablement inspirés, pathétiques ou charmants, pittoresques ou sonores, en parfait accord avec la pensée exprimée. L'auteur a essayé, dans quelques-unes de ses
1. Nous avons même sifjnalé la lettre, dans laquelle M. Bary annonce à M. Boyer, au début des Véritables' Frères rivaux de notre auteur, Vf/yrlnsjje, tragédie en cinq actes et en vers, à laquelle celui-ci travaUle depuis quelque temps.
2. Cette affirmation est nécessairement fausse, la Comédie française n'ayant été fondée qu'après la mort de Molière (lt)73). En Kii.'i, comme en 1638, il n'y avait à Paris que deux théâtres : celui de Vf/olel de Bourgogne et celui du Marais. L'auteur de l'article, Uuport-Du tertre, s'est donc trompé.
3. Dans cet ouvrage {ISihl. Xal. ffr. i;i048-lo061). Htjdaspe y est portée comme jouée en 1638 et non en 16i.j ; mais, étant donné la lettre de M. Bary à M. 'Boyer que nous avons citée, la date de 1638 n'est pas admissible.
œuvres', d'introduire les qualités du roman : complication de l'intrigue, multiplicité des épisodes, étrangeté d'un sujet rempli d'aventures invraisemblables où trop souvent le mouvement est confondu avec ragitation.Partisan,commela plupart de ses contemporains, delà pleineliberté, il ne craint pas de transporter l'action d'un lieu dans un autre, de l'étendre au delà d'une ville et de la faire durer plusieurs jours. S'il parle des règles, dans le Coriolan par exemple, ce n'est pas pour les observer rigoureusement, mais pour montrer qu'il ne les ignore pas et qu'il s'en écarte peu, tout en n'éprouvant aucun scrupule à les violer au besoin. S'il abuse des sentences morales et des discours, ce défaut lui est commun avec tous les auteurs dramatiques de l'époque et notamment avec Corneille. Il ne faut donc pas le mépriser trop. Quand il écrivit ses pièces, il régnait au théâtre une liberté à peu près absolue ; tous les genres s'j' rencontraient, s'y mêlaient, dans une confusion qu'on trouvait alors agréable ; dans un désordre curieux, mais difficile à débrouiller pour nous. Chevreau en profita. Doué d'une grande facilité, il composa ou du moins fil paraître en trois mois Lucrèce, Y Avocat dupé et la Suite ou le Mariage du Vid (du 30 juillet au dernier octobre 1637). Les Privilèges de Coriolan et des Deu.r Amis sont tous deux du 4 juin 1638. L'Innocent exilé fut publié en 1640 et le Privilège des Véritables frères rivaux est du 11 décembre de la même année'. Seul Hydaspe, s'il a réellement paru en 1643, est d'une époque un peu éloignée par rapport aux précédentes œuvres. C'est assez indiquer avec quelle rapidité l'auteur avait dû travailler, bien qu'en ce point il n'ait pas égalé Hardy, son contemporain et parfois son modèle. Aussi rarement tombe-t-on sur une page sans reproche, jamais sur une scène entière. Mais est-ce à dire pour cela qu'il faille professer pour lui le dédain le plus absolu et condamner sans merci toute son œuvre dramatique '? ce serait injuste. Pour mieux faire ressortir les mérites de Corneille, on a trop rabaissé ses rivaux. Certes il est grand, et l'on remarque chez les autres d'énormes défauts qui irritent et choquent, par la complaisance môme avec laquelle ils ont été cultivés. Mais aucun des contemporains de Corneille' n'a la médiocrité p'ate et uniforme de ceux qui suivront immédiatement et dont la
1. V/nnocenI exilé et le? f'énlables Frérea rivaux, en parlicnlier. ll'aillenr? le roman était alors partout : il ne déplaisait pa? h l'esprit français. On multipliail le nombre des personnages et on compliquait l'intrigue à plaisir.
2. On sait que les trois Privilèges pour Curiotan, les Deux Amis et les Frères riiniix sont signés Conrart, ce qui constituait, d'après M. Bourgoin O'alentm Cunnirt. IV, 102), « autant de brevets. «
3. Hardy. Rolrou, Racan, Mairet, Oonibauld, Benserade, Tristan, Scudéry, du llyer cl Gilbert, pour ne citer que les principaux.
réputation usurpée contrebalancera un moment celle de Racine'. Amoureux de leur art, épris de nouveauté plutôt que de perfection, ils ont obtenu des succès plus brillants qu'on ne saurait croire. Dans leur curiosité naïve, ils ont e.xploré presque toutes les avenues de l'art et partout ont fait preuve d'une réelle originalité. Chevreau en particulier, dans ses deux tragédies', ses quatre tragi-comédies et son unique comédie, a témoigné d'un vrai talent. Il a habilement imité Hardy et les auteurs anciens, s'appropriant ses emprunts et les faisant siens par la marque qu'il leur imprimait. Certes, il ne s'est pas beaucoup élevé au-dessus du médiocre et, chez lui, les discours ainsi que les effusions lyriques remplacent trop souvent la véritable action' ; mais, dans toutes ses pièces, l'on trouve d'excellents passages, de beaux vers et de nobles pensées. Ses négligences doivent être surtout attribuées à sa jeunesse et au peu de temps qu'il a consacré à sa composition. S'il eût possédé un peu plus d'expérience théâtrale ; s'il eût voulu s'imposer un travail de correction, dont son caractère' le rendait incapable, il aurait laissé des œuvres dignes d'être comparées à celle de Rotrou et de Hardy. H s'est élevé parfois, sans pouvoir s'y maintenir il est vrai, à la hauteur des plus parfaits. Certaines beautés soudaines provoquent l'attention, suscitent les applaudissements. Son invention est fréquemment heureuse et sa langue, recherchée dans bien des cas ou mauvaise, est rarement plate et sans vigueur, entièrement condamnable. En fin de compte, son théâtre ne vaut ni plus ni moins que la moyenne des productions simi laires d'alors ' ; il ne mérite ni le dédain superbe des frères Parfaict, ni le profond oubli dans lequel il est tombé. Si l'on rencontre ça et là quelque immoralité ou plutôt quelque na'iveté grossière, il ne faut pas oublier qu'il s'en trouve aussi dans Hardy, Rotrou et Corneille même {Théodore, p. ex.). On peut en dire autant des négligences, des fautes, du manque de logiqueoudesens qu'explique son improvisation
1. Ainsi Thomas Corneille. Pradon, Boursault, l'abbé Boyer, La Chapelle, M"' Bernanl, Campistron et Lagrange-Chancel.
2. Nous ne parlons pas, bien entendu, de la tragédie i'Hydaspe, dont nous ne savons rien de précis.
3. Bien qu'il ait supprimé totalement les chœurs, dont on retrouve des traces dans Hardy, en cela disciple de Garnier et du xvi' siècle en général.
4. Kous savons en effet qu'il travaiUait pour son plaisir et qu'il n'aimait pas à rester longtemps occupé du même sujet. Sa mobilité naturelle le portait à changer sans cesse de matière, ainsi que nous le verrons encore par la suite.
5. V. l'Histoire de ta lanque et de la littérature française, publiée sous la direction de L. Petit de JuUeville, t. IV, cliap. 4, Le lliéùtre au XVII' siècle avant Curneille, pp. 186-239, et chap. 6, Le théâtre au temps de Corneille, pp. 340, 40.'i, ;. Alexandre Hardy, par M. Eug. Rigal., etc., etc..
rapide, enfin de son style, parfois obscur, rude, lourd, monotone et de sa versification souvent embarrassée. Tous ces défauts lui sont communs avec les autres dramaturges du xvii" siècle et ne sauraient lui être exclusivement imputés. Intelligent, laborieux et probe, il avait les qualités et les défauts de son temps. Ses tragédies ont de la noblesse et une certaine régularité, moins absolue pourtant que celle qu'on exigera plus tard ; ses tragi-comédies ont de la souplesse, abondent en incidents curieux, groupés dans une intrigue intéressante, au milieu d'un cadre romanesque ; enfin sa romédle, malgré quelques trivialités autorisées par l'usage et quelques situations scabreuses, ne tombe jamais dans le burlesque et la sale grossièreté. Quand il imite, il ne se montre pas trop indigne disciple de son maître Hardy, de son ami Corneille ; il a suivi, avec autant de bonheur que Théophile, Gombauld, Scudéry et bien d'autres, la voie qu'ils avaient tracée.
CHAPITRE II
Lettres Nouvelles (1642). — Correspondance
avec Le Fèvre (1657 1663) La Trémoille (1659 1662)
et Chapelain (1660-1661)
Considérations générales
C'est par extension du mot genre qu'on a fait des communications échangées à distance entre personnes séparées une classe particulière d'ouvrages. Ce mot en effet désigne quelque chose de défini, délimité dans son objet comme dans sa forme. Or, il n'est pas de sujetqui ne puisse être la matière d'une lettre ; aucune étendue n'est imposée ; il n'y a pas de ton obligatoire. Il n'existe donc pas, à proprement parler, de « genre épistolaire ». La lettre est une conversation par écrit entre personnes éloignées. Il suffit d'observer les règles de naturel, de convenance, de politesse et de tact, qui doivent présider à toutes nos paroles et d'écrire, en un mut, comme on parle, à condition que l'on parle bien.
La lettre étant une conversation écrite, la France, où l'esprit de conversation est en quelque sorte instinctif, devait y exceller. « Cependant, dit Sainte Beuve', la branche épistolaire de la littérature française commence à proprement parler au xvii'' siècle. Auparavant les gens de lettres et les doctes, à part de rares exceptions, (dont celle d'Etienne Pasquier est la plus notable,) s'écrivaient en latin... La littérature française ne se dégage complètement dans le genre épistolaire qu'à dater de Malherbe et de Balzac. » Il y eut, dès lors, un art particulier de transporter au loin, sans l'affaiblir, l'écho des conversations subtiles, d'adoucir le regret des séparations fâcheuses.
Malgré l'établissement de « bureaux de dépèches » dans les grandes
Causeries du Lundi, t. VIII, ait. Guy Patin
villes ; d'une petite poste à Paris et de courriers « ordinaires » ou (( extraordinaires ' », la transmission des correspondances nétait pas toujours exacte ni fidèle. Cela nempêchait pas d'écrire beaucoup et l'esprit créa dans mainte circonstance, entre les correspondants, des liens peut-être plus forts que ceux du cœur. Les journaux, le chemin de fer, le télégraphe ont changé cela. 11 n'j- a plus, à proprement parler, de genre ni d'art épistolaire. Ce que l'on veut, c'est la sincérité, l'intimité, la vie, non la virtuosité, l'agrément ou le charme; ce qui est utile et vrai, non ce qui est surprenant et spirituel.
Bien qu'on n'ait recueilli qu'une faible partie de la correspondance du temps, il reste acquis que la France a possédé au xvii" siècle, une littérature épistolaire fort brillante et fort originale. C'est à ce moment que s'est formé et propagé chez nous l'esprit de société ; que se sont constitués les salons et les cercles. Dès lors, la lettre ne pouvait manquer de fleurir. C'est ce qui arriva. La correspondance devint le genre à la mode : souverains, grands seigneurs, nobles dames, doctes érudits et simples particuliers écrivirent à qui mieux mieux et sur toutes sortes de sujets. Elle eut ses lois, sa rhétorique. 11 ne faut pas s'attendre à y trouver en général ces révélations que l'on recherche aujourd'hui, mais elles renferment, dans leur variété, un portrait vivant du siècle; nous offrent des leçons de goût, sinon de style et nous renseignent sur la marche des idées et les jugements littéraires : quelques-unes sont de vrais ((articles». On a ditjustement, à propos deBussy-Rabutin, que les lettres tiennent lieu de la critique professionnelle encore absente et que ((la vraie chronique des livres et du théâtre est surtout dans les lettres du temps ' ». Il y avait bien une feuille officielle récente, qui se chargeait d'apprendre au public les nouvelles, la politique, la littérature, mais la Gazette de France, fondée en 16.31 par Théophraste Renaudot, un compatriote et contemporain de Chevreau, ne savait pas tout et son auteur n'était guère en odeur de sainteté. Un peu plus tard% la Muse historique ou Gazette burlesque en vers du facétieux Loret, affectait une forme négligée et triviale, tandis que le Mercure de France, d'abord
1. Le service de la poste fut sérieusement organisé par Pierre d'.Uméras, sous Rictielieu, et complété par ses successeurs. A la tin du règnede Louis XIV, on comptait neuf cents tiureaiix, ((ui faisaient l'admiration des étrangers. Il y avait deux courriers ordinaires par semaine, allant de l'aris, aux « capitales villes du royaume » et un courrier ordinaire tous les huit jiuirs de Paris aux villes moins importantes.
2. V. cliap. 11,1. V, de la Giande Histoire de la langue et île la lilloralure française, publiée sous la direction de -M. Petit de Julleville, p. til8. La lettre était alors, daprès M. Uemogeot, « le sonnet de la prose ». On s'attacha il y ronfernicr plus de sou que de «eus.
3. Commencée vers 1646, elle fut imprimée en 16;iO-G3, fi Paris, eu 3 vol. in-fol.
LETTRES NOUVELLES IMl
Mernire Galant, créé en 1072 parDonneaude Visé, admirait ou dénigrait sans motif, multipliant les jeux d'esprit et en particulier les énigmes, tournant tout à la distraction et au plaisir'. Les menus faits que l'on gardait pour sa correspondance, n'étaient pas de ceux qu'avait pu connaître le gazetier. (( Vous aurez toujours les nouvelles, écrivait le 16 juin 1640, Chapelain à Conrart, si ce n'est lorsque Renaudot les aura fait crier ». Et c'est ce qui explique le profond intérêt qu'offre la littérature épistolaire, surtout à une époque où les communications étaient difficiles et les renseignements peu nombreux.
On a distingué - quatre moments dans l'histoire de la littérature épistolaire au xvii" siècle. Dans le premier quart du siècle, les lettres les plus intéressantes sont écrites par des hommes d'action : la lettre pour eux n'est pas un but, mais un moyen. Dans le deuxième quart, apparaissent les épistoliers de l'hôtel de Rambouillet : la lettre n'est plus un fragment de la vie, mais un morceau de style. Dans la troisième partie, le style précieux fait place au style de (( l'honnête homme » : les correspondances vivent de naturel et de simplicité. Puis voici le couchant : l'ennui se glisse dans la correspondance ; le bon sens triomphe encore, mais il est timide et désenchanté.
Les L'étirés de Chevreau qui s'étendent de 1637 à 1695\ c'est-à-dire qui s'échelonnent sur une durée de plus d'un demi-siècle, appartiennent aux trois derniers moments, mais plutôt au « midi radieux » et au (( crépuscule pensif » de la plus belle période de notre littérature, sans jamais cependant laisser percer la moindre lassitude, le plus léger abattement. Occupons nous d'abord des Lettres nouccUes.
Elles sont dédiées, avec l'emphase ordinaire, au fameux financier de Montoron, à qui Corneille avait dédié Cinna. Elles datent de 1642.
Dans \ Avertissement Chevreau prévient le lecteur que les Lettres de ce Recueil « ne sont pas dans leur rang )),cequi importe peu dans un
i. Il prit seulement, en 167'7, le titre de Mercure de France ; en 1791, celui de Mercure françdia. L'an VII (1798), il fut remplacé par la il/mcnc, qui disparul eu 1820. .Vjotitous cependant ciu'il y avait en, dès IBOii, un Mercure fr/inçiiiK, uniquement consacré à la litlérature.
2. V. l'Histoire de la langue el de la littérulure française, publiée sous la direction de Petit de JuUeville, t. V, chap. 11, pp. 6U1-(J02.
3. Eu comptant celles qui forment le principal élément des Œnures mêlées.
ouvrage nullement semblable à une comédie ou à un ballet, « où les personnages doivent tous entrer par ordre. » Il n'a même pas donné la date de chaque lettre. Aussi, ne pouvant assigner à chacune la place qui lui convient, à part celles qui ont été expédiées en hommage d'un ■ ouvrage connu, nous avions songé à respecter le désordre voulu de l'auteur. Mais ensuite nous avons pensé qu'il y aurait avantage à former de petits groupes en rapport avec la nature des sujets traités et à passer en revue les correspondants, selon leur importance relative, c'est-à-dire selon le nombre des lettres qu'ils avaient reçues.
Le chiffre des correspondants est de 45; celui des lettres de 56, sans compter VEpHre dédicatoire à M. de Montorgn.
Mettons à part tout d'abord les lettres qui constituent une dédicace et dont nous avons parlé en leur lieu. Elles sont au nombre de six et portent les numéros 1, 2, 6, 7, 43 et 55. La première est adressée à Monseigneur de Liancourt, gentilhomme de la Chambre du roi, à propos de la tragi-comédie des Frères riraux: elle est de 1641.
La deuxième est adressée à M™*' la Marquise de Coaslin, pour lui dédier la tragédie de Lucrèce : c'est la première en date (1637).
La sixième fait hommage à I'Evéque de Chartres ' de la tragicomédie des Deiix Amis (1638).
La septième, à M. de Bautru, lui dédie Coriolan (1638).
La quarante troisième présente Y Avocat dupé h M. le Vicomte de Scudamore, ambassadeur en France pour le roi d'Angleterre (1637).
On offre La Suite et le Mariage du Cid h Madame la Duchesse de Lorraine dans la cinquante-cinquième (1637).
De plus les lettres 12 et 18 sont des dédicaces d'oeuvres, que nous ne possédons pas. Elles sont envoyées respectivement à Mgr de Liancourt et à M. de Gerbrois^ La lettre 10, à M. des Rues, traite d'un ouvrage dédié à un Monseigneur inconnu. Enfin la vingt-septième présente à M. de Montoron les Lamentations deJérémie.
Le style de ces lettres est toujours le même, d'une humilité excessive en ce qui concerne l'auteur et d'une emphase grotesque en ce qui touche .■'u destinataire. Nous avons pu déjà apprécier ainsi quelquesunes d'entre elles, en faisant remarquer que c'était le ton des dédicaces d'alors.
Au sujet de celles qui paraissent ici pour la première fois, notons
1. Nous avons dil nw c'éUiil Léonoh d'Estampes de Valençav (v. Pièces do TliéAlre, Les Jeux Amis, [i. lu:;). Iiilronisé en 1021, il mourut le 18 novembre 1041. i. « Couseiller iliins la cour des Monnaies », déclare Chevreau, p. 82.
seulement qu'auprès de Monseigneur de Liancourt, Chevreau s'excuse de sa hardiesse et de son importunité; qu'il déclare à M. de Gerbrois, dont il prise l'estime et l'amitié, n'avoir guère mis plus de temps à méditer qu'à écrire son œuvre. A M. des Rues, il exprime la crainte d'avoir déplu. Il vante enfin la générosité de Montoron' qu'il aurait pu célébrer, si ses actions ne devaient pas devenir n l'objet de l'histoire et l'entretien de la renommée. »
Les autres lettres traitent les sujets les plus divers.
Chevreau adresse ses félicitations à M. de R.\zilly-, nommé gouverneur de Hagueneau : au capitaine de Watteville % un parfait honnête homme pour un Suisse. 11 a été ravi par le livre De la Piaissance de l'hérésie, où M. Du Mesnil' confond vigoureusement les hérétiques. Chez M. Boyer, intendant du marquis de Bourbonne •, il admire à la fois la force, les traits délicats et la finesse. Aussi attend-il impatiemment (( les autres richesses » promises, avec « l'ordre et les mémoires » du <( dessein* » futur de M. Boyer, pour devenir son disciple. Nous ne savons rien sur les richesses et le dessein dont il est ici question, pas plus que sur les pensées tirées « de la philosophie des Stoiques et de l'histoire des Anciens », expédiées dans une autre lettre à Boyer et sur lesquelles Chevreau sollicite un avis franc. Ici, selon son habitude. Chevreau, loin de chercher à dissimuler ses « larcins », est le premier à les signaler avec sa sincérité ordinaire.
C'est sincèrement aussi qu'il félicite M. de La Serre" de sa tragédie en prose Thomas Morus. La lettre est sans doute de la fin de 1641 ou du commencement de 1642, car la pièce fut donnée en décembre 1641. Elle eut un très grand succès, puisque, d'après les paroles mêmes que Gabriel Guéret prête à l'auteur, dans son Parnasse réformé Ae 1669, « le
1 . On sait que Kerre Puget, seigneur de Montoron ou Jloutauron, se ruina par ses largesses. Il donna, suivant TaUemant des Réaux, deux cents pistoles (2000 livres) à Corneille pour sa pompeuse dédicace de Cinna. Nous ignorons si Chevreau retira quelque argent de la sienue, dans laquelle il soutenait que ■> les moyens qui mènent à une fin glorieuse sont toujours honnêtes. » Nous avons dit un mot de ses autres correspondants.
2. Lettre IV, pp. 17-21. Charles marquis de Razilly où RatiUy tut nommé gouverneur de Hagueneau, non loin de Strasbourg, le 9 juillet Itik). et mourut le 2»; février 16!S1.
Z. Lettre \m, pp. 37-41.
i. Lettre XXVIII. pp. 14t)-131.
Lettre V, pp. 22-26, et X.XXMI, pp. 19ti
6. C'est-à-dire « le plan et les matériaux » de « l'ouvrage » projeté par M. Boyer (cf. Mémoires, dans le Lexique de Vhapeluin, par Tabbé S.. Fabre, p. 43).
7. Lettre XLll, pp. 224-229. Jean Puget de la Serre (1000-1663) composa un grand nombre d'ou\Tages dont il sut tirer profit, car il préférait •■ les pistoles an sou siècle aux vains honneurs de la postérité ».
»3i L'ECRIVAIN
Palais Royal était trop petit pour contenir ceux que la curiosité attirait à cette tragédie. Il y ajoute même : kOu y suait au mois de décembre et l'on tua quatre portiers, de compte fait, la première fois qu'elle fut jouée. » En tenant compte de l'hyperbole toujours en usage dans les éloges du temps, on voit que » le ravissement » de Chevreau n'a rien d'incroyable. Il se comprend et s explique fort bien, malgré la médiocrité de l'œuvre. Ce n'était guère que l'écho de l'admiration des contemporains.
C'est encore l'admiration, mais anticipée et impatiente, de quelques contemporains qu'exprime Chevreau à M. le Chevalier de la Vallière' à propos du Celidonte, un roman héroïque sans doute, qu'il prépare et dont on dit des merveilles. Pour faire du héros un prince accompli, il n'a qu'à le représenter semblable à lui même, aussi instruit que brave.
Après les félicitations, voici les condoléances. Cette catégorie de lettres, particulii'rement difficiles, constituait presque un genre au xvu= siècle*. On en trouve ici de trois sortes. Les condoléances adressées à M. Arn'oult, « avocat en parlement' » sont froides, composées de maximes générales et de considérations vagues : a La consolation fait une partie de la douleur... Mais les belles âmes reçoivent toutes les choses avec tant d'égalité que. comme le bien n'est pas capable de les élever, le mal n'est pas aussi capable de les abattre. » Chacun a son affliction et il faut se consoler soi-même d'un chagrin qui ne saurait durer toujours.
Pour M. DES Chasteliers' désolé d'avoir perdu ses cheveux, le ton est ironique. Certes, selon « un fameux historien de l'antiquité » le poil est le plus bel ornement de l'homme et celui qui coûte le moins : mais les perruques ont grand cours et. grâce à elles, on peut se faire une tête à la mode. Les Romains adoraient une Vénus chauve; les sauterelles de r.Apocalypse ont de grands (( ciieveux « et certaines nations se les coupent» pour être de meilleure mine. )) Toutefois, s'il en désire, on peut lui en procurer deux fois plus qu'il n'en a perdu. Toute cette lettre, malgré quelque lourdeur, est assez bien tournée et assez plaisante.
La consolation à M. d'.\ngrie ou d'Angry ' est noble et grave. Les
1. « Capitaine dans le répiment de Navarre <•, dit Chevreau, li'llre XLVI, p. 249.
2. Presque Imis les épistoliers ont commis quelqu'une de ces lettres, pas toujours avec honlieur. La sécheresse et la raideur y dominoni; le raisonnement ahstrait, banal y tient lieu d'expansion et de sensibilité o ■ nolummenl la correspondance de Malherbe, de Descartes, de Chapelain).
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blessures reçues dans le combat sont parfois honorables. La gloire et le malheur ne sont pas incompatibles. « Le blessé ne s'appelle pas vaincu, mais celui qui a perdu le cœur et les armes. »
Dans une seule lettre, à M. Boutin', Chevreau s'excuse de sa paresse et en demande pardon.
Ce sont des remerciements qu'il envoie à M"" des Carres, à MM. du
PONT-SILLY, 'ViGNON, le BaRON DE SaIXTGeORGES, LÉVESQUE, DE LA VaU-
Riou, Barry.
11 a « mille obligations » à M"*" de.s Carres ■ pour les vingt « gallans » qu'elle lui a envoyés. « C'était assez d'être belle, sans être encore libérale. » S'il osait, il irait la remercier comme il le désire : il se réserve pour plus tard. Derrière ces .sous-entendus, on devine de la part de Chevreau quelque chose de plus que de la simple reconnaissance pour qui le (' souffrait » depuis deux ans et lui envoyait des rubans d'Angleterre.
L'honneur que lui a fait M. du Pont-Silly ' est au dessus de tout ce qu'on en peut écrire. Des vers ne sauraient le payer, mais on compte sur sa bonté pour excuser cette impuissance.
Il ne méritait pas « le dessein' » que vient de lui envoyer M. Vignon : « Ce n'est pas d'aujourd'hui que la peinture a fait honte à la poésie ; car « on peut voirde plus belles choses qu'on n'en peut entendre. Aussi est-il obligé grandement par « cette merveille visible », qui enchante tous les jours le plus noble de ses sens. Nous ne savons pas plus quelle était cette peinture, que la nature de l'honneur fait par du Pont-Silly à Chevreau. Tout se borne à des formules vagues et à des comparaisons nombreuses empruntées aux Anciens.
Il en est de même dans la lettre au daron de Saint-Georges ', où Chevreau déclare ne pas remercier, parce que les Muses sont filles de Mémoire non de Reconnaissance.
Le remerciement à M. Lévesque" est plus clair : il s'agit de la santé que ce médecin lui a rendue et que les débauches de sa jeunesse
Lettre XLV, pp
2. Lettre XLVII, pp. 2u')-260. C'osl elle probablement que nous retrouverons rlans les Poésies et le Chevraennn. YÀle fut une des prolectrices de notre auteur. Sa famille était originaire du Bas-I^imousin, où un village porte son nom. Fille d'hcuineur d'Anne d'Autriciie, Charlotte de Hautefort, dite M"" Descars ou d'Escars (ICtO), se maria en 16u3 à l'rançois de Choiseul, marquis de Praslin. D'un naturel fort gai, elle faisait des vers et aimait les poètes.
Lettre XXXIII, pp
(Chevreau doit exagérer) lui avaient fait perdre. L'expression de sa gratitude est ici vive et franche, elle part d'un cœur vraiment touché.
On remarque plus de réserve dans l'acceptation de l'épée que lui a donnée M. de la Vau-Riou', Chevreau n'ose la refuser. C'est un beau cadeau, mais dangereux, parce qu'il est impossible de l'illustrer davantage. Il s'efforcera cependant de ne pas se montrer indigne de la bonne opinion qu'a conçue de lui M. de la Vau-Riou.
Le début du remerciement à M. Bary' est un peu lourd. « C'était assez que vous me donnassiez de l'espérance sans me donner de la gloire et que vous témoignassiez de la bonté sans y mêler de la flatterie. » Le reste est meilleur, malgré les débordements du Nil rapprochés des éloges excessifs de -M. Bary.
Chevreau y fait, à cette occasion, la critique de la franchise de son correspondant. Ce reproche, il le lui avait déjà adressé dans une précédente lettre', où il lui disait en substance : la franchise n'est pas une vertu de notre siècle; elle est impossible à la cour « où, pour être estimé homme de bien, il suffit seulement de vivre un peu mieux que les autres qui vivent mal » et où, quelquefois, une « hypocrisie néces" saire » est (( plus à rechercher qu'une probité nuisible. » Cette dernière phrase pourrait donner une fâcheuse idée de Chevreau, si l'on ne devait entendre ici le mot hypocrisie dans le sens de discrétion, qui empêche de divulguer à un autre, comme l'avait fait M. Bary, des secrets qu'il peut trahir à notre détriment.
Les lettres de simple information ou de pure politesse, de famille ou d'amitié sont de beaucoup les plus nombreuses.
Voici, brièvement résumé, le contenu de chacune d'elles avec, ça et là, quelques observations.
Le frère de Chevreav lui avait sans doute conseillé de retourner à Loudun sa patrie, mais celui-ci est de l'avis de Pompée « que le Sage devait croire son pays partout où était sa liberté. » Seule la présence de son frère pourrait l'engager à s'y rendre. Il promet, quand il y sera de « ne voii jamais d'autre ville que dans les cartes et dans les histoires. »
On ne sait auquel de ses frères Auguste, Pierre ou Jean, Chevreau
relire LIV, pp
2. /.élire .\.\IV, pp. 114-117. CV?! lui .■iiuisdoiilo qun oilo Clla^lt>^i '>nre\(Hililinl/ièque françniM; I. 19) ciimme aiileiir d'une « Htielnriiiue assez ample, par laquelle il s'est ae(|uis de l'Iionneur » ; d'mi livre, appelé les Artions publiques, sur la rhétorique française ; enfin d'une Murale, l'ouvrage le plus umn eau en ce genre.
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s'adresse'. Mais on sent chez lui cette disposition vagaijonde qui devait l'entraîner, parfois malgré lui, à parcourir une partie de l'Europe et l'empêcher longtemps de se fixer d'une façon définitive à Loudun. II y revint plusieurs fois, mais ne s'y établit à demeure que dans sa vieillesse, comme nous l'avons vu.
Son cosmopolitisme apparaît encore dans le reproche qu'il fait à M- DE l'Isle Chandieu - de regretter la France en Hollande, (( le pays même de la liberté », où l'on peut employer son esprit aussi glorieusement que son courage. Pour lui, il ne sort pas de sa chambre, où son unique occupation est de rêver.
Peut-être faut-il placer à cette même époque la lettre, dans laquelle Chevreau annonce à M. de Diesbach <( enseigne dans le régiment de Molondin ' «qu'il aété prèsde mourir; qu'on lui a complètement interdit l'usage du vin, à son cruel ennui, et qu'il mourra, si son ami, dont la lettre l'a sauvé une première fois, ne se hâte d'arriver.
C'est peu après sans doute qu'il écrivit à M. Lévèque' les mots de remerciements, que nous avons déjà signalés et où il attribuait sa maladie à ses débauches.
Ces prétendues débauches avaient dû lui laisser de cuisants regrets; car, outre qu'il en parlera ailleurs, il s'entretient longuement avec M, LE B. DE S'" F., à qui il expédie cette lettre pour M. le C. de LA F. ', des désordres de sa vie, dans lesquels il a trouvé la connaissance de lui-même ; de sa faiblesse, contre laquelle il ne voit rien de plus utile qu'un cloître, où il invite son ami à venir le rejoindre. Ce qui met une ombre à sa joie, c'est qu'il « viole à une créature la foi » qu'il lui avait donnée. « Consolez donc, ajoute-t-il, cette innocente, que je crains de faire coupable. »
D'après cette lettre, Chevreau aurait mené, dans sa jeunesse, une existence peu régulière, puis, en proie au remords, aurait décidé de s'enfermer dans un monastère, abandonnant la femme à qui il avait promis de s'unir. Il est douteux qu'il ait réalisé son intention. S'il se fit moine, ce ne fut certainement pas pour longtemps, car il ne tarda guère à commencer ses longs et continuels déplacements, qui l'éloignaient, selon son désir, des lieux témoins de ses fautes et étaient
Lettre XXXIU. pp
■j. Lettre XXXIV, pp. 177-18j. Elle est envoyée pour M. le C(iimte) de tsi F(orce) à M. le baron de Sainte F(oye).
mieux en rapport avec son « humeur inquiète », que la vie calme et sédentaire du religieux. Peut-être aussi faut-il attribuer aux écarts de son existence dissipée d'abord, puisa sa retraite momentanée dans un cloître, le temps qu'il a mis à se faire recevoir bachelier et licencié endroit. Nous avons déjà formulé cette hj'pothèse dans la biographie.
Mais si Chevreau déplorait les fredaines de son jeune âg-e, il n'aimait pas qu'un autre s'avisât de lui faire la morale, surtout quand cet autre n'avait que vingt ans et ne menait pas une conduite exemplaire. Aussi relève-t-il vertement M. de Mortag.ne', son censeur, tout en reconnaissant qu'il n'a pas lui-même « de grandes dispositions à la chasteté. »
Il ne trouve même pas que l'envie d'échapper aux déportements soit une raison pour se marier et, s'il ne veut pas détourner du mariage, ce mal nécessaire mais fâcheux, M. des Groyes -, c'est à la condition que celui ci l'aime toujours et procrée des enfants semblables à leur père.
Il engage M. LE B.\R0.\ DE Malines ', à ne pas oublier égalenient, dans les plaisirs du mariage, le soin de sa santé et l'amitié qu'il lui a jurée.
C'est encore le soin de sa vie qu'il prêche à M. de la Noue Saint- Marsolle', aide de camp en Italie, tandis qu'il reproche à M. Dalbert'' avocat au Parlement, de s'être laissé duper par un escroc; à M. de Rochefort', de soutenir un de ses parents qui, devant à Chevreau ■' quelque chose de plus que la vie », se contente de le plaindre, sans lui venir en aide, et à .M. Martial, « ingénieur pour le roi dans le Canada" », de préférer à sa patrie un pays de Barbares.
Ses convictions religieuses lui interdisant le duel et lui prescrivant la charité, il prie M. de Sainte-Marthe " d'apaiser le Fanfaron qui le menaçait. C'est peut-être de ce même homme qu'il supplie M. de X***'^ de se garder ; car il est querelleur et effronté, quoique lâche et se piquant de gravité. Chevreau lui en veut tellement, qu'il emploie à son sujet le
l.ellrr .XXXVI, pp
8. /.ellrp .XVI, pp. 72-7i. Nous ne savciiis aiii|iii'l îles Siiinle- .Marthe la lellre est adressée, ni quel est le Fanfanm dont parle Chevreau.
9. /.pllre 1,111. pp. 294-303. Ou ne sait quel nom lachenl ces a.slériqucs, ni les suivants.
terme de maquereau, qu'il n'aurail certainement pas risqué sans cela. En terminant, il conseille à M*** Je résister à la volupté, qui a perdu les plus grands hommes.
Cela ne l'empêche pas d'engager M. Du Val' à venir consoler sa maîtresse navrée, malade et dans le besoin.
C'est du reste l'amour qui forme le principal thème des correspondances de Chevreau.
Des deux lettres à ]\L Saint-Martin-, l'une est un conseil de prudence pour conserver sa vie et aussi une invitation à venir guérir Hélize' de l'opinion qu'il préfère le Rhin à la Seine et tuer des hommes qu'en procréer; l'autre contient un remerciement pour les larmes que la croyance de sa mort a fait verser à son ami et le vif désir de pouvoir (( répondre à des obligations si grandes. »
M. Le Rov ' avait eu deux maîtresses on deux mois. L'une était belle, mais niaise; l'autre laide, mais riche. Chevreau, à deux reprises différentes, essaye de le détourner de ces deux unions également fâcheuses, qu'il s'agisse d'épouser un singe ou une image, et l'exhorte à aimer « plutôt l'innocence que la laideur. »
Chevreau ne s'en tient pas uniquement aux banalités frivoles ou amoureuses, il sait parfois hausser le ton, traiter des sujets sérieux.
Dans une lettre très courte à M. du MÉ ■, il refuse formellement d'aliéner sa liberté, pour (( s'attachera la suite de quelquegrand », comme le faisaient souvent les gens de lettres afin d'assurer leur existence. Dans une autre", la plus longue du recueil, il trace, à la prière de son correspondant, le plan d'éducation de Monseigneur***, qui avait été confié à lAL du Mé. Ce gentilhomme devra posséder la philosophie, l'histoire ancienne et moderne, les malhématicfues, les langues vivantes; voyager en Hollande, « où sont les plus belles places de l'Europe » ; en Italie, (( le pays de la genlillesse »; en Espagne, « celui de la gravité » ; comprendre et pratii[uer la morale, « qui doit être le fondement de sa vie » ; modérer, non étouffer ses passions, dont quelques-unes ne sont pas criminelles.
L Lettre X.XXVIII. pp. 202-206.
2. Lettres: III, pp. l.i-K) p( XXIII, pp. 109-113. .Vniliv lîlancimrd de Saint-Miii-lin, m- on Kii;!, man'Cliiil de ciun[i en lOoG, mourut ou l(i06. Les lEurre» métèef: crinlieuneut six liillols à lui adressés par Chevreau.
3. C"esl proliablcmenl celle à ipii Chevreau a envoyé les cLiiti lettres de ce recueil.
4. Lettrex XL pp. i9-S3 et .X.\, pp. 91-93. Ce Le Roy est probablement l'ancien secrétaire d'Abel Servion ou Servient, mari|uis de Sablé et de Bois Dauphin, secrétaire d'Etat à la f;uerre do IKÎO à 1036, plénipotentiaire plus lard au traité de Wesipbalie et mort eu 16ii9.
Lettre XXVI, pp. 123-1 iO
Ces prescriptions, un peu confuses, se terminent par ces mots, qui indiquent combien Clievreau sentait le vague de ses préceptes : « Vous trouverez de quoi vous satisfaire d'avantage dans les mémoires que je vous envoie, si vous n'êtes plus difficile que raisonnable. »
A M. DU Pelletier', il se plaint d'abord d'avoir été loué avec «plus de charité que de justice » et d'être réduit à se rendre tel que son ami le fait, «afin de mériter la gloire que celui-ci lui donne.» Puis, reprenant son thème favori, il vante le visage de celle qu'on veut lui faire aban donner, parce qu'elle ne sait aucun gré de ses bienfaits. Si le censeur de sa folie amoureuse en voyait l'objet, il deviendrait son rival et tâcherait de lui ôter par adresse, ce qu'il n'a pu encore acquérir par ses brigues.
Nous ne savons quelle est cette femme rigide signalée par Chevreau. Ce n'était sûrement pas Bélize, dont nous allons nous occuper- et à qui il a expédié cinq lettres.
Dans la première, il s'efforce de la détourner du théâtre, où elle veut entrer. Les spectacles « sont moins pour faire de belles actions que pour les représenter » et, de l'avis commun, le métier de comédienne est dangereux. Du reste, elle est « comme ces femmes malades, qui ternissent les plus belles choses. » Elle ferait mieux d'augmenter « le nombre des filles repenties. »
Dans la seconde, il lui reproche de ne pouvoir trouver o un secrétaire » sans « s'en faire un amant » et de l'empêcher, par suite, d'avoir aucune obligation de la passion que ce secrétaire lui exprime, « après avoir soulagé la sienne ». Si elle désire qu'il rei.'oive ses lettres, qu'elle les fasse écrire c( par des femmes ou par des eunuques. »
Après avoir malmené Bélize, Chevreau qui, sans doute, éprouvait pour elle un certain attachement, se montre jaloux des faveurs qu'elle accorde à un autre.
Ce même attachement lui fait [lardonner les fautes qu'elle avoue avoir commises, non par excès de bonté, comme elle le prétend, mais par manque de chasteté.
Il lui avait, en terminant recommandé de songer à son salut. Elle suivit son conseil; car, dans la lettre suivante, nous apprenons que sa
1. « Avocat en parlement », dit (Chevreau. Lellie XW, pp. 118-122, et XLI, pp. i 18-223.
2. Celle lîrlize, déjà rilêe, est sans doute celle .^ qui Voilure a consacré une élégie et une chanson (v. fEuriex ili- l'iiiliire, par .Vinédée lîoux). (Télait une co(|iii'lle. Les lellrcs que lui a envoyées Clievrcaii seclasseni ainsi : .XXll. |i|) l(tl-108 : .X.Xl.X, pp. l.'>2-161 ; .X.X.XII, pp. 167-171 ; .X.XXV, pp. 186-18U ; .X.X.Xl.X, pp. 2U7-iU.
chambre est devenue un oratoire et qu'un Religieux la visite souvent, lui parle à l'oreille, la touche comme un méilecin. Tout cela est suspect à Chevreau. Il craint que sa conversion ne soit pire que sa débauche. Après la Noblesse et le Tiers-Etat, il lui fallait le Clergé. Qu'elle aille (( voir si les sauvages sont plus parfaits que les autres hommes », au Canada par exemple. Pour lui, il ne se laissera plus tromper; sa patience est usée et il considère comme un de ses plus grands torts d'avoir été si longtemps son ami.
Cependant Bélize avait refusé de recevoir son adieu. Il lui écrit une dernière fois, pour lui signifier que cet adieu est irrévocable et la prier de s'épargner la honte, en lui écrivant, de se faire moquer d'elle'. C'est donc une rupture définitive, et, de fait, nous tic trouvons plus aucune correspondance entre eux. La mesure était comble. La longanimité de Chevreau s'épuisait à la fin. Sa conscience et son amour trompé lui interdisaient de continuer un pareil commerce.
IL — Correspondance avec Le Fèvre, La Trémoille et Chapelain.
Pour plus d'homogénéité, après les Lettres Nouvelles, plaçons la Correspondance avec Le Fccre, La Trémoille et Chapelain. Elle est tirée de trois recueils distincts et va de I6S7 à 1663.
/. — Correspondance avec Le Fcvre (1657-1663)-.
Nous en dirons peu de choses ; car, si le Le Fèvre a inséré 43 lettres à Chevreau dans son Recueil, nous n'avons pas les réponses de celui-ci.
1. .V noter cette plii'ase fort rude : « Pour vous avoir autrefois aimée, il n'est pas juste (|ue je vous aime toujours ; autrement il faudrait ijue je voua aimns,':c encore, ipiand vous seriez devenue vieille ; (jue vos rides me {luniiiixseit/ un jour do la jalousie et que je hnixnsse vos yeux, quoi(iu'ils fussent de la couleur de vos lèvres », p. 209. Ces imparfaits du sulijimclif, aujourd'luii évités, faisaient sans doute alors moins mauvais effet, y)/"' rie Miiinlennn eu abusait et on les rencontre souvent chez les auteurs de cette époque.
2. Tnnneguy Le Févre, dont nous aurons souvent à parler, car il fut un des correspondants et des amis les plus assidus de Chevreau, naquit en ltil!i h Caen ot mourut le 12 septembre 1072 à Sauniur. C'est le père de M"* Dacler. Critique estimé, il fut professeur de grec à l'.icadémie protestante de Saumnr. Ses lettres parurent en deux parties «m livres intitulés ; Tmiy/iiilli Fahri e/iislnl;r. ijuantm plcr,rqtie ad eiiieinliilinnfiii xn-ipl<iru)n ri-lcnim périment. Le premier livre, paru en 1659, est dédié au suriuti'udant Fi/w/iiel ; le deuxième, de 1671, est dédié i\ M. de hamoUjimn, premier président au pailementde Paris,
Ces lellros, conformément à leur titre, sont consacrées surtout à 1b criti([ue et à la philologie, avec quelques mots d'éloges pour Chevreau, le marquis do Chandenier et leurs amis communs; à l'annonce de l'accouchement de M™" Le Fèvre ; à l'envoi de pièces de vers et à l'assurance d'une profonde amitié. Ecrites en latin, elles vont du 24 juin 1637 au 13 août 1CG3, Chevreau a dû recevoir la cinquante-quatrième de la deuxième partie à Venise; la soixantième de la première à Cassel ; les autres à Loudun.
//. — Correspondance avec La TrémoUle ( lOô'J iG62)^.
M. Imbert a publié en 1867. d'après des documents inédits', la Correspondance de La TrémoiUe. On y trouve un certain nombre de lettres du duc à Chevreau etde Chevreau à divers personnages ; car, au château de Thouars, restauré par Marie de la Tour d'Auvergne, femme du duc, se rencontraient Turennc, leduc et la duchesse de Longueville, les notabilités du Poitou et quelques savants. Hors de celte résidence princière, les hôtes de (( rhéro'ine deTliouars ' », conservaient, entre eux par écrit des relations, dont nous possédons un témoignage affaibli, mais précieux. Sur les 402 lettres publiées par M. Imbert, 9 seulement ont été écrites par Henry de la TrémoiUe; lesautresont été dicléesàdes secrétaires ' ; douze concernent notre écrivain, neuf sont envoyées par lui.
Des trois lettres adressées par le duc à Chevreau, la première, du 22 février 1650, est une invitation à venir au château de Thouars ; la deuxième, tlu 10 septembre 16C0, est un remerciement pour un exemplaire annoté de Maliicrbe'. Dans la troisième, le duc envoie
1. Honry de TrémoiUe, duc de Tlioimrs et de Ldiidiin, né en t.'iOS. épousa en 1610 Marie de Le Tour d'Auvergne, i^u'ur de Turcnne, et niuurut le 21 janvier \(û't. Son fils. Itcnry-Cliarle? de La TrémoiUe, prinee de Tarenle, (tli20-l()72) passa une partie de sa jeunesse en Hollande, et épousa, eu l<ii8, une allemande sent imen laie, Amélie ou Emelic de Hesse-t)assel, tille de (iuillaume V, « la lionne Tarenle », dit M"* de S'vigné, sa voisine aux Koeliers. Ktle mourut eu IG'J3, à t'rancfort. Leur fils, riuirles-lielgique-Hollande de La Trém<dlle, nunirut en ITO'.I. 11 était veuf depuis deux ans de Madeleine de ta'é([ui, qu'il avait épousé-e en 107;) (v. /.es- La Trciiiuille pendant cinij siiTles, Nantes, Km. Griniaud, t. IV, p. vi-.\, et l'e.xcellenle Nidiee liir'giapliicpie placée par M. Imberl avant la corrcspondanee du due. pp. IW-.'i'.l).
2. V. Mi-niinres (le la SnnOlê des anliijiiaires de l'Uuesl. I. X.X.XI, 18ti7, p. RM).
3. Surnom donné à la duchesse de La TrémoiUe par les protestants.
i. Notamment au chanoine Lehlanc. « Les f(-uiltels ^ftKKÎlO ; :il',)-S20; 38l-;t82 ont été enlevés, peut-éire par le due lui-même », dit M. Imberl (p. 3i>). On y trouve des pièces étrangères au ilue, mais ipii lui semblaient importantes ou curieuses et ([ne, pour cela, il avait fait transcrire.
5. M. Imbert ne donne le texte ni de la première ni de la deuxième lettre (V. pp. 100 et 153), trouvant celles-ci « moins digues d'attention >i (p. 38j.
à son corrcspoiulaut l'assiiraïu'c de son amidù. Au milieu de ses douleurs, les soins de Chevreau lui ont procuré un soulagement. Il se fie au temps et surtout en la miséricorde de Dieu pour le rétablir. Pas de date ; il est probable cependant qu'elle est du mois (ie juin KiGl '.
Dans un Ijillct qui l'accompagne, le duc vante « l'invention, la netteté, la force et la douceur» de la Lettre que lui a envoyée Chevreau. Celui-ci la lui avait fait parvenir sans doute avec une autre, citée auparavant -, dans laquelle il lui témoignait sa joie de le savoir guéri. Voici la copie exacte de cet ainiable jeu d'esprit. 11 permettra d'apprécier l'ingéniosité et la délicatesse de notre écrivain, en même temi)s que de saisir la différence de la lettre au billet ', le second généralement plus naturel, plus dégagé et plus vif que la première.
C'est la lettre même i[ui est censée écrire et qui se plaint d'être remplacée par le billet. Elle est adressée sans doute à la Ducuiîsse de la
TnÉMOILLE.
« Madame,
« Souffrez, s'il vous plaît, que je vous écrive après vous avoir fait si souvent écrire et que je me plaigne à vous, comme à la personne du monde qui me traite le plus délicatement etqui ne craint pasquel(|ucfois de me confier son secret. Peu de gens ignorent de quel usage je suis dans le commerce de la vie civile et, sans vanité, je crois pouvoir dire qu'une lettre de noblesse, d'abolition, do crédit, d'avis ou de change, n'est pas une lettre à mépriser. Je sais même qu'en d'autres occasions on me rend justice, quand on s'écrie que je suis belle, admirable ; qu'en certains temps, il y en a qui m'attendent avec une impatience que je n'oserais vous exprimer ; qui protestent sincèrement qu'ils donneraient tout pour m'avoir et qui aimeraient autant mourir que de me perdre après m'avoir vue. 11 est vrai que mon pouvoir est plus borné de ce côté-là qu'il ne l'était autrefois ; qu'en beaucoup de lieux, le Billet, qui s'est mis en règne, m'a ôté jusqu'à mon nom, après avoir montré ((ue j'étais tropformalistc et trop difficile; qu'il n'était rien de plus commode, de plus libre, ni de plus aisé que lui et que, ne manquant point de
1. Car la lellro suivante est du .'! juillet cl, auparavant, la dcruièrc datée est du 27 mai (n" lOi et 107). Cependant il n'y a là qu'une [iroliabililé. les lettres n'étant pas rigoureusement classées, dans le regislee, d'après l'ordre clironologii|iM'. Elle occupe les pages l'.W et 199 avec le n° 100.
N° 103, pp. 197 et
3. Celle leltrc a le n" 108 et occupe les pages 2UU-5J2 du Ueciiail de M. Imijerl, Elle ue porte pas de date.
tomber, de haut en bas. j'avais loujoiirs besoin de Monsieur, de Mademoiselle ou de Mailame pour conimcncer et de scrcileur ou de senaiilc pour eoiicliirc. Mais, comme ces reproclies me sont glorieux, je ne me défendrai point d'être concertée, civile et respectueuse ; de rendre ^ aux personnes de condition ce qui leur est dû et de m'en tenir à la bienséance et à la coutume. Ce n'est donc, Madame, ni des reproches, ni de l'usurpation du Billet que je me plains ; ce neslque de la manière dont je me vois trnilée aiijourd'liui presque partout où je me rencontre. On me trouve tantôt troii longue cl tnntôl trop courte. Les uns assurent que je suis sèche, ennuyeuse ou que je n'ai pas le sens commun, (j'avoue que je ne suis jamais plus sotte que quand je me mêle de conversation), et les autres, pour ajouter la cruauté au mépris, disent que je no suis bonne qu'à déchirer ou à mettre au feu. Il me semble que c'est une chose assez étrange et assez bizarre, qu'étant fjite simplement pour être l'interprète des pensées d'autrui, je devienne responsable de leur défaut et de leur confusion et que, devant rendre en même nature ce que l'on me prêle, on me demande. ce f|ue je n'ai point reçu. Dans le maliieur où je suis réduite c'est de vous. Madame, que j'attends mon rétablissement et ma gloire, puisqu'il est, non seulement en votre pouvoir d'empêcher les plus critiques de me trouver ridicule, mais que vous êtes encore la seule aujourd'iuii qui [luissiez faire de moi une lettre d'importance. Vous savez par (piel secret je suis capajjle de persuader ou de [)laire ; en quelle rencontre m'est nécessaire la délicatesse ou la force : de quelle façon je dois être cniijcllie ou négligée ; quand je dois faire l'enjouée ou la sérieuse. Ce qui me rend belle vous coûte même si peu que les ])lus grands maîtres en sont étonnés, et si je ne pouvais me faire valoir sans vous donner de la peine, j'aimerais encore mieu.\ être méprisée que de vous être incommode. Mais, en vous di\ertissant vous m'avez déjà mise en si haute estime, qu'il n'est i)oint de gloire qui ait égalé la mienne ])art()ut où vous m'avez prêté votre nom. Continuezmoi donc, s'il vcius plaît, les grâces que vous m'avez faites et, piiiscpril ne vous est rien de plus aisé que de me donner les choses dont j'ai besoin pour être considérée et qu'il ne vous a pas été désavantageux de m'avoir rendue votre redevable, achevez d'honorer de vos faveurs, « Madame,
« Votre très fidèle et très obligée servante, (( Im Lettre. »
Outre les deux lettres que nous venons de voir, le recueil do M. Imbert en renferme sept autres, également de Chevreau.
Dans la première', il amioncc à .Madame Emelie de Hesse, sœur tlu laiulgrnvc île Hesse et femme de (Iharlcs-Heiiri de la Trémoillc. prince de Tarente, qu'il renvoie, comme il en a reeu l'ordre, le portrait à lui confié par .M. Arthur (iouffîer, comte de Caravas, gouverneur du Poitou. Ce portrait, tracé par M. de Saint-Evremond, est obscur, « monstrueux », peu digne « d'une des plus belles personnes de France. ■> Aussi n'a-t-il fait à son sujet aucune des remarques qu'il avait promis de faire. Il est seulement heureu.K d'avoir ainsi le mojeu de protester de son dévouement. La date est le 7 janvier ifi.'iO. I/autcur y cst[uive adroitement l'ennui de se prononcer sur un point délicat. Il le fit pourtant.
La deuxième lettre =, datée de Loudun le l"'' janvier 1639, est adressée à M. L. C. D. ('.. (M. le Comte de Caravas, gouverneur du Poitou). Chevreau le prie de calmer la Princesse, au cas où elle lui en voudrait d'avoir fait un léger changement au portrait qui lui avait été confié ; « car elle est sensible au dernier point et... ne se défend pas d'être un peu vindicative ' », M. de Caravas a tout pouvoir sur elle ; s'il lui plaitde s'en mêler la (( paix est faite ». Cette lettre, écrite sur le ton ironique, rappelle un peu le badinage de Voiture. Chevreau savait bien qu'on ne lui en voudrait pas d'axiiir embelli une vilaine image.
Dans la troisième, du I"'' octobre 1651) ', Chevreau déclare au DUC DE LA TuÉMOiLLE, qu'il uc lui ccrit jamais « que pour lui faire de très humbles remerciements » de ses bontés et l'assurer à la fois de sa gratitude et de son respect.
Les trois lettres qui précèdent sont fort courtes et assez insignifiantes; celle qu: Chevreau envoya de Constance le 1'^'' janvier 1661 à Mademoiselle de Tare.nte offre plus d'intérêt et d'agrément '. Les vers y sont joints à la prose. Nous l'avons donnée dans la biographie.
Dans la lettre qui porte le n" 160, Chevreau prie le duc d'attendre les Itcmarqiics mir Malherbe près de paraître, « avec un grand nombre d'additions ipii n'ont pas déiilu aux maîtres '' ». Ce sont probalilcment
HZ, p
;i. n Klle a le Cfriir coiiinlo ilo la cire, » ilisail M"' de Sévigné, tiiii la voyait pendant son séjour à Vitré et (|iii lui faisail en vain la morale snr ses inuombraldcs aniiiui-s. Klle étail lanle d'KlisalH'lh-Chai-lnlIo (Liselottc en aijrégé). qui devint, en 1071. duehesse d'Orléans.
i. 'S"T.i, pp. 117-11(1.
;>. Pages 170-170, n" Ils du Iteciicil de -M. Imlierl.
Page
ces aildilions qui, plag-iées par Menasse, n'ont pas été publiées par Chevreau et ont contribué à former le manuscrit Je \iorl que nous avons édité à part.
Dans la lettre latine à MoRis', il y a des éloges que Chevreau fut loin de penser, comme on peut s'en assurer par son billet à Le Fèvre, adressé i>eu auparavant et qu'on lit dans les Œuvres mrlces.
La dernière lettre de Chevreau, dans le Recueil de M. Imbert % est adressée à « Mad.\me la Princesse de Tarente, du 3« de mai 1662 ».
Retenu dix-huit jours à Thouars par la fièvre. Chevreau a été guéri par la missive de Madame. 11 la remercie des lettres de nomination que lui a données Monseigneur le Duc: s'il avait pris possession de la chapelle de Baumont, il ne hii en aurait pas plus de gratitude. II sera éternellement redevable à l'illustre maison de la Trémoille et son regret est de ne pouvoir s'acquitter de sa dette. 11 écrit deux mots à .Mademoiselle et à Monseigneur le Prince. Que .Madame ajoute ce qui manque à ses paroles ; elle n'aura pas à s'en repentir, car il lui sera toujours soumis, reconnaissant et fidèle. Nous sommes heureux de louer le ton noble de cette lettre, où la reconnaissance trouve pour s'exprimer, des termes simples et émus et dépouille un moment la phraséologie emphatique et subtile alors en usage '.
Telle est la partie de la correspondance de La Trémoille avec Chevreau publiée par M. Imbert. 11 est bien regrettable qu'elle soit incomplète et qu'il manque des lettres, qui certainement contribueraient beaucoup à nous renseigner sur la vie de notre auteur à cette époque. Malgré nos démarches auprès des héritiers de La Trémoille et nos recherches au cliarlier de Thouars, nous n'avons rien trouvé de plus, pas même la lettre que Chevreau adressa de Thouars à .M"'' Chahlotte- .Vmélie de la TuÉ.MOiLLE, plus tard Comtesse d'.Vlte.mbourg, alors fort
1. Aloxanilro Monis (1010-1(170) fiil l'un des plus d'I^brcs prrdicateurs (^nlvinislcs lin XVII" sif'cli'. Jlinislrr à (>liiin'iilini, Il riil ili'> iir-mrir's avec son rolli'fjue Daillt' ol fut ilrposr, sur l'onli-c dn l'arlciiii'iil. pniii- sa viiili'ni'c cl pniir ses miiMirs. piMil-i'-trc aussi par jalousii'. Le ihic do l.a Tirmuilli' le ili'ti'iulil l'inira^i'iiscmenl i"l rosia siin ami. Le lîillel à JI. I.e Kôvre, où il rsl iiupsliim de lui, (H'cnpe les pafies lS-;j() des Hhjirrrs iiirl(TS. (Juanl à la lettre lalinc pmir Moiais, elle porte, à la fin, les indiealiims suivaiites^ : « /.riiithiiii, iwiiis niaii A. f). M. I). >'. L. X. >< (p. 19i) : ou la retrouve après le liillet préeédenl daus les Œiirief: nirli'P.i. Il est encore ([uestiou de Morus peu avanlagenseuient dans la \»v^o i09 de er dernier ouvrage.
l'HI, pp. 217 el
:t. Déjà, le ',1 avril tOtiO. il avait rriivoyi' à Mgr le due de Mi'issae les provisions dn liénéfii'e dont eeliii-e.i avait liien voulu le pourvoir, parce ipi'il iic pouvait remplir les eondilions exigées (V. Œiirri'x iiii'li'rK. p. i.'i), niniilraiil ainsi sa nolilcsse d'àme cl son alinégatiou.
petite et qui était tombée,, en essaj-anl de mieux s'asseoir. Il y remarquait, écrit la comtesse ' « (jue plusieurs seraient bien aises d'avoir fait le saut que j'avais fait, voulant parler du tabouret que peu de filles avaient en ce temps-là en France » et sur lequel on l'avait assise. La lettre était en prose mêlée de vers.
ni. — Correspondance axer Chapelain (IfjtiO-IGOl).
M. Philippe Tamizey de Larroque a publié les lettres de Jean Chapelain, de l A radémie française, de septembre 1632 au 20 décembre 1672. Il manque la correspondance de 16il à i6o8 inclus'. Elle nous aurait été très utile et aurait peut-être porté à deux ou trois cents, comme le dit Chevreau, les lettres qu'il avait reçues de Chapelain '. Malheureusement, nous écrit .M. Osmont, le distingué conservateur des manuscrits à la Bibliothèque nationale (24 mai 190!)), ce précieux volume n'est pas retrouvé, depuis que M. de Larroque en a signalé la disparition en 1880.
Et cependant Chapelain avait pris de minutieuses précautions pour éviter celte lacune. Dans son testament olographe du 12 novembre 1678, il recommandait à ses héritiers de garder. « sur toutes choses », les reçjistres originaux de ses lettres « sous la clef ». dans sa bibliothèque, « formée par nous, ajoutait-il. avec beaucoup de choix et de curiosité, pendant l'espace de plus de cinquante années ».
Revenant, parun codicille du luavril 1671, surccsujet qui lui était particulièrement cher, il laissait les prescriptions suivantes : « Il faudra mettre toutes les lettres que j'ai reçues... dans le plus long de mes
1. Y. Mniiiiires de CUnrliilte-Amrlio ili' la Tminiilli'. rnintesxo d'.Mleinbnnrq, pp. 0-8 (lu raanufcrit iirif;inal. C/iarIrier de T/imiiirs. liilil. .N'ai. Lm' lit", p. 2X1. Sans l'inilication (liiiinée par la comtesse, on sérail pm'lé à cniire que la lettre ilont elle parle n'est antre que celle dont M. Imliei t nous a l'ourni la copie (V. Currex/joiid/inre de la Treniinlle, pp. 170-178 et notre ouvrage, pp. 2o-2(i), mais où il n'est fait aucune remarque l't qui est datée de C.onslance. l'eut-élre y a-t-il là nu sim[de défaut de mémoire de la part de la comtesse, fort jeune quand la lettre lui lui adressée.
2. De janvier lOtl à fin décembre ll'ioS. Ecrite pendant et après la Fronde, cette «U'respondance devait |u-ésenter un intérêt exceptionnel, même en dehors de ce qui touche à Chevreau. Klle fcu'mait la matière de deux tomes, selon .M. li. Uaiiréau, à qui Sainte-lienve avait confié son manuscrit des lettres de i:iiapelain. Toutefois, d'après -M. l'amizey de Larroque, elle n'occupait probahlemeni qu'un volume. Espérons qu'on retrouvera et qu'on puldiera ce manuscrit.
.1. Chevreau, t. I, p. 2(S. D'après M. Tamize.v de LarrorpuMll, '.12. note 1). Chevreau aurait exagéré le nombre de ces leltr(îs et diminué leur inti'rèt. « .V peiEU*. ajoule-t-il, si t!liapidain, en tonte sa vie. lui adi*essa la dixième partie des ileux l'eiils indiiiuées. » -M. liriqnel. dans son fiiilleliii i(V//i«/)/(//c (1872, p. ;tiS). déclare, entre antres choses, qn'anx derniers feuillets de l'invenlairi' des « lettres écrites an <lit défunt, sieur Chapelain » et qui sont au nombre de iOOO, celles de Chevreau fif^urenl .au total de 4.'). Nons anrions été heureux de les retrouver.
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cofîrcs que j'ai Jesliiié à cela..., pour ne les jamais piilîlier, non plus que les miennes, qu'en cas qu'elles fussent nécessaires, non pas pour ma gloire, mais pour la défense de ma réputation, » Malgré ces recommandations, une partie des œuvres de Chapelain s'est perdue. Occuponsnous dans celles qui restent, de ce qui a trait à notre auteur.
Ici, comme dans la correspondance avec Le Fcvre. il n'y a rien de la main de Chevreau. On compte en tout huit lettres de Chapelain à lui adressées.
Dans la première, Chapelain annonce à Chevreau qu'il lui envoie par(( le bon Monsieur Monglar » une ode sur la paix et le mariage du roi et attend des nouvelles, qui le consoleront de l'absence de Chevreau et lui permettront de ne pas laisser « laneuir '> sa " réputation littéraire parmiles habiles ». Il lui apprend, en terminant, que sa « méconnaissante maîtresse est partie de Rome pour Vienne ».
La lettre est datée de Paris, 17 août 1660.
La suivante, également de Paris, 14 septembre 1661), contient un remerciement pour les liemarques sur Malherbe, (]ui lui ont été remises par M. de la Ménnrdièrc ; l'éloge de Chevreau et de Le Fèvre ; ses respects enfin pour M. le marquis de Chandenier et M""' de Bourneuf.
Le 28 octobre de la même année. Chapelain conlirme son jugemeyt favorable au sujet des Remarques sur Malherbe.
Le 14 septembre 1660 il avait demandé à Le Fèvre, par lintcrmédiaire de Chevreau, des observations pour l'édition d'Ovide <|ue préparait Heinsius'. Le 12 janvier 1661. il envoie à ce dernier, avec son approbation, la réponse de Chevreau, refusant de « faire une prière, qu'il trouverait peut-être incivile », à son an>i désireux de conserver, pour ses lettres criliiptes, les nombreuses corrections (]u'il a rédigées sur le texte latin.
Ce même jour. Chapelain vante à Chevreau les mérites de Le Fèvre, auteur d'une épigramme obligeante sur la Pucelle.
Dans les trois autres lettres des 10 juillet, 23 août et 12 novembre 1661. Clia[)elain rend compte à Chevreau des démarches qu'il a faites en sa faveur auprès du comte tic Tott ■ ; le félicite de sa dignité en face des coups de la foriniie et regrette de ne pouvoir mieux les servir. Le Fèvre et lui. Nous ignorons la nature du service que Chapelain voulait rendre à Chevreau. II ne réussit i)as à faire diminuer les tailles de Le Fèvre \
I. l'hililofiiio l'I parle, m- à I.eydc on Kiill. niorl à La llayi- l'ii 1681. Z. l.c l'iimir lie T(ill ou Tdsl fut ainliassadeui' o.vlraiinliiiaiir de Siiè<le en rrance en'.re ItiVS el Ki.'ii; de |)lus, ainliassadeur imlinaire en l(i72. 3. l'elliss-in ohlinl eetle diminution.
Et maintenant quelle (ilacc assigner à (Ihevrcau clans la littérature épistolaire ?
On a formé ' des épistoliers de ce temps limi qroupcx principaux : les rois et les politiques, les çjrands écricains, les religieux, les indépendants, enfin les mondains. On peut classer Chevreau dans le deuxième groupe, parmi les écrivains (|ui uapprirentà écrire, non pour bien dire, mais pour dire quelque chose » et o mirent à la mode le sérieux dans le fond et le naturel dans le style ». On peut aussi le mettre avec les Indépendants. U rosscmhle en effet à l'avocat Patru, qui inclinait vers la simplicité et l'exactitude, comme en témoigne notamment sa lettre sur la réception de la reine Christine de Suède à l'Académie française, et vécut, ainsi que Chevreau, « isolé, probe et droit », au milieu de ses quelques amis et de ses nombreux livres. 11 ressemble aussi à Maucroix, ce chanoine libéral et lettré, qui aida l'auteur des Fables à bien mourir ; gaulois à l'occasion, tout en restant parfait chrétien ; « ingénieux critique, qui ne suit et n'impose aucune doctrine, mais soumet à ses amis des remarques fines et personnelles. »
Peu importe d'ailleurs le groupe auquel on le rattache ; ce qu'il est intéressant surtout d'examiner, c'est son genre de mérite propre.
« Je sais, dit-il, dans son avertissement, que les auteurs les plus célèbres de notre siècle ont pris ce même genre d'écrire ; qu'ils ont été mes législateurs et mes maîtres et qu'il faudrait avoir leur délicatesse pour avoir leur réputation. » Il reconnaît ensuite que a tous les hommes n'ont pas le même bonheur ni le même esprit, et qu'après tout il n'était pas vraisemblable que son « coup d'essai dût être un chef d'œuvre ».
Quels sont ces législateurs et ces maîtres dont parle Chevreau '.' de quelle façon les a-t il « étudiés » ? dans quelle mesure at-il prolité de leurs leçons ? Quelle place peut-on lui assigner à côté d'eux ?
Dans la phalange touffue des épistoliers qui ont précédé Chevreau au xvii<= siècle, nous n'en voyons guère que cinq ayant pu exercer quelque influence sur son esprit et lui servir de modèle. Ce sont, par ordre de date, Malherbe, Voiture, R.vlzac, Chapelain et Conrart.
La correspondance de AL\lherbe est assez considérable. Elle comprend quatre vingt-onze lettres adressées particulièrement à l'ciresc, conseiller au Parlement d'Aix. Avec une exactitude minutieuse, Malherbe y entrelient son ami de tous les événements qui concernent la politique ou la cour. Le style en est sobre et vigoureux, un peu sec et
I. Ilixtiiirc (II- lu liinr/iir cl ili- lu lilliTiilivr friinçnisr puliHùe sous la ilirccUon de !.. l'i'lit il.-.liillcvillc. I. V, lui. M. mUAi.
rude, ayant des iic'fj;ligcnce.s et des expressions populaires, sans confidence ni effusion, mais avec une parfaite élévation de sentiments. Chevreau a dû chercher à reproduire sa noblesse et sa vigueur, sinon sa raideur et sa fierté bourrue.
Il conseille par contre, dans son Chci-raeana ', de ne pas (( se mettre en peine d'imiler Voiture, ([ui écrivait à des personnes de qualité, dont il avait étudié l'inclination, l'humeur et le goût ; qui faisait valoir, par cette raison, jusqu'aux bagatelles, jusqu'aux équivoques et aux proverbes, (|ui tombaient dans leur conversation ordinaire )). « Il a badiné, ajoute-t-il, sans avoir passé pour méchant plaisant et l'on s'était fait à son badinage. Ce qui était bon en ce temps là ne serait pas aujourd'hui re(,'u et 1 on peut fort bien écrire, sans être guindé ou sans plaisanter ».
Ce jugement est celui que nous portons encore sur ce bol esprit, uniquement occupé à plaire aux raffinés et parlant souvent un jargon obscur pour nous, mais déclaré ingénieux et charmant par la société du XVII" siècle. Chevreau ne devait pourtant pas aimer sa manière.
Immédiatement avant do juger Voiture*, Chevreau avait blâmé ceux qui s'ofîorçaiciit d'imiter Balzac ; car, « poursuivre de près M. de Balzac, il faut avoir son élévation d'esprit, son oreille pour la mesure et pour l'harmonie des i)ériodes, son tour, ses manières et une connaissance exacte et parfaite de toutes les beautés de notre langue ». C'est lui, avait-il dit dans ses Quirrcs mêlées', qui « a engendré chez nous l'Eloquence ». C'est bien ce que pensaient les contemporains du « grand épistolior de France ». De nos jours, nous trouvons qu'il veut trop être éloquent ; qu'il manque d'intiiiiilé, d'abandon. Le premier en effet il a traité la lollre comme un genre littéraire véritable et tourné péniblement des péi'iodes pompeuses pour exprimer, dans un style hyperbolique, des banalités froides. Ce que Chevreau a essayé sans doute de lui emprunter, c'est l'ordre savant d'une phrase admirablement construite, bien liée, remarquable de régularité et de correction, malgré la lourdeur et parfois la subtilité de ses oppositions ou de ses pointes. Ce qu'il s'est efforcé de fuir, c'est l'exagération dans les mots et les tours, l'hyperbole creuse et vide.
Jean Ciiapf.lain passait pour un critique sûr, mais il manquait totalement de grâce. Sa correspondance est inléressanio pour Ihisloire des lettres el des mœurs: Elle nous inilie à bien des délails négligés par
T. l, p. lis
i. C/irrriiraiiii. I. I. p. IIS, ;i. Ilillel il i'uninrL p. l(i.
Voiture et Balzac ; mais son style est pesant, bizarre, trivial et même incorrect : il ne pouvait plaire à Chevreau, malgré ses nombreuses missives, d qui ne signilient que très peu de choses » ' pour notre auteur.
Chevreau apprécie mieux, quoique vaguement', les lettres de CoxRART. 11 les trouve « tontes belles, toutes obligeantes», laissaut voir (( depuis le commencement jusqu'à la fin, le caractère de Ihonnête iiomme et du bel esprit ». Mais, ce qu'il estime plus que la « délicatesse » de son langage, c'est la (( bonté » de ses mœurs. Coiirart fut en effet, pour les gens de lettres notamment, un ami dévoué, un protecteur généreux. Comme épislolicr, il est plus solide que brillant. Tous vantaient la pureté de son goût. On a perdu ses lettres à Balzac et à Godeau, les plus intéressantes peut-être ; dans celles à Félibien, à Saumaize, etc., on rencontre des réflexions judicieuses, mais un stj'le uni, sans fougue et, peu s'en faut, sans agrément. C'est l'homme qu'on prisait en lui plus encore que l'écrivain.
De tous ces auteurs c'est incontestablement Balzac, qui a le plus attiré Chevreau el dont celui ci a tenté le plus de se rapprocher. On trouve chez lui quelque chose de la sécheresse rigoureuse et froide de .Malherbe, du « baladinage » galant de Voiture, de la pesanteur grossière de Chapelain, de la régularité délicate et terne de Conrart; mais il tient plus encore de Balzac. Il a un peu de sa pureté d'élocution; de l'harmonie de ses phrases el de ses périodes. Comme lui. il abuse de l'antithèse : emploie des tournures emphatiques, des comparaisons forcées. Malheureusement il n'a pas atteint à sa netteté lumineuse et facile. Ses phrases sont trop souvent longues, enchevêtrées, interminables, «'avançant péniblement, chargées de (jui et de ii>tr. monotones et plates. En somme, il se présente à nous avec la plupart des qualités L'I des défauts de ses contemporains, en particulier de Balzac. C'est un écolier consciencieux (il a écrit ses Lettres nouvelles entre vingt et trente ans), qui a, sans trop de maladresse, imité ses maitics et pris un peu de leur méthode et de leurs procédés, tout en restant au-dessous d'eux. Car, malgré quelques hj'perboles excessives, quelques métaphores subtiles ou surannées, il sait d'ordinaire varier son style et l'approprier aux personnes à qui il s'adresse. Généralement sérieux, un peu dogmatique et guindé, avec des emprunts trop fréquents à la mythologie et à la
Œuvres mêlées. Billet à Conrart, p
morale, des formules trop pompeuses ou trop humbles, il prend quelquefois le ton de la plaisanterie, emploie le mot trivial ', change en un mot sa manière d'après le correspondant et le sujet traité. Concluons que sa correspondance est d'une médiocrité convenable à tous égards. C'est, disent les Annales poétiques K (( unmélanged'honnètetéetde franchise»; ajoutons de gaîté et de sérieux, de familiarité et de noblesse.
Ce n'est pas tout. Dans la partie de la correspondance que nous venons d'étudier, nous avons appris à connaître davantage Chevreau. Nous savons, désormais, qu'il aimait la peinture, la musique et les femmes', mais que, sa conscience lui reprochant les « désordres de sa vie », il avait songé à se retirer dans un couvent ' ; qu'il avait de nombreux amis et protecteurs, correspondant également avec des officiers et des évoques, de grands seigneurs et des avocats, avec de nobles dames etdes femmes de mœurs légères. Il nous laisse l'impression d'un homme modeste, timoré, instruit, répandu et estimé dans le monde, en possession de dons précieux d'écrivain.
1. V. Lettres jwuvetles, XL, à M. des Chasteliprs, et LIII, à M. de *".
CHAPITRE m
Romans
Considérations générales
Le roman est aujourd'hui le plus populaire de tous les genres. Il émeut notre âme, enflamme notre imagination, charme notre esprit, nous éloigne des contrées banales et fréquentées, pour nous conduire dans des pays lointains, (( où d'étranges oiseaux chantent sur des arbres merveilleux' ». Révélant toutes les formes, prenant tous les tons, introduisant toutes sortes de personnages, il a tout envahi et comme, sous ses aspects difTérents, il flatte la manie de chacun, ses moindres œuvres sont souvent mieux connues que les meilleures productions des autres genres.
D'abord fantastique ou tendre et sj'nonj'me de fiction, il ne tarda pas à reproduire les réalités contemporaines et à donner, sous des noms d'emprunt, le tableau vivant des passions, des mœurs ou des modes du temps.
L'histoire du roman au xvii» siècle tient presque tout entière dans les cinquante années (de 1610 à 16(10), qui vont de la mort de Henri IV à l'avènement du gouvernement personnel de Louis XIV.
La première forme revêtue par le roman au xvu*^ siècle fut la l'astorale, venue du Portugal à travers l'Espagne, et aussi de l'Italie, où les comédies pastorales du Tasse (Aminta, 1381) et de Guarini (Pastor l'ido, 1385) avaient introduit une poésie spirituelle et galante,
1. V. Levrault, le lioimin, p. .'i. 1). Hnol, le futur évèque d'.\vranclies, dans son Essni sur l'uric/inc des ninifins (Paris, 1(170, in-12), a défini ces derniers: « des histoires teintes il'aventures amoureuses, écrites en prose avec art pour le plaisir et l'instructiou des lecteurs. » (V. Idées el (Inrlriiies lillfi-iiires du Wll' sierle. pari'. Vial et L. Denise, p. o2).
affublée d'une fnussc naïveté champêlre, dont le type fut l'Aslrcc de d'Urfé.
Cette analyse délicate de tendres sentiments, bien différente du libertinage grossier du xvi" siècle, inaugurait un genre faux, dans lequel l'amour n'était (ju'une <( honnête amitié », une émotion douce et tenace, non une passion. Au lieu de l'imitation de la vie réelle, nous avions sous les yeux un monde de fantaisie, où de grandes dames et de nobles seigneurs, bergères et bergers par caprice, dissertaient finement des choses de l'amour. Ce défaut s'accusa encore davantage dans les romans d'aventures, où dix et douze volumes ne suffirent pas à exposer des situations extraordinaires, des exploits incroyables, dans un jargon précieux, au milieu d'épisodes sans fin. C'est le moment où Gomljauld, Gomberville,Desmarets, La Calprenède, Georges et Madeleine de Scudéry donnent des Amadis selon le goût nouveau et, sous prétexte d'histoire ou de légende, offrent la peinture quintessenciée des événements, les portraits léchés des hommes et des dames illustres du xvii* siècle.
Ces auteurs passaient pour les maîtres du genre à cette époque. Aussi pour ménager les susceptibilités autant que leur crédit, peut-être aussi par sentiment de véritable admii'ation, Chevreau leur adressera dès le début de son premier roman ses vives félicitations et déclarera avec humilité qu'à leurs œuvres parfaites il n'ose comparer son maigre roman. Or, que sont ces œuvres et, en particulier, les trois qu'il cite dans l'.Vvertissement au lecteur du Scaïuicrbevf]? Dans Ariane, on raconte les amours contrariés de Mélinte et d'.\riane, de Palamède et d'Epicharis, plus de (piatre aiiti'cs couples, le tout au milieu d'une conspiration contre Néron, d'emprisonnements, d'évasions et de reconnaissances. Pole.raiidre est un roman à clef. i..e principal personnage, qui n'est autre que Louis Xlll, parcourt le monde, pour punir ceux (jui soupirent après la belle Alcidiane et découvrir l'ile Inaccessible, où règne celte princesse. Enfin Iliraldm au l'Illustre llassa est l'histoire des amours de Justiniaii, ciintem[ioraiii de Cliarles Quint, devenu grand vizir sous le nom d'ibraliim, et d'Isabelle, princesse de Monaco. En définili'-e, Desmaret^, Comberville et M"" .Scudéry n'avaient rien fait de bien remaniuable dans ces trois œuvres; mais ils étaient admirés de leurs coiileniporains : de là les éloges de Ciievreau.
I. — Scanderberg
Il6ii)
Le roman de Scanderberg est dédié à Monsieur de Watte\ille, lieutenant-colonel du régiment de Watteville'.
L'auteur dit en substance dansl'Epitredédicatoire: Les anciens ont élevé un temple au silence, pour nous montrer sans doute (( qu'on avait souvent meilleure grâce à se taire qu'à parler ». Si la peinture n'a pu représenter dignement la douleur, l'éloquence est impuissante à bien représenter la vertu- Tout le monde ne peut pas travailler le jaspe ni le porphjre « et c'est seulement avec la plume de Pline et le ciseau de Phidias- qu'on peut faire votre panégyrique et votre statue « Vos Cattlons nous fournissent des gens qui semblent (( nés le casque en tète, comme la Minerve des poètes » ; mais pas une personne à la fois orateur et philosophe, sage et politique, soldat et capitaine comme vous. Héritier de vos pères, vous avez acquis « une gloire dont l'éclat ne doit pas moins durer que celui des astres ». Je sais que votre « humilité » ne s'accommode pas des éloges ; toutefois la « reconnaissance » pour les faveurs dont vous m'avez comblé, pour votre « glorieuse » et « utile » amitié, m'oblige à vous offrir la vie de ce conquérant. Si je suis téméraire, c'est de peur d'être ingrat.
Ici, comme dans la plupart de ses dédicaces, Chevreau fait preuve d'une grande modestie. Il avait cependant une trentaine d'années et s'était déjà signalé par des pièces de théâtre d'une certaine valeur. En revanche, son style se ressent de son époque. Il est recherché, précieux, éloigné de la simplicité et du naturel que nous goûtons particulièrement aujourd'iiui. Ces qualités et ces défauts se retrouvent partout dans les œuvres de notre auteur.
Dans V Avertissement ait lecteur, Chevreau s'exprime ainsi : « Si tu as lu l'Ariane, le Polexandre elV Ibrahim de MM. Desmarets, de Gomberxille et de M'^"^ de Scudéry, tu t'étonneras sans doute de m'entendre parler après ces oracles' ». Cependant les choses communes ont leur valeur.
1. Il n"était que capitaine au même régiment, quand Che\Teau lui adressa la huitième de ses Lettres luiurelles (p. 37-îl). Au moment de cette dédicace il avait vingt-cinq ans et, « depuis quatre ou cinq années », était l'ami généreux de notre auteur : c'est ce qui explique les éloges et le témoignage de reconnaissance qu'on lui adresse ici.
2. Pline le jeune a fait un t'anegyrique de Trajan fort célèbre ; quant à Phidias, il est le plus renommé des sculpteurs grecs.
Eloge excessif, mais obligé, comme nous l'avons dit
Il y a des pierres et des fleurs estimées à côté des diamants et des roses ; des écrivains à côté de Pétrarque ; des artistes à côté de Rapliaël ; des astres à côté du soleil. Les ouvrages les plus étendus n'étant pas les plus appréciés, Chevreau ne donnera que deux volumes', pour lesquels il attend ])lutôt la correction que les louanges. Ici encore modération dans' l'idée, recherche dans la phrase.
Il fournit ensuite des renseignements précis sur son but, la conduite de son héros '^ les considérations dont il a accompagné chaque action considérable, ainsi que l'ont fait Tite Live, Tacite, Hérodien, Commines et Guichardin ; le style, qui change avec les aventures et les personnages. Il a particulièrement insisté sur la peinture d'une forteresse qu'il trouve éminemment propre à charmer '. Quant à l'Histoire des Turcs, qu'on peut le blâmer d'y avoir fait entrer, ses amis y ont vu un hors d'oeuvre agréable et ne lui ont pas permis de l'enlever. Nous dirons à la suite de notre étude ce qu'il faut penser de tout cela. En tous cas, c'est avec un ton de légitime fierté, que l'auteur se présente à nous et que, tout en rendant hommage à ses prédécesseurs, il fait ressortir ses propres qualités.
L'Extrait du Privilège du lioy, au nom de Nicolas de Sercy, est daté du « vingt-huitième jour d'octobre 1643 ». L'Achevé d'imprimer est du 10 novembre ; l'ouvrage ne parut toutefois qu'en 1044. Il comprend deux parties de quatre livres chacune.
Analyse Première Partie Livre premier. — « Quelque temps auparavant que Charles, huitième roi de France se fit couronner, à Naples, roi de l'une et de
1. Ilrduction apprécialile par ce temps de récits sans fin. mais peut-être insuffisante pour nous, qui aimons en général les tableaux lapidcment brossés et les narrations ^^ves. Les deux volumes forment un total de lio9 pages, dont 568 pages pour le premier et 389 pour le second.
2. L'histoire de Scauderbcrg a fourni la matière de plusieurs ou\Tages. Elle a été racontée par Jacques de Lavardiu en 1397 et par Camille Paganel en lSo3. La première œuvre compte 13 livres à lignes très serrées; le deuxième en compte 7. Il y a en outre, sur Scanderberg, une Nouvelle par M'" de Lalloclieguilbem (1088-1721) ; un Uoraan par un Inconnu, en 2 vol., 1732 ; un Récit anglais d'une centaine de pages. 1721. Enfin de La Mothe fit jouer à Fontainebleau, devant leurs Majest<-s, en 17C3, le 22 octobre, une tragédie-ballet, .Scanderberg, en vers de mesures différentes. M. Bern.irdin s'est demandé si Racine n'avait pas pris dans le Scanderberg de Chevreau le sujet rie son Amosie aujourd'hui perdue. Impossible de décider.
3. La mode était alors aux peintures et aux portraits. On aimiiit aussi les Turf/iieries. depuis le succès de Vllinihiiii de M'" de Scudéry. Racine devait leur emprunter son linjiizcl. en 11)72. et Molière des .scènes de son /liiuri/ciiix f/eiilil/inmme, eu lfi7U. t'.ppeiiilaut Chevri-au n'a pas, comme ce dernier, ni comme Gomlierville dans son l'olexiiiiilre. introduit des phrases de luri' ou soi-disaiil tel. Le romande Scanderberg retrouve aujourd'hui un regain d'intérêt, dans ce fait que la Hulgarie s'est proclamée indépendante i^t (|ue Si-rbes, lîosniar|nes, ller/.égoviens et .Monténégrins aspirent eux aussi à une complète liberté.
l'autre Sicile, Scamante s'était retirée à Syracuse, pour attendre ce que le ciel ordonnerait de sa vie et pour y vivre dans un repos aussi tranquille que si elle eût été au milieu de quelque désert. » C'est ainsi que l'auteur commence son roman. Qui est cette Scamante poursuivie par le remords, pâle comme une statue et paraissant « vieille à vingt ans ? n Nous l'ignorons. Tour à tour elle étend ou croise les bras, en s'écriant : « Mari crédule, ami perfide, femme malheureuse » ou bien « Mari qui te déshonores, ami qui trahis, femme qui te venges, », mais le sens de ses paroles nous échappe. En revanche, le style est bien celui du temps'.
Tout à coup, en se retournant, elle aperçoit un homme. Il s'efforce de la consoler par ces mots pleins de recherche et d'apprêt : « Votre malheur est la matière de votre vertu, puisqu'elle est celle de votre constance et qu'il n'y a pas moins de gloire quelquefois à souffrir le mal qu'à l'éviter... Le malheur est de tous pays, etc.. » Comme ces consolations n'agissent guère, sans doute, sur l'âme de Scamante, Eléazar (c'est le nom de l'homme, qui ne nous a pas été plus présenté que sa compagne), lui raconte son histoire ; car « vous ne croirez pas, dit-il, être blessée, quand je vous découvrirai mes plaies. »
Fils d'Eléazar, roi de Bulgarie; emmené en captivité on ne sait où par Amurath, et nourri chez Mustapha, (( que Scanderberg fit depuis prisonnier de guerre », il était aimé d'une Amasie, que nous ne connaissons pas et que courtisait Mustapha. Une esclave grecque, amoureuse d'un esclave de sa nation, l'apprit à celui-ci qui, pour se racheter, prévint son maître. Mustapha essaya de poignarder son rival ; puis l'épargna pour ne pas se compromettre et offrit à Mahomet Amasie, qu'Eléazar avait crue morte, percée en voulant le défendre par le poignard de Mustapha. Obligé, malgré sa jalousie et ses inquiétudes à l'égard de son amante-, de partir pour la Natolie, Eléazar a été bientôt rejoint par elle ; mais il a dû l'abandonner malade à Dragonère et grand est son ennui qu'elle ne vienne pas, car ils ont failli être assassinés par trois esclaves', et il redoute un malheur.
1. Les « connaisseurs », dont Boursault, iléclareront, en 1G69 : n Agrippine... fière sans sujet ; Burrliiis, vertueux sans dessein ; Britannicus, amoureux sans jugement ; Narcisse, lâche sans prétexte ; Junie, constante sans Icrmeté, et Néron, cruel sans malice. »
2. 11 lui adresse, avant de partir, de longs etjfroids reproches, la trouvant trop sensible à l'honneur de se voir sultane favorite de Mahomet ; puis, chose étonnante, il lui recommande aussitôt de ne pas irriter ce dernier par ses mépris. Comme tous les amants, il est aussi prompt à se calmer qu"à se mettre en colère.
3. A propos de cette attaque, il est question de Jlustapha, tilessé par Amasie. Ce ne peut être l'amant d'Amasie, puisqu'il a déclaré plus haut qu'il ne poursui-
Tout cela est bien concerté pour exprimer un chagrin véritable. Toutefois, Scamante, charmée, veut savoir pourquoi Jussunbeg (c'est le même homme qu'Eléazar ') n'a pas témoigné plus de joie de voir qu'Amasie n'était pas morte et d'où vient que Mustapha l'épargnait, te consolait même, au lieu de le tuer. Elle désire connaître en outre ce qui obligea l'amant de l'esclave grecque, qui les avait trahis, à les assister. Eléazar répond complaisamment à toutes ces questions et termine, comme il a commencé, par des maximes banales sur l'impassibilité du sage, l'impossibilité d'échapper à l'affliction, etc.
Scamante, qui n'est assurément pas difficile, trouve ses raisons très fortes et ses consolations excellentes. Pour ne pas être en reste, elle démontre longuement que la mort est un bien et, comme Eléazar ne comprend pas qu'on se tue, quand on n'a pas perdu l'honneur, elle lui déclare obscurément que son mari Ziangar fut imprudent, elle-même infidèle et lui tend une lettre de ce dernier.
Dans cette lettre, Ziangar reproche doucement à Scamante son infidélité et termine d'une façon assez recherchée et obscure : « Je vous aime, Scamante, et je ne saurais vous ha'i'r ; votre éloignement m'est plus sensible que votre faute et, si vous n'êtes pas toute satisfaite, j'irai à Syracuse y prendre de votre main ce que je devais prendre de la mienne », c'est-à-dire la mort.
Pendant la lecture, Scamante se frappe de deux coups de poignard, refuse les secours d'Eléazar, puis demande au ciel le repos pour elle et le souvenir de son repentir pour Ziangar.
Survient un gentilhomme, qui veut venger sur Eléazar la mort de Scamante; mais celui-ci « le renverse par terre de deux coups d'épée ». Arrêté par trois hommes, qui sortent d'un petit bois voisin et dont l'un a voulu le tuer avec le poignard de Scamante, il est conduit aux magistrats. Ses soupirs semblent l'accuser.
Ici se termine le premier livre, qui ne laisse rien présager de ce qui va suivre et dans lequel le principal personnage même ne figure que de nom.
vrait 1rs fugitifs que le lendemain et qu'il ignore même la direelion prise par eux. Par mégarde, sans doute, Chevreau a donné ce nom au seul esclave qui se sauve, les deux autres étant tués parliléazar. Il y a là un passage liien ohscur sur le rôle de cet esclave qui, déclaré grec, se trouve être linigarion et sauve les fugitifs, après les avoir trahis. On ne sait pas non plus comment Eléazar et Amasic ont pu se rejoindre et avoir un vaisseau.
1. Le nom de .lussunbeg se trouve jiour la première fois à la page i.> et n'est donni^ qu'à la pagt," î8 comme celui du narrateur qui, depuis sculenicul, a pris le nom de son pore Eléazar.
Livre second. — « On travaillait au procès d'Eléazar », lorsque arrive Callisthène, qui est, sans qu'on nous ait nullement prévenu, le serviteur d'Eléazar et qui cherchait son maître. Il le délivre. Après avoir justifié sa conduite auprès du peuple à l'égard de Scamante, Eléazar reparait devant les magistrats, qui l'avaient condamné au supplice, mais qui l'absolvent maintenant et, au bout de six jours, il part' pour voir Amasie tombée aux mains des ennemis. En route, il répète, pour l'édification du lecteur, ce que Callisthène est censé lui avoir raconté des événements qui ont suivi leur séparation ; puis il apprend à son serviteur, ce qu'il avait oublié de nous dire, que les magistrats, après avoir voulu le. faire mourir, l'ont absout, grâce à la lettre de Scamante qu'il avait encore et au témoignage du gentilhomme blessé par lui en venant chercher la réponse promise. Dans la lettre, Scamante annonçait elle-même son intention de mourir, en termes aussi peu naturels que ceux dont son mari avait fait usage'.
Au moment où Callisthène fait entendre à son maître ses protestations de dévouement, paraît un pyrarère, c'est à dire un vaisseau de pirates, ainsi qu'on nous l'apprend à la page suivante. En essayant de lui échapper, on rencontre le navire de Mustapha. Eléazar est défait ; mais le vainqueur consent à ce qu'Amasie appartienne à qui elle voudra. Pour cette bonne parole Amasie l'embrasse, au grand chagrin d'Eléazar, qui lui reproche son infidélité. Apprenant que le vainqueur est, non pas son rival, mais Scanderberg, il lui fait de plates excuses et tous se dirigent sur Venise, « pour ce qu'il importait à Scanderberg d'y aller ». C'est partout le même vague, les mêmes surprises étranges, la même absence de logique dans la succession des événements.
Durant la traversée. Amasie, Eléazar et Scanderberg dissertent, copieusement comme toujours, sur l'essence et la nature de l'amour, sujet favori des romans à cette époque. Puis Scanderberg explique comment il a enlevé Amasie à Mustapha. Cette explication aurait dû, il nous semble, précéder la dissertation amoureuse. Mais peu importe : l'amour alors primait tout.
Arrivé à Venise, Scanderberg prononce devant le Sénat une harangue, qui ne compte pas moins de dix-huit pages. Il y flatte habilement les sénateurs qui l'ont déjà aidé, rappelle la cruauté d'Amurath et de Mahomet, étale sa misère. Par contre, il fait ressortir ses services,
1. Il ne faut pas oublier, pour rintelligence de ce qui suit, qu'il part sur le navire lourni par Ferdinand, roi de Naples.
2 Elle lui répondait, en effet : « Je vais prendre de ma main ce que je devais avoir reçu de la vôtre », c'est-à-dire la mort Elle n'était ni plus claire, ni moins subtile que lui pour exprimer la même chose.
l'ambition des Turcs et l'intérêt pour Venise d'éloigner des Barbares qui ont tout réduit en cendres sur leur passage, enfin ses trente-deux victoires. Les sénateurs lui donnent dix vaisseaux et lui en promettent autant dans huit mois, si Mahomet a le dessous.
Scanderberg s'en contente et, avec ses troupes, heureuses de le suivre, navigue vers Naples, « pour voir si Ferdinand ferait un plus grand effort que les Vénitiens ». Une tempête l'oblige à relâcher « dedans Nisibie ». A son arrivée, il est entouré par le peuple, qui le conduit au gouverneur, Darsème', avec ses compagnons. Celui-ci, joyeux de la taille et de la mine de Scanderberg, lui raconte son ennui. Un neveu de Scanderberg est mort en Turquie, laissant une fille qui, pour échapper à la brutalité d'un bassa amoureux, s'est sauvée sur un vaisseau « jusques en Candie». Unie à un gentilhomme nommé Salmas, (( dont le père est mort gouverneur de l'île depuis quatre années », elle m'a chassé de la forteresse. Ils veulent retourner en Albanie ; mais, comme Salmas est devenu impopulaire, 11 m'a sommé de protéger son départ, sinon il mettrait le feu dans la place. C'est par crainte du feu que les habitants vous ont conduit ici pour l'emmener. Scanderberg accepte. Or, il se trouve que la princesse est l'esclave grecque, qui a tenté de recouvrer sa liberté par la mort d'Amasie. Elle a disparu et les deux soldats qui l'accompagnaient, viennent déclarer qu'à la vue de Jussunbeg et d'Amasie, elle s'est précipitée du haut des murs.
Sur les exhortations de Scanderberg, Salmas devient un fidèle serviteur de Darsème, auquel il succède peu après et défend la liberté contre les corsaires jusqu'à sa mort.
La mer s'étant calmée, Scanderberg part pour Naples avec Amasie et plusieurs autres compagnons qu'on ne nomme pas.
Livre troisième. — Amasie sollicite Scanderberg « de leur faire savoir tout ce qui s'est passé en Epire et de leur raconter son histoire », dénaturée par l'ignorance ou l'envie. Scanderberg y consent, à condition de rapporter « simplement les choses », sans les sièges, ni les batailles et en les « ombrant » par modestie, déclaration qui, d'ailleurs, nous semble peu modeste et n'empêche nullement le style d'être prolixe, affecté, peu naturel par endroits.
Histoire de Scanderberg. — (( Je suis fils de Jean Castriot, prince d'Epire, et de Voisane, fille du roi des Triballes, comme vous le savez. L'ambitieux Amurath, petit-fils de Bajazet I^f, attaqua mon père et en
1. Le nom du gouverneur n'est donné que dix-huit pages plus loin.
exigea ses quatre enfants en otage. Il nous fit instruire dans sa religion et me donna le nom de Scanderberg, c'est à dire d'Alexandre le Grand. Quand je fus plus âgé, il me fit sanghiac, la seconde dignité après celle debassa et me donna cinq mille chevaux pour passer en Asie. Mon père mourut alors' ainsi que ma mère et les Turcs envahirent l'Epire qui m'appartenait. Voisane en mourut ; Amurath fit empoisonner mes frères et, pour me perdre, m'envoya contre Hunyade. Je vainquis celui-ci facilement. Vladislas, roi de Hongrie et de Pologne, prend alors son parti et Amurath m'expédie à sa rencontre. Mais, abandonnant Amurath, je pénètre dans Croye, grâce à de fausses lettres arrachées à son chancelier et je deviens roi, sans avoir prévariqué, à mon avis, « en ne gardant pas la foi que je devais à ma patrie ». Je bats successivement Ali bassa et Férize, envoyés d'Amurath ; je fais prisonnier Mustapha, et Amurath lui-même, maître de Stéligrade grâce à la défection des Dibriens, m'ayant demandé les plus belles places d'Epirc avec le reste de la Macédoine, je lui répondis en ces termes :
Scanderberg, roi des Epirotes et des Albanais, A Amurath, empereur des Turcs, a Vous m'écrivez que vous haïssez mortellement les ingrats. » Vous devez vous haïr vous-même, après votre conduite à
1. Ce récit occupe, cent pages, en y comprenant, Iiien entendu, la lettre de Scanderberg au sultan Amurath, qui a trois pages. Le fond en est hislorique. Voici, en effet, ce que l'histoire dit de notre héros :
« Georges Castriot naquit en 14Ui. Son père, .lean Castriot, roi d'.VIhanie, le livra en otage au sultan Amurat II ou Mourad II, avec ses trois frères, Repose, Stanise et Constantin. Le sultan fit périr les trois jeunes princes par le poison, mais fit élever Georges avec soin. Profilant du désordre qui suivit la première victoire de Hunyade, près d'Hermanstadt, le futur Alexandre Seii/neur (c'est ce que signifie Scanderberg), forga, un poignard sur la gorge, le secrétaire du sultan à lui signer un ordre enjoignant au gouverneur turc de Croïa de lui rendre la place. II reconquiert rapidement l'héritage paternel et les dynastes de l'Epire le proclament chef à Alessio (Ljesch). Il enferme dans les gorges et extermine les iO.CKW hommes du vizir Ali Pacha (li43), taille en pièces .Monstapha et Mourad II lui-même qui , après s'être emparé de Stétigrade et de Diljra, est ohligé de lever précipitamment le siège de Croïa, poursuivi par son ennemi (1450). Mourad mort, Scanderticrg, un moment en péril sous Mahomet II par la trahison de son neveu Ilamza, fait la paix avec les Turcs en 1461 ; délivre Ferdinand d'.\ragon, assiégé dans Bari ; hat encore Mahomet sous les murs de Cro'ia (1465) et meurt à Alessio en 1467, après avoir gagné vingt-deux batailles. II laissait un fils, Jean, qui, dépouillé par les Turcs, ne conserva que les villes de Truni, Siponte et Saint-Jean-le-ftond, données par Ferdinand. »
Après sa mort r.\lhanie était retombée dans l'anarchie, disputée entre les chefs de clan, le sultan et Venise (Cf. Histoire générale sous la direclion de M. Lavisse, t. II, p. 847 et suiv.). Il avait, durant vingt-trois ans, repoussé les attaques des Turcs, qui se disputèrent ses ossements pour les porter au cou en guise d'amulettes. On verra par la suite ce que Chevreau ajoute à la donnée historique déjà fort romanesque. Le père de Scanderberg mourut en 1432. Quant à Hunyade Jean, « le chevalier blanc de Valachie », comme l'appelle Commines, il fut avec Mathias Corvin, son fils, le héros de la guerre soutenue par les Transylvains et les Hongrois en général contre les Turcs. Né en 1400, il mourut en 1450. Son fils, le plus grand des rois de Hongrie, garda le pouvoir de 1458 à 1490.
l'égard de mes frères. Vous avez épargné les habitants de Stétigrade : c'est bien, u quoique, après beaucoup de méchancetés, la clémence soit une cruauté lassée. » Mais j'ai rendu également des services aux vôtres. En ce qui touche aux villes que vous réclamez, sachez que « vous n'aurez jamais de terre dans l'Epire que ce qu'il en faudra pour la sépulture de vos gens et pour la vôtre. » Malgré la forme un peu recherchée de cette lettre, le ton est noble et lier. Ecoutez la suite du récit.
Furieux, Amurath assiège Croye ; puis monte à l'assaut de la ville '. Mais moi, qui m'étais posté sur le mont de Tuméniste à quatre milles de là, je tombe sur ses derrières à trois ou quatre reprises différentes ; enfin on force la nuit les lignes des Turcs. Amurath meurt à cette nouvelle et l'on transporte son corps à Burse en Bithynie, où il est enterré pompeusement « au sépulcre de ses ancêtres. » Mahomet lève le siège, pour retourner à Andrinoiiled prendre l'investiture de l'Empire » et empêcher les désordres. Il fait mourir deux autres enfants d'Amurath. De mon côté, l'armée ennemie achevée, je reviens à Croye, où je félicite le gouverneur Uranocontes de sa fidélité. Je reçois à mon tour les félicitations de Vladislas, de Philippe de Bourgogne, d'Alphonse d'Aragon et l'on se livre à la joie.
C'est alors que je revis Arianite-, (( cette incomparable merveille, cet exemple de constance et de modestie, cet objet de mes désirs et de ma pensée », la fille d'.\rianitès, (( à qui tous les princes d'Epire cèdent l'avantage de la noblesse, à qui je dois la plus belle partie de mon sceptre ». Je l'aimai et elle m'aima. Après être resté un an sans la voir, je la persuadai, sinon avec grâce, du moins avec bonheur ^ Mais elle tomba malade, le Turc entra en Epire et le mariage fut différé. Deux fois les ennemis furent taillés en pièces et nous fîmes beaucoup de butin. Mes deux neveux, Amèse et Golêmo se signalèrent par leur valeur. Pourtant le dernier, conduit par l'ambition et l'orgueil, se vendit à Mahomet « pour m'usurper un trône dont mon tombeau devait être le premier degré'. » Je le défis, lui pardonnai et lui rendis ses dignités premières. Se fiant à mon indulgence, Amèse se fit proclamer roi d'Epire ; je le vainquis et, unissant la miséricorde à la justice, je l'envoyai prisonnier à Croye, puis à Naples, d'où je le rappelai à la morl d'Alphonse. Les promesses et les prières des Grands, d'Arianite
1. Croye, patrie de Scanderbei-g est la ville aotiiellp de i:i'OÏa ou Ak-Seraï (Albanie), capitale des Mirdites.
2. C'est la première fois qu'il est queslion de cette princesse accomplie.
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surtout, le tirèrent de prison. Il partit la nuit de Croye pour faire croire qu'il s'était sauvé' et se rendit à Constanlinople, d'où il me renseigna sur les intentions de Mahomet. 11 fut empoisonné par celui-ci.
Mais voici pour moi une nouvelle aflliction. Ferdinand, assiégé dans Bary par Picénin, m'écrit d'aller le secourir et Arianitès, le père, meurt. Mon mariage est encore différé. Je confie la régence à Arianite, cours au comte de Picenin, qui essaye vainement de me faire périr dans une embûche, et je le tue. Ferdinand entre en triomphe dans Naples. Pour moi, je retourne auprès d'Arianite qui, près de mourir, se trouve guérie par ma présence : effet souverain de l'amour.
Cependant Mahomet avait continué ses conquêtes. Il envoya en Epire ses généraux qui furent battus, puis vint en personne assiéger Croye. J'en sortis la nuit, « vêtu à la Turque », par un temps affreux, laissant .\rianile et me rentlis à I)uraz% puis à Venise. Tel est le tableau de ma vie admirable au début, triste à la fin.
Amasie pleura sur le malheur de Scanderberg, la mort de son père, Eléazar et elle même. Scanderberg la consolait, quand un matelot vint prévenir « qu'il y avait dans un petit vaisseau, tout près du leur, une femme liée des pieds et des mains, qui avait le visage tout sanglant ». On voulut l'interroger, mais (( elle avait la langue coupée » on lui apporta une plume, du papier et elle écrivit ce qui suit. Une narration écrite va immédiatement remplacer le récit verbal de Scanderberg, avec deux lettres au lieu d'une '.
Histoire d'Anaxarette, d'Osman et de Stanise. Vous connaissez Scanderberg : il eut trois frères qu'Amuralh fit empoisonner. Stanize* seul, prévenu par moi, réussit à échapper. Osman, chargé de le faire périr et mon amant, m'avait avertie. Ne voulant être ni ingrat à sa maîtresse, ni infidèle à son souverain, il avait même essayé d'absorber le breuvage fatal''. Mais nous l'en avions empêché : nous partîmes tons trois sur un vaisseau.
1. Ceci semblerait supposer qu'envoyé de Croye à Naples, 11 avait été rappelé à Croye, à la mort irAlplionse et, de là, était parti comme un évadé à Constanlinople.
2. Ce Dura: est probablement le Durnzzo d'aujourd'hui, l'ancien Dyrrnc/iium, port d'Albanie sur r.\driatique. Tout le monde a entendu parler de l'e/iise, ta « Heine de l'Adriatiiiue. »
3. Ces épisodes accessoires sont si nombreux dans te roman, que nous no les signalerons plus. 11 suffit de l'avoir fait jus([u'ici.
4. Le i)remier Sianise est écrit, comme on voit, par un s; le deuxième par un z. Cette substitution d'une lettre à l'autre était fréquente.
u. Cette façon de mettre d'accord son amour et son devoir était admise. Il est vrai qu'une simple tentative et l'opposition d'un ami suffisaient pour faire cesser tout scrupule et consoler le désespéré, comme en cet endroit.
A Mélifelle, s'était réfugié depuis deux ans, à la suite d'une défaite enNatolie, le frère d'Osman, Caïthbey', homme méchant et détesté. Il ne put s'entendre avec Stanize, homme de bien. Ayant su que celui-ci était aimé « d'une femme qu'il voyait souvent », il feignit de s'amender et, profitant d'une absence forcée de Stanize, il persuada à la dame Cédare que c'était « un bannissement volontaire... pour se défaire de son amour ». Cédare écrivit à Stanize, et lui reprocha de n'avoir pas demandé « sa franchise » ainsi que doit le faire un galant homme-. « Je vous eusse rendu avec joie ce que vous m'aviez donné avec regret. » L'amour étant « plus de la ville que du désert'... vous vous êtes banni vous-même pour le bannir. » Je ne vous imiterai pas. « J'aime encore mieux songer à vous qu'à ma guérison. »
En possession de cette lettre, Caïthbey en efface le nom de Stanize et ce qui peut le gêner ; puis la dépose sur la table de son cabinet, oii Stanize ne manque pas de la lire ; car tous ces personnages sont aussi indiscrets que peu scrupuleux. Ca'ithbey prétend que cette lettre lui a été adressée et qu'il a répondu à Cédare de ne pas essayer de le corrompre. Convaincu de mensonge, il tue Cédare, me coupe la langue et me livre sur cet esquif à la violence de la tempête.
Ce récit, bien qu'intitulé Histoire d'Anaxarette, d'Osman et de Stanize, s'occupe surtout de Ca'ithbey et de Cédare. Anaxarette, qui l'a écrit, n'y est même pas nommée et c'est dans la deuxième partie, au sixième livre seulement, que Stanize achèvera la narration de leurs malheurs.
Notons, en passant, qu'outre le congé ou la franchise que tout soupirant devait obtenir de sa dame avant de la quitter, nous trouvons ici, comme marque du temps, la théorie de l'amour mieux en sa place à la ville qu'aux champs et la supériorité de l'amitié sur l'amour, proclamée par tous les salons du xvii' siècle.
Le papier lu, Scanderberg vogue pour Alélifelle sans plus se préoccuper d'Anaxarette, dont on ne parlera que plus tard, pour annoncer sa mort bizarre.
1. Ai'leurs, Chevreau écrit Caïlbcy au Heu de Cailltheij. supprimant Vli (lui ne se prononce pas.
2. C'était, en etfet, un des articles du code amoureux de l'époque. On devait demander congé ou franchise ù sa dame, avant de la quitter.
3. Cette affirmation était conforme aux idées du temps. L'amour résidait alors surtout dans l'édiange <le doux et sulitils pnqms, qui rapprodiaicnt les âmes délicates et raffinées, et c'est un peu en songeant à l'isolement, dans lequel étaient obligés de vivre les natures d'élite, au milieu des paysans grossiers, que M"* de Rambouillet disait ; « Les esprits doux et amateurs de belles lettres ne trouvent pas leur compte à la campagne, u 11 lui fallait, comme ù ses habitués, la viUc et les salons.
Livre quatrième. — II commence d"iine façon ennuyeuse par une longue dissertation de quatorze pages sur le mélange de joie et de tristesse que la nature a mis dans notre vie et sur l'influence qu'exerce dans notre destinée l'époque de notre naissance. Chevreau traitera de nouveau de l'horoscope dans son Chevraeana', mais pour le condamner au nom de l'Eglise et delà raison. On n'a trouvée Mélifelle, ni Ca'ithbey, ni Stanize. Laissant un navire à Callisthène, Scanderberg se rend à Naples, confie Eléazar et Amasie à Ferdinand et part pour Rome, où il n'obtient rien de la mollesse et de l'avarice du pape -. A son retour, il s'embarque avec soixante-dix navires, accompagné d'Eléazar et d'Amasie, qui n'a pas voulu abandonner celui-ci. Une tempête les sépare. Jeté sur les côtes de Sardaigne avec trois vaisseaux, Scanderberg envoie chercher les autres et visite, sans plus d'inquiétudes, Calary, « la plus agréable ville de Sardaigne \ En se promenant, il aperçoit, dans un vallon, deux hommes qui se battaient devant une jeune fîlle. A sa vue, ils rentrent leurs épées et la jeune fdle lui raconte l'objet du combat, après s'être fait connaître et avoir présenté, selon l'usage, ceux qui étaient avec elle. Nouveau récit.
Histoire d'Uranzar et d'Alexandrette. — Oranzar, « qui vous touche, m'a fréquentée dès mes plus jeunes années », l'autre est Tadmor; mon nom est Alexandrette. Mon père, préférant Tadmor et brouillé d'ailleurs avec le pèred'Oranzar, me recommanda (( sur toutes choses », à son lit de mort, « d'oublier l'amour d'Oranzar et de chercher dans Tadmor la consolation de toutes mes peines » '. De son côté, le père d'Oranzar lui défendit de m'aimer et l'envoya à l'étranger pour deux ans. « J'aimais trop Oranzar pour le ha'ir » ; cependant Tadmor me fit la cour et j'arrivai à l'aimer'. On pressa notre mariage. A ce moment est survenu Oranzar. Il a voulu se défaire de Tadmor, mais celui-ci n'a consenti à se battre qu'après m'avoir possédée huit jours, ce que n'accepte pas Oranzar. Qui des deux à raison? A vous de décider, répond Scanderberg, convaincu qu'il appartient surtout à la personne disputée de prendre un parti. Alexan-
1. T. I, pp. 134-133, 238-2o9, 328-330, Astrologie Judiciaire et Horoscope.
2. Ce pape était Paul II, qui avait succédé en 1464 à Vie II (,-Eneas Silvius), mort de fatigue à Ancône, au moment de s'embarquer avec les forces italiennes réunies par lui. Clie\Teau ne le juge pas avantageusement, peut-être parce qu'U n'aimait pas les gens de lettres.
3. Cagliari, l'ancienne Calaris, sans doute. L'indifférence de Scanderberg, au sujet de ses vaisseaux égarés, nous parait étrange.
4. Par suite d'une erreur de pagination, les pages 433-439 sont numérotées 433-439. On lit, en outre, 430 pour 440, 431 pour 461, 412-447 pour pour 462-467.
5. Cet amour, qui ne peut se changer en haine, mais qui cède à un nouvel amour, est assez bizarre.
drette hésite longtemps', semblant incliner vers Tadmor, dont les soins l'ont obligée pendant dix ans, pour en arriver à choisir Oranzar. Alors s'engage entre les deux prétendants un combat de générosité, qui nous laisse assez froid, à cause de la prolixité et du vain bavardage qui y régnent. Mais Alexandrette persiste à vouloir Oranzar, on ne sait trop pourquoi, si ce n'est pour ne pas retirer une parole donnée, changer une décision prise après mûre réflexion, ou céder à l'un le « refus d'un autre », et les deux rivaux s'embrassent entièrement réconciliés'. Scanderberg, ne connaissant pas la route, demeure auprès d'Oranzar. C'est une occasion toute indiquée de bavarder encore. 11 raconte l'origine des Turcs, l'histoire du grand Mahomet et de sa religion, celle des conquêtes musulmanes, la défaite des troupes du roi Abdiran^ «aux portes de Tours, où Charles Martel leur livra une bataille si sanglante qu'il y fît mourir 365.000 des leurs ou 380.000 » ; la première croisade de Godefroy de Bouillon et les autres faits de l'histoire turque, l'intervention de Tamerlan, la vie d'Irène et la cruauté de Mahomet.
Après cette interminable digression de soixante-six pages', habilement provoquée du reste par Oranzar, désireux de connaître son compagnon, Scanderberg ajoute que Mahomet serait puni déjà, sans « la mauvaise intelligence des princes ». Après cette critique indirecte à l'adresse des chrétiens, dont la division faisait la force des musulmans, comme la nuit est venue, ils vontse coucher et, le lendemain, se rendent à Calary. Ainsi finit, avec le livre IV, la première partie de Scanderberg.
Seconde Partie Livre cinquième. — A Calari' Oranzar visite « Stratonique, princesse de Sardaigne », à qui il raconte sa rencontre « d'un homme extraordinaire» par sa beauté, sa taille, son esprit, ses connaissances, sa modestie. Stratonique veut le voir et en devient amoureuse '. Elle prie
Ses hésitations occupent les pages 4"l-47(i
2. Cette réconciliation de deux rivaux, après le choix de leur maîtresse commune, était un des préceptes de la galanterie amoureuse, comme le combat de générosité entre eux.
3. 11 s'agit d'Abdérame I" le Juste, premier calife ommiade d'Espagne (731-787). C'est entre Tours et Poitiers que Charles Martel opposa sa puissante infanterie austrasienne, comme une muraille de ter, aux cavaliers impétueux de l'Arahie, de la Syrie et du Magreli (732) (v. I/isl. de l'Europe et parliiulièi-ctnent de lu France de 39a à 1270, par V. Duruy, pp liiO et lîil).
4. C'est l'Iiisloire que t^hevreau déclare, dans yAvertisxemeiil iiti lecteur, avoir conservée à la prière de ses amis, l'ar une erreur typographique, les pages 518-531 sont namérotées de 118 à 12S et de 220 ii 231.
'.'>, Chevreau a déjà écrit ce mot Caltiry, notamment à la fin du premier volume (568) ; plus loin, il écrira Calarie preuve de la variabilité de l'orlbographe d'alors.
0. Tout comme ilona rrra(iue dans le Cid de Corneille ; comme celle même doua Urraque et Fénice dans la Suite du t'iJ et les Detijc Amis de Chevreau.
sa suivante Ictérie de l'éblouir par les mots pompeux de couronne, de souverain, tandis que, de son côté, elle fait « la complaisante et la retenue avec Scanderberg. pour l'émouvoir et pour l'éprouver ». Scandcrberg s'en aperçoit et cesse ses visites. Stratonique lui écrit aussitôt avec une audacieuse franchise.
Lettre de Stratonique. — a Ce n'a été pour moi qu'une même chose de vous connaître et de vous aimer... et c'est m'avoir fait heureuse que dem'avoirfait votre esclave ». Cette déclaration nous semble choquante et cette passion bien soudaine. L'une et l'autre se comprenaient alors. Et cependant Scanderberg fut surpris de cette lettre, mais Ictérie l'engagea à user de sa fortune et il répondit en ces termes.
Lettre de Scanderberg à Stratonique. — « Je ne me fusse jamais persuadé qu'on pût rencontrer tant d'abaissement dans une personne si relevée » ; mais je n'oublierai pas que vous devez être « l'objet de mes soumissions et non pas l'objet de mes espérances ' ». Comme un homme vulgaire, le héros ne se croit pas digne de l'amour d'une princesse illustre.
Ictérie porte cette réponse à sa maîtresse qui veut, selon l'usage chez les infantes et les reines amoureuses du théâtre et des romans, faire roi Scanderberg, pour l'élever jusqu'à elle' ; mais, sur son refus, elle n'ose le retenir prisonnier. On annonce que Croye est prise. Scanderberg désolé se résout à partir pour Constantinople, dans l'intention d'arracher Arianite au sérail de Maliomet et de tuer celui ci. 11 se couche pourtant et, le lendemain, un Albanais lui remet une lettre, la troisième du livre V.
Arianite à Scanderberg. — « Tout est perdu pour vous et pour moi, vous êtes fugitif et je suis esclave, Mahomet me tient dans ses fers... J'ai conservé ma vertu tant qu'elle n'a point menacé ma vie ; mais la nécessité est plus forte que le devoir et vous deviez vous attendre à mon inconstance, puisque j'étais femme ». On voit percer ici la misogynie de Chevreau, qui va, par contre, selon le code amoureux, nous représenter l'homme plus fidèle. Scanderberg est abattu, mais persiste dans son amour pour Arianite, malgré la désinvolture avec laquelle elle lui a annoncé la fin de son amour. Ictérie vient alors lui déclarer la part que la princesse, informée de son nom, prenait à son malheur. Celle-ci arrive à son tour annoncer que le navire d'Eléazar et d'Amasie
Par fausse pagination on lit 29 au lieu de
2. C"est encore ce qu'on rencontre dans le Cid de Corneille, la Suite du Cul et les Deux Amis de Chevreau.
a fait naufrage et Oranzar, pour distraire son hôte sans doute, continue son liistoire commencée dans la première partie.
Suite de l'histoire d'Oranzar. — Si je vous ai prié de passer la nuit chez moi et de raconter l'histoire des Turcs, c'est que j'avais des doutes" sur votre identité, vos gens vous ayant nommé, « sans y penser». Inutile maintenant de vous cacher : votre courage sur la route de Calarie vous a d'ailleurs pleinement découvert.
Durant les deux années de voyage que mon père m'avait imposées pour me faire oublier Alexandrette, je pris part aux guerres du Péloponnèse et devins capitaine des gardes de l'empereur Comnène. Vainement Mahomet, qui assiégeait Trébizonde, essaya de me convaincre. Il réussit mieux auprès du grand chambellan, qui décida Comnène à sortir de la ville, « à condition que Mahomet épouserait sa fille Alexis ». Celle-ci qui m'aimait adressa des reproches à son père.
Aussitôt maître de Comnène, Mahomet le fit décapiter avec son fils et sa fille. Pour moi, j'obtins ma grâce, à la prière d'« Omar, fils de Thuracan, gouverneur de la Thessalie ». J'allai avec Omar à Argos, à Croye ; puis, avec un vaisseau fourni par Omar et le bassa Mechmut', en Sardaigne, où je trouvai Alexandrette « dans le bal et dans les festins ». Vous savez le reste ^
Cependant je n'étais pas venu pour cela, mais pour rétablir le prince Euryclès, que j'avais cru longtemps noyé à cinq ans, vers Serpentère « à 23 mil'' de Calary », et dont la tante, convaincue de sa mort, a usurpé la couronne. J'ai obtenu d'emmener le prince, qu'on appelle lacup en Turquie et il (( a besoin de votre bras pour être remis dans le trône de ses pères ». Ses sujets n'attendent que sa vue « pour faire éclater leur ressentiment ».
Pendant qu'il parlait, Ictérie a couru prévenir Stratonique. Elle fait emprisonner Oranzar, « comme un perturbateur du repos public ». Le peuple délivre Oranzar et proclame roi Euryclès. Mais, comme les partisans de Stralonique sont puissants, le jeune homme implore le secours de Scanderberg, dont les navires, moins deux, sont revenus* Scanderberg se prépare à le soutenir.
Livre sixième. — Tout se soumet à Scanderberg, sauf une place dont on nous fait une longue description'. Le héros est obligé de l'enlever de force à Patrocle, le gouverneur, (|ui, désireux de
1. Ou Machiiiul, ciu- les deux orthographes se rencontrcnl dans la nn^me page.
V. premitTO partie, liv. IV, pp. iSO et siiiv
3. Chevreau éei'it ainsi ; quelques lignes plus bas, il écrit mille.
4. C'est d'elle ([u'il est question dans Y Averlissement au lecteur.
se reiulre iiidépeudant, avait déjà refusé de la remettre à Stratonique. Patrocio est tue par un homme, qui raconte ainsi qn'il suit ses motifs de haine et de veng-eancc contre Patrocle.
Histoire deZiangar et de Scamante. — (( Dans mes premières années, mes parents me contraignirent de courtiser une fille, que la richesse rendait superbe et qui eût été sans défaut, si elle eût été sans orgueil ». Nous pensions nous aimer, mais nous nous trompions. Sophize ' s'en aperçut et le dit à sa cousine Scamante. qui devint au-sitùt l'objet de mon amour. Sophize, jalouse, tomba malade et, près de mourir, donna à Scamante cette lettre pour moi.
Lettre de Sophize à Ziangar. a Je vous ai cru raisonnable et c'est pour cette raison que je ne vous ai pas cru mon amant. » C'est votre « colère » qui a fait « naître mon ressentiment et ma maladie. » Aimez Scamante et épousez-la.
Notre union se fit, mais sous de fâcheux auspices (Une table fut renversée, l'ombre de Sophize apparut). Patrocle, qui avait connu ma liaison avec Sophize. voulut me désabuser de Scamante ; mais, pour lui montrer que j'avais en elle un trésor (c et que son corps était la plus belle chose du monde », malgré sa résistance, (( je le fis cacher entre deux tapisseries » et la lui montrai « déshabillée. » Cette vue lui donna la fièvre et Scamante ayant appris que je l'avais laissée voir toute nue, se donna à Patrocle pour se venger. Bientôt dégoûtée de lui, elle m'écrivit pour m'expliquer la cause de sa vengeance. J'envoyai un gentilhomme avec une lettre, où je ne lui demandais que son repentir. » Mais elle se poignarde. .\ côté d'elle un homme blessé, mon messager, est accusé de la mort de Scamante, puis reconnu innocent. Quant à moi. venu à ce siège, j'ai trouvé Patrocle blessé et je l'ai achevé. .\ ces mots, il tombe mort, « percé de deux grands coups », que la colère l'avait empêché de sentir.
Scanderberg et Euryclès s'étonnent à la fois de la facilité de Ziangar et de l'infidélité de Patrocle. Nous ne nous étonnons pas moins du moyen employé par l'époux de Scamante pour montrer les charmes de son épouse, et par celle-ci pour se venger. Tout cela est bien obscur, extraordinaire et bizarre, immoral même. Mais reprenons le récit.
Non loin de là, on trouve les ruines d'un tombeau élevé par Juslinian ' à Phercides. iiomme illustre par ses exploits et qui, après l'avoir
1. Le nom ilo cette jeune fille est lioiiné un peii tnnl. On ne compreml pas bien non plu.s sa jalonsie. après qu'elle s'est aperçue la première rin'ils ne s'aimaient pas: c'est (In ilépit qu'elle aurait clù avoir.
C'est l'empereur Justinien sans doute
vaincu, avait été tué lâchement par des fuyards. Suit une minutieuse description de ce magnifique tombeau de jaspe, posé sur un piédestal de porpliyre et surmonté d'une statue d'or « couchée et armée à la Romaine », surmontée d'un Mars de bronze, soutenant une table d'or avec une épitaphe '.
On se rend ensuite à Calari, pour établir définitivement Euryclès. Dans une rencontre, le jeune prince est arraché par un homme « des mains de deux cavaliers qui étaient près de le percer ». On cherche cet homme ; on le trouve aux prises avec trois ennemis, en ayant quatre à ses pieds. On reconnaît le propre frère de Scanderberg, Stanize, qui continue ainsi son histoire.
Suile de l' Histoire de Stanize, d' Anaxarette et d'Osman'. « Il n'est pas vraisemblable que l.i vertu puisse être nuisible » et cependant votre « générosité » a été pour moi une source de maux, ô mon frère. Vous tuâtes le géant Melaspuzalem, puis deux Scythes terribles. Le frère de l'un d'eux, Méléchine ' qui, amoureux de la reine de Scythie, avait fait périr son rival, apprenant que j'étais votre frère, voulut venger sur moi la mort du sien: je le tuai. C'est alors que notre père mourut et qu'Anaxarette me sauva du poison servi par Amurath à mes deux frères. Une maladie de trois ans me retint « dans les îles du Négrepont' ». Cependant Mahomet avançait avec une armée. Ca'ithbey, frère d'Osman, jaloux de l'amour d'Anaxaretle pour Osman et pour moi, nous abuse par ses promesses à Mélifelle et, apprenant de ma bouche « que j'étais aimé d'une fille nommée Cédare )), en tire une lettre avec laquelle, changeant « la plupart des mots », il me fait croire, à mon retour de Pélagose, où j'étais allé pour les affaires d'Osman, « que mes services n'avaient été payés que d'ingratitude. )) Je cours chez Cédare. Je la trouve « étendue, défigurée, percée de coups, sans chaleur, sans mouvement et sans vie ». Anaxarette avait disparu '. C'est à Agusie seulement que Caïthbey, laissant éclater sa haine, se vanta d'avoir poignardé
Nous donnons l'rpitaphp en Appendice
2. le commcncemont de celle hisloire se Uouve au livre III, i" volume, l"parlic; muis sous forme de lettre, écrite par une femme (Anaxarette) qui avait la langue coupée.
3. Ou Milarliine, dit le texte; plus loin, on trouve Ctiillilirii et Cnilliheii. Iléjà, on lisait Mnclimul et A/echmul, pour désigner le même homme.
4. On ne connaît de nos jours qu'une île de ce nom, ainsi désignée par des navigateurs italiens au M(iyen-.\ge : e'esl l'ancienne Kiibôe, sur l'Arcliipcl, qui forme aujourd'lnii. dans ii' royaume de Giftce, une nnmarchie. Elle appartenait alors aux Vénitiens. Mahomet s'en empara en li70.
!i. Tout ceci est assez obscur.
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Cédare et Anaxarette ; la première, pour n'avoir pu s'en faire aimer ; la seconde, comme « ennemie de la fortune d'Osman ». Bientôt pourtant son àme, troublée par la vision de w ces belles mortes ressuscitées pour se venger », le poussa à se jeter dans la rue par une fenêtre et il s'écrasa la tête sur le sol.
Nous quittons tristement Aguste. A cinq ou six milles, un vaisseau corsaire nous attaque. De ce vaisseau saute sur le nôtre un homme qui nous aide à battre les assaillants. « Pris quatre jours auparavant ». il n'avait pas trouvé d'autre moyen de se sauver. Il se nommait Caliisthène et cherchait Osman et Stanize par ordre du prince de Bulgarie. Un peu plus tard, il me dépeignit en particulier c le triste état d'Anaxarette ». que nous rencontrâmes bientôt au bord de la mer. où elle (I rêvait », nous croyant morts. Elle nous combla de caresses, se pâma et (( mourut dans ce transport ' ». Osman désespéré, ne tarda pas à la suivre. On les met dans le même tombeau avec cette épitaphe :
D'OSMAN
ET
D'ANAXARETTE
« Ici deux personnes sont ensevelies, qui sont jointes par ce qui « sépare les autres. Elles n'eurent qu'un même sort, elles n'eurent « qu'un même cœur et n'ont encore qu'un même tombeau. L'amante « est morte de joie d'avoir trouvé celui qu'elle croyait avoir perdu et « l'amant mourut du regret de lui avoir survécu seulement une heure. H Cet accident est triste, mais il est beau. On ne sait si l'amour même « repose en ce lieu ou si c'est l'amour qui les y fait reposer et pour ce « que ce n'est pas aux malheureux- qu'on donne des larmes, garde-toi M bien de pleurer sur leur sépulture. Leur première disgrâce fut un « exil volontaire; ils eurent depuis, avec la fortune, autant de victoires H que de combats, et l'on ne saurait dire si leur vie est plus remar- « quable par leur malheur que par leur vertu. Profite de cet exemple, « passant ; regarde cette aventure sans envie, mais ne la lis pas sans « admiration et, puisque la mort ne leur a pas été si cruelle que la
1. Ollf mort est assez extraordinaire; celle d"Osman ne l'est pas moins. Les ratastroplies se succèdent et le nombre des personnages diminue. On dirait que l'auteur jelle du lest, pour arriver sans encombre à la fin.
2. Peut-être convieudrait-il de lire ici : « fp n'fsl iiu'niur niiilliPiire\i.r «^qni présenterait un sens plus satisfaisant.
« fortune, apprends en deux mois qu'ils ont dû désirer ce que tu peux « craindre. »
Comme on voit c'est toujours l'aiïectation et la subtilité alors à la mode. On y trouve des oppositions voulues d'idées et de mots, qui enlèvent à l'expression des sentiments tendres et mélancoliques tout caractère de vérité. C'était malheureusement le défaut général de l'époque; il ne faut donc pas en être trop irrité contre Chevreau.
Quelques temps après deux vaisseaux, envoyés par vous pour s'enquérir d'Eléazar et d'.\masie, abordèrent où nous étions. « Nous nous dirigeâmes vers la .Sardaigne ; mais une fièvre violente d'.Vmasie m'obligea de descendre avec elle et Eiéazar à Figari, où je ne l'ai quittée que guérie. Voilà l'histoire de mes malheurs. »
Livre septième. — Il commence d'une façon assez étrange. On dirait du récit fait par Stanize une vaste parenthèse, ouverte d'ailleurs un peu auparavant, au moment où Euryclès, Scanderberg et Oranzar, avec soixante ou quatre-vingts de leur suite, attaquent trois cents chevaux embusqués. « Ce fut, déclare-t on au début du 7' livre, par la défaite de ces trois cents chevaux qu'Euryclès se vit en possession d'un repos assez tranquille, n II assembla son conseil pour décider du sort de Stratonique. Pendant ce temps Scanderberg et Stanize étaient troublés, celui-ci ne pouvant s'imaginer qu'.\masie fût morte, ni celui-là croire qu'elle fût vivante. Ils forment le projet de reconquérir l'Albanie, tout en s'enquérant à Figari du sort d'Amasie et d'Eléazar. Ils vont se coucher. Ici, comme au livre précédent, les catastrophes se succèdent ; l'auteur a hâte de se débarrasser des personnages épisodiques. La nuit un incendie éclate au palais. Stratonique y périt avec deux de ses suivantes. On retrouve la malheureuse Iclérie dans un état assez pitoyable. Consolée par Scanderberg, elle raconte cette longue histoire.
Histoire de l'esclave firecque. — Dès mon enfance, le mensonge m'a été cher. Je m'appelle Phocione. Arcas, mon père, était gouverneur d'une partie de l'Acha'ie. Il eut pour femme .\rétha'i'de, « la plus belle et la plus ambitieuse de toute la f.rèce. » Après l'avoir ruiné, elle le détermina, dans l'espoir d'une meilleure fortune, à livrer son gouvernement à Mahomet; mais le bassa Caribey, pour faire croire « à son in dustrie, » fit tout passer au fil de l'épée. J'étais alors chez Placide, frère d'Arétha'i'de et, comme Arcas et Arétha'ide avaient été massacrés avec les autres, on crut à une négligence de mon père, non à une trahison. « Cinq ans plus tard, je fus recherchée par trois jeunes hommes, » entre autres par un nommé Junian. Placide l'estimait à cause de ses richesses.
Je ne l'aimais pas parce qiril était stupide. Aussi, le jour de nos noces, je le lis ma.ssacrcr par vingt hommes déguisés. Mon frère accusa le père de ce meurtre et. grâce à dcu.x témoins subornés par moi, « la mort du lils fut vengée par celle du père ». Je lis naître la jalousie entre les deuxautres jeunes gens, Péristide et Osiandre. Ils se tuèrent mutuellement et, ignorant « mon artifice, » on me plaignit. Je fus alors recherchée par l'un des premiers de l'Etolie, « Calliante », homme fort aimable, mais « femme par le visage. »
Tous les jours il visitait en secret une dame et, sur mes reproches, « m'avoua qu'il ne la pouvait abandonner. » Je le chassai, maisje m'en repentis et cherchai à le revoir. Sistellc. ma rivale, le sut et, pour me troubler davantage, m'invita à un festin. Je l'y fis empoisonner par un gentilhomme rpii m'aimait et avait servi de messager à mon père dans ses pourparlers avec Caribey, pour lui livrer l'Acha'ie. Placide et Calliante ayant bu de la même bouteille fuuesie, succombèrent également. Le gentilhomme avait ignoré mon dessein. J'accusai Sistelle, qui fut justement punie à ce qu'on crut et j'héritai de Placide.
Emmenée à Andrinople, je fus vendue à un capitaine des Janissaires, puis à. Mustapha, bassaquevous prîtes en Epire. Comme il soupirait pour Amasie, je fis observer par un esclave de ma nation les actes de celle-ci et j'aidai un jeune homme, Jussunbeg, à la voir, mais j'en prévins Mustapha qui, ayant assisté h un de leurs entretiens, les poi gnarda. Craignant toutefois la vengeance, je m'enfuis à Nisibie avec le gouverneur, à qui j'avais persuadé que j'étais Amasie. Aidée de Salmas, un gentilhomme à qui j'avais dévoilé où étaient les trésors du gouverneur, nous chassons celui-ci et nous étions prêts à partir, quand apparurent .\masie et Callisthène. Je fis répandre, par deux soldats séduits, le bruit de ma mort, et, vêtue d'un de leurs habits, je m'embarquai. .Mais le capitaine découvrit ma ruse, trouva dans mes bardes (( la valeur de deux cent mille écus tant en orqu'cn pierreries » et me laissa <à Serpentère. sur les côtes de Sardaigne, avec quelque argent, (( pour acheter un autre habit. » Là le frère de Tadmor, « qui m'avait vue en Candie avec Darsème, » me croyant aussi votre nièce, me fit présenter à la princesse Stratoni(|ue et, pour mieux rester cachée, je pris le nom d'Ictérie. » A votre arrivée avec Oranzar, Stratonif[ue vous aima sans vous connaître. Je lui dévoilai votre nom, en la priant de ne pas me dénoncer, car vous me tueriez, puisque vous aviez livré mon père Amèze, afin d'être seul roi. Ce jour même vint de Croye un .\lbanais avec une lettre pour vous. Je pris la lettre et en fis faire une autre par .un contrefacteur habile, où je disais que Croye était prise. J'avais appris du
messager qu'elle ne résisterait pas trois mois et je comptais sur votre découragement. Mais tout éclioua. Stratonique mit le feu au palais dont ou la chassait et je manquai brûler avec elle. L'Albanais, enfermé par ordre de Stratonique, fut interrogé et raconta que Croye résistaitencore et qu'Arianite demandait seulement des secours.
Après ce long récit où, avec une efîrojable précision, une inconscience stupéfiante, l'esclave grecque expose ses crimes, Scanderberg se reproche amèrement, longuement même, lui aussi, d'avoir douté d'Arianite et se prépare à la secourir. Mais, comme tous les héros de roman, il est curieux et bavard. Tout en répétant qu'il s'en va, il reste toujours. Eléazar et Amasie arrivent à Calari ', où Scanderberg et Euryclès les accueillent avec joie et tous les quatre entament un dialogue, dans lequel ils se remercient mutuellement des services rendus et protestent de leur indissoluble amitié. Oranzar rappelle son ancienne rivalité avec Tadmor, qui a voulu l'assassiner et dont il a obtenu le pardon d'Euryclès et se fait pardonnersa première indifférence à l'égard d'Alexandrette-. Leur mariage est décidé,» après beaucoup d'autres cérémonies. » ajoute Chevreau assez vaguement.
Scanderberg, accompagné d'Oranzar. de Tadmor et d'Amasie\ quitte enfin la Sardaigne rendue à Euryclès. Près de l'Epire, on rencontre la flotte turque, rangée en croissant et commandée, à droite, par Omar, fils de Thuracan, gouverneur de Thessalie avec trente-cinq galères; à gauche, par Haly ' avec autant ; au centre par Machmut, accompagné de son frère Achomat et de quatre vingts galères. Le reste était en réserve. Scanderberg adopte le même ordre de bataille, mais avec quatre-vingts galères seulement contre deux cents ; vingt à droite avec Eléazar, autant à gauche avec Slauize ; trente au milieu, sous ses ordres et ceux de deux ou trois (Chevreau n'en sait rien exactement) capitaines vénitienSjdont il estimait le courage et l'expérience. « Tadmor, avec sa galère, faisait une pointe de l'armée ; un des Diamèdes de Naples était en même ordre avec Callisthène. et quelques vaisseaux, sous la conduite d'Oranzar, devaient commencer la charge ».
Le récit du combat occupe près de cinq pages II est animé
1. Slaiiizp, le frère dr Scanderberg, les avait laissés à Figari, où iU avaient dû rester ii cause d'une fièvre d'.Vmasie.
2. Non sans un discours, qu'.Vlexandreltc « écouta avec plaisir ». Ijuanl à l'indifférence dont il s'accuse, elle se réduit sans doute à cet élan de géiiérosilé qui l'a poussé au livre IV, à vouloir céder sa maîtresse à Tadmor, son rival malheureux.
3. ICléazar, qu'on -a oublié de citer, les accompagne sans doute, car nous le retrouverons avec eux un peu plus loin.
i. Ali.
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et intéressant, sans trop d'originalité toutefois. Scanderberg victorieux poursuit, le lendemain, les Turcs en fuite et les achève. Sous le tillacde la galère d'Omar, que le feu dévorait, on recueille une femme. Omor et Mach mut sont faits prisonniers; six bassas tués ; Acliomatet Haly noyés. Scanderberg se réserve uniquement en butin « l'étendard royal qu'il avait pris dans l'Impériale ', dont la hampe était d'or massif, enrichie d'un grand nombre de diamants ». Du côté de son armée, il y avait six capitaines napolitains tués ; Tadmor, qui mourut bientôt de ses lilessures ; Stanize atteint d'une mousquetade au bras ; Callisthène de deux coups de (lèche à la main et à l'épaule.
On mouilla à Cîudie, où l'on partagea les dépouilles fort considérables.
Livre huitième. — « Comme Scanderberg entrait dans la galère d'Oranzar, il reconnut Omar qu'il croyait mort )). Celui ci reprochait à Oranzar de l'avoir retiré de l'eau pour en faire un esclave ■ et réclamait le trépas ; mais Oranzar demande au contraire, en son nom et en celui d'Euryclès, sa liberté qu'il obtient de Scanderberg. A ce moment, on amène deux femmes : ce sont les épouses d'Omar et de Maclimut. Scanderberg leur rend aussi la liberté el conduit même la dernière à son mari, qu'il renvoie également libre, avec une galère pour s'en retourner tous. Puis il s'éloigne de Gudie avec la dame trouvée enchaînée sous un tillac : elle lui raconte son histoire, car il fallait bien c|u"elle aussi se fit connaître à tous.
Histoire de Zélinde et de Zaniel^. — Mahomet faisait la guerre à Usuncassan ', roi de Perse, quand Ismaël, prince de Castamone et de Sinope, secourut celui-ci. Usuncassan nous avait envoyé son fils Zaniel, mais il fut vaincu et il ne resta à Ismaël que Philippole ', laissée par le vainqueur. Il renvoie Zaniel que j'aimais et par qui je me croyais trahie, puis revient me demander en mariage et mon père consent. Zaniel m'emmène donc à Persépole '. Usuncassan me reçoit bien, mais s'oppose à notre union, pour ne pas irriter Mahomet, disait il ; en réalité, parce
Le mot f/alère est sous-entendu
2. Lui qui l'uvait sauvé à .^nilrinople (v. î' iiartie, 1. V).
3. C'est peut-être Baiiiel qu'il faut lire, connue il est écrit (ilus loin.
4. C'est le Tartare Oiizntim-t/aasiiit, qui fonda en Perse la dynastie du Muuluu blanc et qui attaqua les Turcs à l'instigation du pape /'inil II. 11 fut hattn (1173).
3. Sans doute la moderne P/iilijj/ju/Juli, ville de la Turquie, capitale de la lîoiiniélie orientale, sur la Maritza.
t). C'est l'ancienne /'ersé/Jolix sur l'Araxe, l'une des capitales de l'empire |)erse, dont le palais fut incendié par .\lesaiidre en 331 av. J.-C.
qn'll m'aimait. N" ayant pu réussir à faire oublier à son fils son amour pour moi, il nous congédie tous deux à Pliilippole. En mer, nous sommes assaillis par une tempête et ensuite pris par les Turcs. Mahomet « retint Daniel » et me confia à Machmut. Mais un bassa ayant voulu me faire violence sur le vaisseau, je le tuai avec son cimeterre ' et Machmut m'envoya sur le vaisseau d'Omar, (( où vous m'avez vue chargée de chaînes, cependant que - Mahomet ordonnerait de mon supplice ».
Scanderberg consola la belle Zélinde et lui donna de l'espoir. Elle devint la compagne d'Amasie à Duraz, où ils parvinrent» le deuxième jour qu'ils étaient sortis de Gudie ». Scanderberg disperse ses prisonniers autour de Duraz, habille ses soldats à la turque afin de tromper Mahomet et, pour qu'ils se reconnaissent entre eux, ordonne à chacun de porter « sur sa robe uneécharpcde toillc d'or à fonds noir et une plume incarnate sur la pointe de son turban ». II arrive près de Croye avec dix mille hommes et, profitantde ce que lesTurcs ne combattent jamais lorsque la lune est « en défaut », c'est-à-dire nouvelle, il envoie au point du jour Callisthène les reconnaître avec ciiuf cents cavaliers. Celui ci tue deux mille ennemis. .Mahomet, prenant ces soldats pour des Turcs rebelles, les fait poursuivre par le neveu de Ballaban avec six mille hommes, puis par Ballaban avec dix mille ; ils sont battus par Scanderberg. qui. voulant profiter de l'occasion, empêche les troupesde se jeter sur le butin et les harangue en ces termes.
Hnranfiue de Scanderberg à acn xoldats. — Le danger (( est le premier pas de la gloire ». Les ennemis sont puissants et nombreux, mais vous êtes vaillants etaccoutumés à vaincre. C'est le momcntde vous montrer invincibles, .\llons vers ces esclaves et « achevons leur désespoir par leur vie ». Celte harangue, banale pourtant, est accueillie avec enthousiasme. Les soldats tirent leur cimeterre et au cri de (( Vive Scanderberg ! » se précipitent sur le camp de Mahomet. Chevreau nous dit qu'il était fortifié avec de jeunes arbres, reliés par de grosses chaînes de fer ; indique la disposition des troupes de cha(iue côté, comme pour le combat naval puis ajoute que les Turcs d'Asie prirent aussitôt la fuite, ceux d'Europe après une vive résistance et que, dans le choc, périt Ballaban. En vain Mahomet, reconnaissant enfin le travestissementdes soldats de Scanderberg, dont il a deviné la présence, exhorte ses guerriers et se met à la tète de ses trente six mille janissaires; il est
1. C'est une femme forto, une vraie Jiidilli. |ilii-: courageuse eiieore. •2. Pour ullendanl que ou en alleiitlunl que...
renversé de cheval par Callisthène et obligé de fuir. Zaniel, qui voulait mourir en prince, est reconnu et sauvé par Scanderberg. Malheureusement le frère de celui ci, Stanizc, est tué. Scanderberg le pleure et fait arrêter le massacre.
Le butin fut immense Mahomet demanda la paix. Zélinde et Zaniel rejoignirent Usuncassan et leur vie (( futdepuis toujours belle et toujours heureuse ». Le bruit de la victoire se répandit en Europe et en Asie. Oranzar épousa Alexandrette, sauva Arianitc, qui avait été enlevée par les Turcs, au moment où elle venait rejoindre Scanderberg et celui-ci, partout triomphant, » reçut par son mariage le fruit de son amour et de ses peines ».
Tout finit bien et de la façon la plus édifiante, la plus morale, par le triomplie du courage, delà persévérance du mérite et de la vertu.
L'étude de Scanderberg nous conduit aux conclusions suivantes. L'action se passe à Naples quelque temps avant le couronnement de Charles VHl, comme roi des Deux Siciles, vers la (in du xv" siècle ' Comme dans l'Aslrée et dans tous les romans du wW siècle, l'histoire principale est accompagnée d'un grand nombre d'autres, l'interrompant sans cesse et contribuant à répartir entre plusieurs personnages l'intérêt, qui certainement eût gagné à être concentré sur un ou deux seulement. C'est ainsi qu'à côté de l'histoire de Scanderberg, nous avons celles d'Eléazar, d'.Vnaxarette, d'Oranzar, de Ziangar, d'iclérie et de Zélinde. Quelques-unes de ces histoires secondaires sont même interrompues à leur tour, pour ne reprendre parfois que dans un des livres suivants : cela arrive pour deux des sept histoires que contient le roman-'. A ce manque d'unité et ilc liaison se joignent des distractions, des indications insuffisantes ou tardives, une obscurité persistante et fâcheuse, des négligences et même des impossibilités regrettables ; l'oubli de certains détails utiles à connaître, l'abus des maximes morales et des lettres; des discours incessants^ et trop longs; une série continue de dangers surgissant soudain et conjurés du reste au moment le plus critique par un secours inattendu ; enfin, ce qui
1. CliMi'los VIII, roi ilo Fi-iuicf', ciilra à Xaples, caiiilalc des Deux Siciles le 22 février li'.t.'i et l'ut aussilùl [irnelamé roi de Xaples. '
2. L'hisloire de Slanize, eommeneée au livre III, n'esl continuée qu'au livre VI et celle d'Oranzar, un ranment interrompue au livre 111, se termine au livre IV.
3. Il y a en tout sept lettres dans le roman ; le troisième livre en renferme trois. Elles sont écrites eu caractères italiques dans l'ouvrage imprimé. Scanderberg prononce en oulre deux harangues, l'une de 18 pages devant les sénateurs de Venise (II) ; l'autre, de 5 pages seulement, devant ses solilats (Vlll).
étonne un peu dans une œuvre de cette nature, de l'indélicatesse chez quelques, héros, qui ne se font aucun scrupule de profiter d'une lettre surpris, epour en changer (da pluparldesmots» et tromper la maîtresse de leur rival.
En somme, dans ce roman, on parle beaucoup, on n'agit guère ou du moins les actes sont racontés dans des narrations qui ne finissent ou ne sont suspendues que pour faire place à de nouvelles narrations et cela du commencement à la fin de l'œuvre. Le temps s'emploie d'ordinaire à des conversations ou à des récits, que Scanderberg écoute d'une oreille trop complaisante. Ses propres exploits, les pays et les villes qu'il parcourt, sont plutôt indiqués que décrits; partout des données vagues, au milieu d'aphorismes et de théories bizarres ; rien de vivant ni d'animé. On ne croirait jamais avoir affaire a un guerrier valeureux et hardi. 11 ne se décidequc fort tard, et après avoir perdu un temps précieux, à partir au secours de ses amis en péril. Comme les autres, c'est un bavard plutôt qu'un homme d'action. On nous entre, tient beaucoup de son activité, nous ne le voyons guère agir. 11 voyage sans cesse et sur terre et sur mer, toujours hanté par l'amour de sa maîtresse et par des soupçons peu justifiés'. Nous allons avec lui et ses compagnons en Bulgarie, en Turquie, à Syracuse, à Naples, à Venise; mais le loisir de ses voyages est occupé presque tout entier à étaler et à entendre d'étranges aventures, de subtiles dissertations, où se reflètent plutôt le goût de l'époque et les préférences de l'auteur que la simple et vivante réalité.
Les caractères ont peu de variété et les histoires se ressemblent toutes ou à peu près. Il s'agit toujours d'un amant séparé de sa maîtresse et soumis à toutes sortes d'épreuves, qui le rendent digne de pitié et intéressent à sa personne ceux qui l'écoulent. C'est un parfait chevalier, qui accomplit des exploits sans nombre, mais qui cherche vainement à rejoindre la dame de ses pensées. Celle-ci, également héro'i'que et malheureuse, se lamente également d'être séparée de l'objet de son amour, mais reste également supérieure à son infortune. Bien plus, c'est elle-même qui souvent cause son mal. Aimant et se sachant aimée, elle met son point d'honneur à n'en rien dire et à n'en rien écouler. De là mille traverses que termine pénililemenl, à la fin, un mariage trouvé naturel au début. Dans l'œuvre que nous venons d'étudier, Scanderberg n'obtient .\rianite, cette u iiu-omiiarable iM-inccsse,
1. Celle peinlui'e île l'amour ilii lirnis a élé eiiipi'iinlée par Chevreau à l'iocolomini, arelievèciue de l'alras et coaiijuleiir de rarelievèiiue de Sienne, une sorte d'encyclopédie vivante, mais un l'sprit liiuiil et maniéi'e ( l.'i(l8-l.'i7X).
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exemple de constance et de modestie D.qiic tout à fait en dernier lieu et comme « fruit de son amour et de ses peines » ; encore faut-il (ju'un de ses alliés, Ornnzar, enlève aux Turcs son amante. Celui-ci même n'épouse Alexandrette, qui l'a préféré à Tadraor, que bien longtemps après avoir été choisi par elle. Si les malheurs et la séparation d'Eléazar etd'Amasie, île Zélinde et de Daniel ne sont pas de longue durée, Anaxarettc et Osman meurent de saisissement; Stratoniquc,de dépit d'avoir été dédaignée par Scanderberg; Scamante, de honte d'avoir trompé son mari.
Jetés dès le début en pleine action, comme s'il s'agissait d'une épopée, nous sommes aussitôt ramenés en arrière par des rencontres inattendues, motivant de minutieuses explications, destinées à combler les vides, à relier ensemble les personnages et les faits, à nous faire savoir ce qui est utile, sans compter le superflu. De là des épisodes nombreux, des descriptions abondantes, des portraits généraux et dépourvus de relief; des discussions oiseuses et des sentences morales sur la brièveté de la vie, l'inconstance de la fortune, l'influence du jour de la naissance par rapport à la destinée future; l'essence, les diverses manifestations, les degrés, les devoirs de lamour; le tout dans un jargon subtil, précieux et galant, bien éloigné de la variété que l'auteur prétend avoir mise dans le langage de ses divers personnages. L'histoire y est arrangée dans le sens amoureux comme dans l'Ibrahim ou l'iliuslre llassa, l'Artamhie ou le Grand Cyrus, la Clélie, liistoire romaine, de Scudéry, et l'Ariane de Desmarets. On y assiste à de merveilleux exploits, comme dans les Momans de la Table Jionde et les Amadis, la Cassandre, la Cléopâtrc, le Faramond de la Calprenède et aussi le l'oie xandre de Gomberville. La scène se transporte, comme pour tous ces romans, dans des pays divers, au milieu des navigations et des tempêtes. On croirait même parfois, dans les longues chevauchées des héros, reconnaître quelque chose des nombreuses pérégrinations accomplies par l'auteur dans le cours de son existence mouvementée. Il ne devait guère les entreprendre que plus tard et pas toujours volontairement; mais, la mode aidant, il a dû éprouver un certain plaisir à faire voyager ses personnages, par des pays réels. Roman historique, géographique et d'aventures, qui fait songer aux livres de Fenimore Cooper,de Mayne-Reidct de Pierre Loti, cette œuvre est confuse, enchevêtrée, surchargée de faits et de personnages, avec combats de corsaires, courses sur mer, accidents variés, enfin tout l'attirail qui constituait alors les récits chevaleresques et héro'i'ques. Concerté, arrangé, combiné d'une façon trop habile pour sembler naturelle, Scanderberg,
malgré son caractère factice et convenu, excite pourtant notre intérêt, obtient notre approbation et, sous son rabâchage difTas, cache souvent une délicatesse réelle, un véritable pénétration ilans l'analyse des (( tendres sentiments. »
II. — Hermiogène
Hcrmiofjhie, comme Scarulcrbcrg, comprend deux volumes' : c'est une longue histoire antiquo-galante.
Dans VEpilre di'dicaloire h M'"" de Mallenoé% l'nuteurdéclare qu'il n'oserait offrir ce dernier songe de ses veilles, s'il ne savait que « les philosophes ont autrefois manié les fables». L'amour de M""^de Mallenoé pour les lettres est un héritage des du Bellay-' et, s'il ne craignait de blesser sa modestie, il peindrait son égalité d'âme merveilleuse et les lumières «d'un original achevé », dont il redoute de faire une copie défectueuse- Qu'elle tourne les yeux vers ce tableau d'un prince gaulois, a jamais plus grand que dans ses chutes)). Les figures y sont appropriées à la condition et au climat. Si l'ouvrage a des défauts, il permet du moins à l'auteur d'éviter le reproche d'ingratitude.
Nous retrouvons ici, comme dans l'œuvre précédente, le style maniéré et emphatique alors en usage et la prétention un peu excessive d'avoir tenu compte dans son style de la diversité des situations et des personnages, voire même des lieux.
Dans le Privilège du 9 mars IC48, on mentionne les (leur premiers cohnnes de Ucrmiofiène du sieiu' Chevreau ', avec a la rersion de deux traités intitulés, l'un de la Traniiuillité, l'autre Mèdilalions et considérations fortuites )> de notre auteur, plus un nouveau Dictionnaire de rimes, que publiait en même temps le libraire Augustin Courbé, l'édi leur des romans de Gomberville, de la Calprcnède et de Scudéry. L'achevé d'imprimer est du 25 avril 1648'.
1. Po 020 cl t'),'}7 pafios chacun, sans compter le litre, IVpitre ilédicatoire el le privilège du Uni, soit I2i>7 pages en loiil. 100 de plus que Sraiiderberg, sans compler. comme nous le verrons, qu'il n'est pas terminé.
2. La femme sans doute du philosophe cynique, de « l'oriirinal » comme on dit longtemps, dont parle M. Perrens (/.es lihrriiiis (iii AI//' xirclc, p. 21'.)).
3. On sait en effel que la famille ton! enlièiedes du liellay (,(îuill;uime, ses deux fils Jean el .Marlin, el leur cousin .loachim) avait aimé et cullivé la littérature.
4. Ce qui in(lii|Mc liieii ([ue l'ù'uvre devait en avoir davantage et. parsuite, qu'elle est inachevée.
;i. Pour ne lias morceler le récil. nous laisserons les divers personnages nicoiiler successivement leur liisloir'c, rései'\anl pour les noies el la fin iinlri' a|iiirecialicjn personnelle.
Analyse
Les dcuwiAiimes d' Hennioghic comprennent chacun trois livres '.
Première partie
Livre premier. — « Rome voyait déjà ses plus belles espérances mortes avec la meilleure partie de la famille de Pompée et c'était surtout dans César qu'elle commençait à maudire secrètement son propre courage ». Ici Chevreau peint les «embrasements» de Rome, la désolation et le bouleverscmenl des mœurs.
Durant les luttes de Marius et de Sylla, on pouvait croire travailler pour le bien public ; mais, avec César, renaissait (( l'hydre à plusieurs tètes» de la lyraunie. surtmit après les Lupercales. où le consul .\ntoinc avait présenté au dictateur le diadème, marque de la royauté. Poussé parCassie, le mari de sa sœur, etaidé par Ligarius, Brulus forme le complot de luer César. Un jour Porcie, sa femme, lui amène le serviteur- du roi Hermiogène, Leucippe, attristé par la mort de son maître, dont il n'est pas sur cependant et qiu est roi d'un pays aussi inconnu pour nous que sa maîtresse, désignée seulement un peu plus tard sous le nom de Clidamirc. Tout cela est fort embrouillé et fort obscur. On ne parle d'Hermiogène qu'à la 27" page et nous ne saurons que plus tard 1 abandon de sa maîtresse. En outre, chose étrange, Cassie, quia poussé Brutus à comploter contre César, parait inquiet à la nouvelle que sa femme' est avec Brutus. Enfin celui-ci. impatient de connaître « l'aventure » d'Hermiogène, mais craignant que le récit ne soit long, retient tout le monde présent à dîner. Leucippe racontera, non seulement la dernière aventure, mais toute la vie de son maître, où «la guerre et l'amour » jouent le plus beau rùle, protestant de (( n'aflecter ici ni le parti de César, ni celui d'Hermiogène, mais le parti de la vérité toute pure ». Dès lors vont commencer des narrations d'une longueur démesurée. On ne nous fera grâce d'aucun détail accessoire et même étranger à la conspiration contre César, qui semblerait devoir être le fond et l'unique matière du roman. Le récit de Leucippe compte près de 200 pages.
Histoire d'Hn'miofjhw. — Leucippe remonte jusqu'à la naissance de son héros. Fils de Bclindomare. dernier roi de Belgique, dont l'unique
Cliaqiic livre compte deux cents pages environ
2. Plus toin (même livi-e), clans sa lettre à César. Hermiogène hii donne le titre de lieutenant-général, emprunté à la hiérarchie française.
H. .lunie, (pii est arrivée presque aussitôt que i'orcie, sans toutefois être présentée par Chevreau ipii la sui)pose cnnniie.
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ambition était (ila science elle salut de ses peuples )) et qui battit, avec tes Germains et les Helvétiens, Geltille, roi de la (îaule celtique, à qui succéda son fils Vercingétorix, il s'éprit à quatorze ans et se fit aimer de Clidamire, lille de Geltille '. Celle ci, selon l'usage des Gaulois, ((gens les plus religieux du monde », demanda et obtint pour Geltille, tué par les habitants de l'autre côté de la Loire, l'Expiation, qui consiste à brûler aux mânes d'un grand liomme, (( do grandes images d'osier )), où quelques hommes sont enfermés. N'ayant pu faire avoir à sa maîtresse la liberté, Hermiogène me chargea, dit Leucippe, de deux lettres pour son père et pour Glidamirc, puis s'enferma dans une de ces images d'osier. En vrai héros de roman, qui préfère échoucrdans ses espérances plutôt qu'user de feinte, il a refusé de tromper la Princesse, en lui faisant croire que son père travaillait pour lui obtenir la liberté, et, ne pouvant plus la voir, en vertu d'un ordre du roi que lui apporte un capitaine des gardes, il se résout à mourir, pour être au moins digne de sa commisération. Mais (( une pluie extraordinaire éteint le feu et tous les flambeaux du sacrifice )), comme pour Grésus. Les druides déclarent que les dieux n'acceptent pas l'ofTrande. On retire des images d'osier le Prince, avec les criminels à qui l'on fait grâce et l'on bénit Mercure, (( le plus grand do tous nos dieux » ''. J'apportai alors la lettre à Glidamire. La voici en substance.
Uermioijène à la princesse (lidamire. — (( Je ne saurais vivre sans vous aimer, ni vous aimer sans être rebelle. Pour ne pas manquer à mon amour et à mon devoir, je vais couronner do ma mort le sacrifice de Geltille et remplir une statue d'un amant discret, d'un sujet obéissant et, pour tout dire, d'une victime que la fidélité vous a préparée. Ne me regrettez point... Il n'y a pas tant de résolution que de gloire à mourir pour vous et ma mort doit plutôt donner do la jalousie que de la pitié ^ »
Le roi me manda à son tour et je lui remis celle lettre '.
Hermiogène au roi. — (( Puisque votre .Majesté me défend de voir la Princesse..., je vais mourir », car je ne puis suivre votre ordre. Ma
Elle avait ('gaiement quatorze ans
2. « Deum tmixiiiie Mercuriuiii colunt » éerit C.t'sar {De bclhi i/iillirn. VI, 17). Sous ce nom romain, on s'aironle généralement à reconnaître le dieu gaulois Teulalès. Ce n'est ])as le Mercure vulgaire, mais lehii d'Kgyptiî et d'iileusis, associé dans les rites gaulois à une déité féminine, que (^ésar nomme .Minerve el qui répond non seulement à celle déesse, mais h la grande Diane d'Asie, à Cérés, à Proserpine, à Ampliitrite tout ensemble. (Cf. de Courson, //isl. ilfx /jrii/iles hrfliiiis. I, pp o4-33).
C'est hien là le langage de la parfaite galanterie
4. Llécidénient le nuU'tre est aussi loquace qiu> scui scivilcur. Ne pouvant parler lui-même, il écrit
passion est trop forte et je trouve que sa hardiesse « m'a rendu digne de la mort puisqu'elle m'a rendu digne de votre colère' ».
On amène Hermiogène. 11 se défend et défend la Princesse « avec humilité ». Mais, après avoir lu la lettre à Clidamire, le roi la déchire et un capitaine des gardes, nousayantdemandé nosépées, nous conduit en pleurant' à la petite forteresse de Xoviodunum " « où je fus assez heureux pour être de la chambre de mon maître ». 11 me confia qu'il avait choisi, pour mourir, non l'épée, qui pouvait faire accuser Clidamire . ni le poison, qui n'aurait peut être pas produit d'effet ; mais le feu, qui honorait Celtille et témoignait de son amour. Du reste, ceux qui meurent volontairement pour les personnes qu'ils aiment <( inspirent en elles un degré d amour propnrtionné à leur souffrance, selon les maximes de nos druides, et... leurs âmes sont mariées dans l'autre monde, quand la fortune leur a été ici trop contraire ' ». Apprenant quela princesse a pleuré en lisant sa lettre, Hermiogène se lamente, ce qui étonne Leucippe '.
Le jour et la moitié de la nuit se passent à cet entretien. Le Prince songe à s'évader' : je l'en dissuade ; il tombe malade ; le roi le fait sortir de prison, nous sépare et il guérit. C'est alors qu'arrivent les lettres du sénat enjoignant à Belindumare de rendre à Vcrcingétorix les places prises dans la Gaule celtique et à Clidamire sa liberté. Tous conseillent au roi de céder, mais il meurt de la fièvre en cinq jours et on l'ensevelit magnifiquement'.
Hermiogène est proclamé roi ; il me délivre et. après une longue discussion avec moi. un long échange de civilités avec Clidamire", consent à la laisser partir, conformément à la parole donnée. Il lui fait
1. L'obéissance au .smiveraiu était alors la première (jl)tigation il'un sujet.
2. Hermiogène est ol)ligé de le « réconforter ». (Test ainsi que les héros de roman, insensibles à leurs propres infortunes, trouvent des consolations pour ceux qui les déplorent.
3. Il V avait trois villes de ce nom : .\otiii(hii>iim .^Citunruni. dans la Celtique, aujourd'hui .Verers; .Vori'ir/ii/iH/H /^/ViinV/H/H, également lians la Celtique, aujourd'hui Sancerre ; enfin Xoividiiiiiiiii Suexxiniiiiin, dans la Belgi(iue, aujimrd'hui Snixxnns. Il s'agit ici de cette dernière.
4. >on content de prodiguer les détails de toute sorte et d'étaler son savoir, Leucippe aime à émettre des sentences morales et philosophiques II a reçu les leçons des druides et il ne les a pas oubliées.
.'i. Et nous étonnerait également si nous ne savions que l'amant devait éviter de causer le moindre chagrin à sa maîtresse, d'après le code amoureui.
II a bien vite et bien étrangement changé d'idée
7. Moyen commode d'éviter tout embarras et toute complication.
8. Entre autres cluises, il lui a demandé insidiensenieut : '< si un amant doit consentir à l'éloignement d'une maîtresse " ; mais la Princesse, devinant le motif de celte question, a déclaré ne pouvoir décider. Ces sortes de questions étaient dans l'usage des sociétés galantes,
même présent de son portrait « enchâssé dans nne lioîle d'or, enrichie de chaque côté de quatre diamants en triangle d'une valeur inestimable ». Je l'accompagne chez les Celtes où elle est reçue avec transport. Vercingéloiixme comlilede richesses et d'honneurs; mais d'autrespensées empêchent llermiogène de lui envoj'cr demander sa sœur en mariage. César avait chassé les Helvétiens et battu Arioviste avec l'aide de Vcrcingétorix Mous deux ne tarissaient pas d'éloges l'un sur l'autre. ■Cependant Vcrcingétorix, s'apercevant que les Sequanais, les Mandubiens et les llariides n'avaient fait que changer de maître, décide de chasser les Humains des places fortes et, secondé par Hermiogène, qui lui envoie 300. UOO hommes, les l'cfonle en effet « dans leur province ». Devenus alliés, Vcrcingétorix et llermiogène vivent ensemble à Gergovia \ où le prince passe ses jours auprès de Clidamire, emplo^-ant en outre ses nuits « à songer à elle ». Un incident vint le désespérer. Etant entré à l'improviste dans la chambre où Clidamire dormait, fatiguée du bal qu'elle lui avait donné et de sa promenade du malin, il fut vivement congédié parla princesse endormie, qui le prit pour la servante dont elle venait de se débarrasser '. Sans pouvoir la taxerd'inconstance, d'ingratitude ou d'incivilité, llermiogène était navré. Retiré dans un caiiinet sombre, an bout d'une sombre allée, il fait h son serviteur cette déclaration recherchée et subtile : « Je ne puis pas dire qu'elle est inconstante, pour ce qu'elle ne m'a point engagé sa foi ; je n'ose pas dire (lu'elle est ingrate, pour ce que je ne l'ai jamais obligée et j'aurais tort si je la croyais incivile, [luisque j'ai fait toule la faute et que son rejios me devait être plus cher que le mien )). Nous sortions pour préparer notre départ «dans la Caule Belgi(]ue ' », quand nous vîmes la Princesse seule au bout d'une allée avec Stéronice, sa plus chère confidente. Cachés dans un pelit bois, nous renlondîmes, mollement étendue sur un siège de gazon et de mousse verte, avouer à sa compagne son amour, auquel elle n'osait se livrer. Ensuite elle
1. Il est liiini Piilcnilii une fois pniir toutes que, dans tout le roman. Chevreau, usant rie son ili'oit, uioiliric, selon ses vues ou son ea|ii'iee, les ilonnées lie l'Iiisloire, loul en y restant fidèle dans l'ensendile et dans les ivsullals définilifs. 11 s'est l)eaneou|) servi des Cunimcnlnircs ilr Ci-siir [tonv erlle giifiiT cnnlic Arioviste, les Uelvfrtcs et Vercingélorix.
2. Cenjoi'in, la eapilale des Arvernes, idait à six Lilonii'-Ires environ de la ville actuelle de (^lermout-lMM-rand.
3. Nous le Irouverious aiijiinnlliiii fnrl nvi' ; mais, à celte i'|mii|im', oji adnii'lhiil. dans le eode galant, ce f;enri' dr \i-ilrs iiialiiialcs. ({ni cl.'iicnl nu.' laç.iri de n-ridre ses devoirs à sa maîtresse.
'i . (;'esl une de< Ir.iis divisions de la Caide (llrh/icd. Crllira. Aiiiiilditia) adoplées l)ar César.
partit. Convaincu rjuc la Princesse parlait d'un rival. Hermiog^ène allait demander des explications, lorsque Vercingélorix parut et, le voyant triste, lui proposa une chasse. Sa tristesse persista malgré la présence de la Princesse, et, le soir venu, il ne rendit pas sa visite accoutumée. Le lendemain, froideur des deux côtés; le premier par respect, la seconde par vengeance. Vercingétorix en est troublé. Snr ces entrefaites César, ignorant la présence du roi des Belges à Gergovia, envoie à Vercingétorix l'ordre du Sénat de ne pas le secourir. Hermiogène voit en César un rival et, malgré les protestations de Clidamire, se retire, comblé de bénédictions et accompagné par la noblesse (( jusques au delà des Man' dubiens' ». Il rencontre César à Bibrax% blesse Labienus, prend une enseigne, reaverse, puis prend en croupe César et, a\ant promis à la Princesse de la respecter dans son rival lui-même, renvoie celui-ci avec un cheval. Si César n'en a rien dit dans ses Commentaires, il rapporte le fait dans ses Kphémérides'.
Cassie interrompt Leucippe pour regretter la générosité d'Hermiogcne, qui. en donnant la vie à César, la ôléc à tant de citoyens, puis l'engage à continuer son récit.
Hermiogène avec « 6000 hommes et 2000 chevaux » poursuit les Trévirois ' et en tue plus de 1800 ; mais son camp est surpris par César, Labienus est délivré ; il ne se sauve que trois sénateurs sur 400 et, de 2o0.000 Belges, il en reste à peine 500 en état de combattre. César expédie à Hermiogène deux tribuns pour lui offrir l'alliance, à condition de ne pas assister Vercingétorix \ Il refuse malgré ses amis et les tribuns lui remettent alors celte lettre.
César au Roi des Belges. — Les Romains ont eu tort, comme les Grecs, de prendre tous les autres peuples pour des Barbares. La vertu vous est si naturelle que vos sujets doivent vous estimer nutant que
1. Ce petit peuple occupait un pays vnisiu de celui des Edueiis et répondant à peu près à fAuxciis (Cùtc-dOr). Sa ville principale était Ak-xiti.
2. Cet oppidum des Renies était situé entre Laon et la rivière de IWisne, aujourd'hui Vieux-Laou (.\isne).
3 Nous ifrnorons quelle? sont ces Eplu-merii/ex dont veut parler Chevreau : à moins qu'il ne s'agisse des lettres île César au Sénat, sortes de rapports rédigés sur des peliles pages superposées et dans la forme d'un journal, au lieu d'être écrites, selon l'usage, dans tonte l'étendue des feuilles. Huant au fait donl parle Chevreau, il est consigné par Servins dans ses commentaires sur l'Enéide, 1. XI, v. li'i.
i. Ce peiqile important occupait le liassin inférieur de la Moselle {Oucliê de Ltixciubiiurij, f'iiissp et Hiiiiere iltrnane). sé|)aré de la Germanie par le rihin.
.">. Ici Chevreau assimile les Belges aux Homains.
li. Nous Stivons qu'ils avaient tait la même défense à Vercingétorix coiuTrnant llerraiogcne. C'est toujours l'application de leur maxime favorite: Diviser /xnir rvifner, empêcher toute alliance redoutahle, maintenir les peuples dans l'isolement.
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leurs dieux. Mes tribun-, après vous avoir instruit de mon dessein, vous assureront que je ne suis votre rival ([ue pour In gloire, non pour l'amour de Clidamire. Je vous dois la vie et je m'efforcerai, (]uoi (|u'il arrive, de m'en rendre digne et d'en proliter pour « vous servir partout de ce que vous m'avez donné ».
Hermiogène ravi envoie par moi cette réponse à César.
Hermioghie roi des Belges à César. — « Vous remerciez de meilleure grâce qu'on ne vous oblige et quand ma générosité serait aussi grande que vous la représentez, elle serait toujours moins belle que votre louange. Il est avantageux d'être bien auprès de César, pour ce que son opinion fait la voix publique et qu'on ne peut acheter son estime que par la vertu ». Mon lieutenant-général Leucippe répondra par mon ordre aux propositions que vos tribuns m'ont fait entendre et vous assurera « que je regarde votre amitié comme le seul bien qui me manque... »
11 ordonne à Leucippe de remercier César pour le renvoi des cinq cents prisonniers Nerviens et de lui dire qu'à part l'abandon des Celtes qu'il ne peut accorder, à cause de la princesse, il consentira à tout. La lettre de César et celle d'Hcrmiogène étaient écrites en grec, langue employée par les Druides '.
Dans une entrevue, les deux chefs s'embrassent et concluent que César attendra un ordre exprès du sénat pour résoudre la guerre contre Vercingétorixctqu'Hcrniiogène lui donnera « passage contre les peuples qui sont au delà du Rhin ». En réalité. César craignait d'être pris entre Vercingélorix et Hermiogène. Ceux-ci passent huit jours ensemble et Vercingélorix se retire ensuite, laissant Hermiogène encore plus amoureux et plus désespéré.
Cependant César porte la guerre dans l'Ile de Bretagne, qu'il soumet malgré la résistance de quatre rois; puis se retourne contre Vercingélorix, « dans une saison où les rivières étaient cachées sous la glace, où la campagne était noyée de torrents et les forêts couvertes déneige ». Vercingétorix brûle plusieurs villages, (( pourôterà César le moyen d'en tirer des contributions et des vivres » ; mais épargne .\varicum, à la prière de ses soldats. César vient l'y assiéger, prend la place, puis campe devant .\lésia.
1. Ola n'i'îil vrai r|uepi)iir l'i-rriliin'. Li's dniidi-s parlaiiMil lesHiilois; mais, n'nyiint point il'i'tTilinr natinnaie, ils cmpliiyaii'iil, an liMiinigna^'r de Ccsni' (I. 2'.* ; VI. Il), les caniclcTcs jjrcis piiir liarisriirr le f;aiiliiis dans li's acies |>ul)lics el nirnir pr-ivrs. Slralion, ninli'rnpDrain de Crsar, li' dit anssi ((iroHi-apliic, IV). l'n fjrand nonilirc de nirdaillcs. ainsi (pn' dos iMsri'iplinns Ironvri's, à Vaisini, anx iMivirnns de Ninics et ailleurs offiunl un Icxlc gaulois écril eu Irlties grecques.
A ce moment Hermiogcne, qui avait été retenu au lit par une maladie de trois mois, se lève malgré les médecins, pour secourir le roi des Celtes. Arrivé sur les derrières de César, il retombe malade. César en profite pour attaquer son camp : il veut combattre malgré sa faiblesse ; mais les Romains avec Labienus nous entourent et Hermiogène est porté dans le camp de César.
Pansé et logé dans une belle tente, il s'endormit. Quand il se réveilla, il était triste : il croyait avoir vu Clidamire. En ce moment celle-ci entra. Dès le soir, je savais par elle « que les gens de Césa^" l'avaient surprise, lorsqu'elle pensait se sauver cbez les Segusianais ». Elle essaie de consoler Hermiogène, qui n'accepte de vivre que pour aimer Clidamire « avec une passion raisonnable et violente», en promettant toutefois de ne pas être importun ', comme Clidamire le lui avait reproché, quand il était venu troubler son sommeil. On s'explique ; le malentendu cesse et le bon accord se rétablit entre les deux amants.
César, accompagné de Labienus et de plusieurs chefs, rend visite à Hermiogène, dont la maladie « a plus fait mourir de Gaulois que les armes des Romains » et qui aurait été vainqueur, «si la Fortune eût été du parti de la vertu ». Hermiogène le remercie et César se retire pour le laisser reposer. Clidamire ne consent à rester qu'à la condition qu'il parlera seulement des regards. Après deux heures environ, elle s'en va et je déclare à Hermiogène que, la veille, en le voyant porter au camp, elle « était tombée comme morte devant tout le monde et que j'avais même aidé à la faire porter dans sa tente ». Cet aveu remplit d'aise le héros.
Cependant une armée gauloise vient au secours de Vercingétorix, qui fait une sortie et manque d'enlever César. 11 est obligé pourtant de se rendre à ce dernier, qui conquiert toute la Gaule celtique et le royaume d'Hermiogène.
Ici Brutus interrompt le récit de Leucippe et l'on remet au lendemain « le reste de l'histoire ». Sans l'intervention de Brutus, nous aurions oublié le complot, dont Chevreau va juger opportun de nous rappeler l'existence.
Livre second. — De grand matin, Cassie vient chez Brutus, le fait lever et, le conduisant dans une galerie « ornée de tous côtés de tableaux et de statues », le conjure devant son aïeul Brutus et Lucrèce expirante de secourir la république « violée ». Brutus promet pour les « Ides de
t. Etrange promesse et bizarre reproche. C. 12
Mars ». Successivement les rejoignent Porcie, Junie et enfin Leucippe, avec « une dame qui ne leur était pas inconnue ». Arsinoé, dont on ne dévoile le nom que plus loin. Leucippe l'avait rencontrée par hasard entrant dans un temple. On la combla de caresses et on la retint à dîner : puis, on lui fit raconter son histoire, car « il était de la bienséance et de leur devoir de s'enquérir de sa bonne ou de sa mauvaise fortune ' ». Elle « commença de cette sorte ».
Histoire d'Arsinoe. — « La raison me défendrait de vous donner ici le tableau de ma vie et de ma fortune, si la même raison pouvait aussi me dispenser de vous obéir. » Cela ne l'empêche pas de faire un récit de 299 pages, durant lequel ne sera pas prononcé le nom d'Hermioghie. Le héros du roman ne figure que dans le dernier tiers de l'histoire qui se continue jusqu'à la page 618.
Je suis née, dit-elle, comme vous savez', d'Ariobazzane, roi de Cappadoce. Elevée à la recherche de la vertu, je fus estimée et aimée de plusieurs princes', notamment de Déjotarus, prince de Galatie, et de Nicomède, prince de Bithynie.Ce dernier, fastueux et brutal, se laissait commander par ses passions ; l'autre n'avait aucun défaut. Nicomède, pour venir à bout de moi, employa en vain les menaces, les prières, la dureté. Déjotarus. toujours aimable, ne faisait voir son ardeur que par des civilités continuelles, par des regards et par son silence '. Il me plut et, voyant que je l'aimais aussi, me demanda à mon père, « après deux années de soupirs et de services. » 11 m'obtint; mais, furieux d'avoir été évincé, Nicomède envahit la Galatie, prend quelques places et assiège la reine, mère de Déjotarus, dans Ancyre. Celui ci accourt avec quelques troupes, bat et prend Nicomède. puis le livre à mon père, qui le traite comme un vainqueur. Il en profite pour exciter ses soupçons contre Déjotarus et, un beau jour, laisse tomber aux pieds du roi une lettre dont voici la teneur.
« Tout autre que vous ne serait pas si longtemps en doute et ne balancerait pas dans le partage d'un bien qui est le dernier présent de la Fortune. Les degrés d'un trône pour être sanglants, n'en sont pas
1. Comme on le voit, il étail civil el honnête de o caresser » ses liôlcs, de leur prodifruer les embrassemenis ol de leur demander le récit de leur vie. Porcie et Junie ne manquent pas à ce devoir aupri''s de la nouvelle venue .Vrsinoé.
i. Personne ne l'a annoncée jusqu'ici, ni ne nous a donné sa généalogie.
3. « La cour, dit-elle d'une façon clio(|nanle pour nous, n'était i/rosse que de mes amants ». On est élonné de trouver cette expression sous la plume de C.lievrean, ordinairement si pudibond.
C'était le devoir d'un parfait amoureux
moins beaux. La couleur qui le rougit est celle-là même qui l'assure et on y peut bien monter par la cruauté, puisque c'est par elle bien souvent qu'on s'}' conserve. » Soyez plus résolu « et suivez-nous pour le moins avec la voix, si vous refusez de nous accompagner avec l'épée. »
Le roi reproche à Nicomède son ingratitude ; mais celui-ci accuse Déjotarus et moi. On saisit nos lettres, où l'on ne manque pas de trouver des preuves contre nous et en faveur de Nicomède. En vain Déjotarus s'efforce de montrer' qu'il est bien « V Amant respectueux, VAmifidHe et l'Homme de bien » et que la jalousie seule a pu motiver l'accusation ; en vain, il accuse Nicomède: Ariobarzane le fait garder dans une chambre, cherche à me convaincre qu'il avait avoué sa conspiration et n'y réussissant pas, mande Nicomède Celui ci maintient son accusation et on nous enferme, Déjotarus dans une cour assez obscure et moi dans une maison, qui n'était désagréable que pour ce qu'elle était déserte. » On m'avait laissé une servante ; je misa l'épreuve sa fidélité et sa discrétion. .\yant reconnu qu'elle me trompait, par les réponses à mes lettres où Déjotarus m'engageait à avouer notre complot, je lui en fis des reproches. Ce même soir, je vois rentrer dans la chambre Coraxe (c'est le nom, indique un peu tard, de la servante), avec Déjotarus qui se jette « d'abord » à mes pieds. La servante m'explique le moyen assez romanesque employé par elle pour amener mon amant. Elle a fait sortir le concierge deClidamire- avec la garde de la Princesse, sous prétexte qu'elle avait été injuriée par (( des insolents » et, à son retour, a éteint son flambeau en le bousculant, pour qu'il ne vit pas celui qu'elle avait introduit durant son absence.
Déjotarus, Clidamire' et Coraxe passent ensemble la nuit. Le matin, alors que Déjotarus venait de se retirer dans une chambre voisine, elle voit entrer Nicomède, qui lui renouvelle l'expression de son amour ardent. Elle lui reproche la cruauté dont il fait preuve, sous prétexte de lui témoigner son affection, et il se retire en la menaçant de sa vengeance. Pendant le sommeil de Déjotarus,elle se plaint, à Coraxe qui proteste, de cette deuxième trahison. Déjotarus, instruit du danger, se déclare prêt à mourir constant et fidèle, s'emportant uniquement « contre ce lâche Nicomède » qu'il a vaincu, sauvé et contre lequel il ne
Ici encore il faut lire Arxinoé
peut se défendre'. Nicomède revient me demander de fixer le sort du malheureux Déjotarus, ce qui me confirme dans l'idée que Coraxc nous avait trahis. Que décider? d'un côté le péril de Déjotarus, de l'autre la brutalité de Nicomède et le ressentiment d'Ariobarzane '. Je résistai pourtant. Nicomède furieux me traita alors « d'infâme et d'impudique. » A ces mots, Déjotarus s'élance de la chambre où il était, Nicomède tire son épée ; mais elle est arrêtée par la pointe dans les replis de sa robe et perce les deux hommes, au moment où Déjotarus s'élançait sur l'imposteur. Coraxe et moi arrachons l'épée de leurs corps et les aidons à s'étendre sur mon lit, après leur avoir donné nos mouchoirs pour les appliquer sur leurs plaies Mais Déjotarus pousse à terre Nicomède que des gardes, amenés par Coraxe, transportent dans la chambre de la servante. Un chirurgien les soigne et j'ordonne de surveiller Coraxe, pour l'empêcher de fuir. Le roi, prévenu, vient me voir dans ma chambre, qui n'avait de désagréable que d'être déserte (remarque assez étrange') pour expliquer que, malgré les bienséances et la coutume des rois de ne jamais pénétrer dans une prison, Ariobarzane ait consenti à y entrer. Je lui demandai d'arracher des aveux à Coraxe par la torture et en effet elle avoua sa complicité avec Nicomède. On voulait la faire périr : j'obtins sa grâce. Mon père désabusé' essaya de consoler Déjotarus, qui refusa ses consolations, mais accepta les miennes. La jeunesse aidant, il guérit et rentra dans ses Etats, décidé à se venger par la guerre. De son côté, Nicomède ravage « tout le plat pays. » Guéri peu après Déjotarus, il avait déclaré qu'il trahirait encore les dieux par amour pour moi el se signalait par sa cruauté. Ariobarzane accourt ; mais il est pris par des cavaliers, qui « l'emmènent au camp de Nicomède. » A celte nouvelle, Déjotarus attaque Nicomède, le bat et, sans pouvoir s'emparer de sa personne, se saisit d'Ariobarzane. Je marchai vers lui. Pour m'épargner de la peine, il me prévint qu'il ferait la moitié du chemin et m'expédia cette lettre.
Déjotarus à la Princesse Arsinoé. — Je n'ai point d'armes contre un ennemi si redoutable que vous, belle Princesse, et vous n'en aviez
1 II convient <lc remarquer la réserve respectueuse de cet amant moiUMe qui, après s'être pudiquement retiré dans une autre cliamlire pour laisser reposer sa maîtresse, s'excuse d'injurier devant elle son indique rival.
2 Arsinoé insiste longuement sur ses motifs dl.ésitalion, pour bien monirerqu elle a été obligée d'agir comme elle agi, de manière à éviter à la fois la mort do Déjotarus, la brutalité de .Nicomède, le ressentiment d'.\riobarzane el la dénonciation de Coraxe.
lit déjà faite plus haut
4 11 faut avouer qu'il avait mis jusque là bien de 1 aveuglement el de 1 obstination à ne pas reconnailre sou injustice et son erreur première ; c'est pourquoi sou cbaiigement soudain nous étonne uu peu.
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pas besoin contre un homme, dont la défaite est un de vos moindres ouvrages. Impossible de vous résister et je suis venu pour allonger mes chaînes plutôt que pour les briser. Mes fers m'honorent plutôt iju'ils ne me chargent. « il n'est point de regard qui ne vous vaille quelque victoire >). Usez de votre pouvoir comme il vous plaira ; j'aurai pour vous du respect tant que j'aurai de la raison et si ma mort vous doit plaire, assurez-vous que je n'aurai pas plus de peine à me rendre votre victime que votre esclave '.
Satisfaite, « je dépêchai deux otficiers de ma maison ; l'un au roi, mon père, pour le consoler et l'autre à Déjotarus, pour lui témoigner l'excès de ma joie ». Ce dernier lui portait une lettre. Nous allâmes au devant l'un de l'autre. Il avait rangé son armée en bataille par honneur pour moi ou pour nune raison plus puissante »-. Ma froideur l'affligea ; je la lui expliquai par le sort de mon père. Il me conduisit auprès de lui, nous laissa quelques instants ensemble, pour ne pas nous gêner par sa présence ; puis, après quelques doux reproches à mon père sur sa crédulité à l'égard de Nicomède et sa cruauté envers lui, le renvoya avec ses villes et ses biens, déclarant qu'il ne me voulait que de moimême '.
Cependant la reine Dione,samère, exigea qu'il partit en Cappadoce reprendre les villes qu'il nous avait rendues. Sa vie devait dépendre du succès. Elle était conseillée « par ses frères Talètes et Sicharbas, qui ne demandaient que l'éloignement de leur neveu ». Celui-ci, n'ajant pu faire revenir sa mère sur sa résolution, m'envoya ces mots, « pour accommoder les devoirs de l'Amour et de la Nature ' ».
Déjotarus à la l'rincesse Arshtoé. — La reine fait un crime de ma vertu et ne croit pas que je puisse vous laisser libre, sans me rendre indigne de l'être '\ Si j'arme encore contre vous, n'en accusez pas l'ambition, mais l'obéissance. Les dieux veuillent que je ménage votre salut et mon honneur tout ensemble; que je ne fasse rien contre le devoir d'un amant ou d'un sujet et que je ne désoblige ni ma mère, ni ma maîtresse.
La défiance sans doute. 11 pouvait redouter un piège
3. Cette politesse affectueuse et délicate, ijui respecte la pudeur d'une captive, fait songer à celle de Pyrrhus, traitant .^ndromaque, dont il est éperdument amoureux, comme une reiue déchue, mais conservant toujours pour lui son rang et digne des mêmes lionneurs et du même respect qu'autrefois.
4. .\ccommoder \a Nature et l'Amour, le Devoir et Ut /'assiuii, telle est la préoccupation constante des héros de roman.
Opposition recherchée selon l'usage
Le messager nous avertit en même temps de défendre seulement les places frontières, sans craindre ni surprise, ni bataille '. Nous armons donc promptement et, avec la permission d'Ariobarzane, je réponds ceci.
Arsinoéà Déjolarus prince de Galatie. — J'aurais tort de vous contraindre à faire aller l'Amour avant la Nature. Mais, de quelque côté que la Fortune se déclare, je suis à plaindre, craignant pour un père ou pour un amante Peut-être les dieux, pour rendre ma vie plus lieureuse, la rendront-ils plus courte et, si vous avez m.oins de peur de la mort que de la victoire, assurez-vous aussi qu'elle me sera toujours moins horrible que l'ingratitude ».
La guerre a lieu; mais, comme nous étions prévenus, les Galatiens ^ furent battus, notamment devant Mngalosse. Déjotarus y fut blessé d'une flèche « au défaut de l'épaule droite ». Dione le rappela et en prit grand soin. (( La Cappadoce se vit en repos ». Toutefois la blessure de Déjotarus m'aflligeait quand, sur ces entrefaites, Nicomède vint nous attaquer. Mais sa violence le fit abandonner par certains officiers et, une nuit, il décampa avec le reste de ses troupes, pour essayer de « nous surprendre par un autre endroit ». Déjotarus, guéri et autorisé par Dione à « assister Ariobarzane de sa personne » seulement, tomba dans un parti de Nicomède et fut fait prisonnier. Conduit devant son ennemi joyeux, il lui conseille de ne pas trop s'enorgueillir, « car le lion ne laisse pas de faire peur encore qu'il soit dans les chaînes ». Nicomède furieux" veut le tuer ; c'est son lieutenant général (|ui rcroit le coup d'épée et, sans Déjotarus, on l'immolait lui-même. 11 quitte la Cappadoce, « où il n'avait rien d'utile à faire, possédant Déjotarus »; décidé à se venger (( par une cruauté sans exemple ».
A ce moment on avertit Porcie que quelques dames romaines lui venaient rendre visite. Elle va au-devant d'elles et le récit est interrompu. Il fallait laisser à Arsinoé le temps de prendre un peu de repos et de nourriture-
Livre troisième. — « Les dames romaines ne demeurèrent pas longtemps. » Un appartement fut préparé « pour la Princesse de
1. Déjotarus nous parait ici manquer, non seulemeni à sa mère, mais à sa patrie. S'il se conduit en parfait amant, il transgresse les lois ilc l'Iioniicnr qu'il pri^tend sauvegarder.
C'est ainsi que soupirait Saliine dans la pièce d'Horace
3. La Caliilie était une conli'ée de l'Asie, cédée on 278 avant .I.-C. par Nicomède I", roi de liltliynie, aux Ijandes gauloises qui avaient pillé l>el|ilies en 280 avant .l.-C et qui prirent dès lors le nom de Gidules ou tiallu-Greis.
Cappadoce » qui. après le souper, voulut continuer, ne sachant, chose étrange, si elle avait laissé Nicomède dans la Bithynie ou bien ailleurs. Cassie lui dit qu'elle avait fait un portrait trop flatté du vieux Xicomède, l'amant de César, qu'on appelait sa concubine; l'usurpateur du lit de la reine et, comme on disait, la reine de Bithynie. Brutus défend César par prudence, car il n'approuve pas la franchise impétueuse et compromettante de Cassie. Alors Arsinoé reprend.
Suite de l'Histoire d'Arsinoé. — ^iicomhde, furieux qu'on eût arraché Déjotarus à sa vengeance' voulut le faire périr en Bithynie, où il le retrouva. Mais sa sœur Nise, remarquable par ses vertus, autant qu'il l'était par ses vices, conseilla de me l'envoyer pour forcer ma reconnais sance. Nicomède accorde un peu plus de liberté à Déjotarus, tout en l'entourant de gardes sûrs et cherche à « l'engager dans les festins et dans la musique. )i Mais Déjotarus se défie et Nise s'efforce de prévenir la lâcheté que son frère méditait, en ayant l'air d'entrer dans ses desseins. Comme il lui révèle son projet d'empoisonner Déjotarus dans un festin ; elle sauve le prince, en lui recommandantde se défier. Pour se servird'elle contre son rival. Nicomède réussit d'abord à lui faire croire que Déjotarus l'aime et (ju'elle doit répondre à son amour, afin de détour ner les guerres dont la Bithynie était menacée. Détrompée, elle offre à celui-ci une partie de ses gardes pour le conduire hors du royaume. Cependant Nicomède persuade u aux plus grands de Bithynie » que Déjotarus compromet sa sœur par ses fréquentes et longues visites. Il pénètre la nuit chez elle, mais cherche inutilement Déjotarus qui s'était sauvé. On le rattrape « à Chalcédoine et on le lie pour l'emmener plus sûrement à Nicée. » C'est alors que, revenant d'Asie, vous le tirâtes, Brutus, des mains de ces Barbares et essayâtes de le réconcilier avec Nicomède. Il revint en Cappadoce où Talètes et Sicharbas avaient annoncé qu'il était mort. Il visita d'abord, par bienséance, mon père qui avait pris son deuil, puis vint me voir. Dione meurt, Talètes et Sicharbas se disputent le pouvoir et s'entre-tuent. Déjotarus, empêché d'entrer en Galatie, revient avec des secours d'Ariobarzane et remporte une facile victoire sur le parti qui s'était formé contre lui. Le vieux roi Déjotarus et Nicomède arrivent à ce moment et prennent parti : le premier pour son fils ; le second pour le sien également et par suite pour César. Les raisons de cette dernière résolution sont exposées d'une façon assez confuse par Brutus, qui interrompt Arsinoé et témoignent de l'embarras du vieux
1. On ignore comment Déjotarus avait pu lui être enlevé et comm.ent il le retrouva en Bitlivnie.
Nicomède envoyant à César son fils en otage. Puis la narration suit son cours.
Ariobarzane, vainement prié par le vieux Nicomède, se tient prêt, sur les instances du fils de Déjotarus, à marcher contre César au premier ordre de Pompée. 11 m'envoie auprès de Porcie et de Brutus ; mais nos trois longs vaisseaux sont capturés par les soldats de César et ceux qui les montaient réduits en esclavage. Un prince vint me visiter, me rendit les lettres que j'avais pour Porcie et se montra fort respectueux à mon égard, (i C'était Hermiogène, roi de la Gaule Belgique, à qui César avait donné quelques vaisseaux pour combattre ceux que les affaires et les nécessités de la guerre auraient séparé de la flotte de Pompée'. » Il me témoigna « le ressentiment » qu'il avait des bontés de Brutus et de Cassie, sollicita des nouvelles du jeune Déjotarus et je lui racontai ce qui m'était arrivé. Survint Nicomède, qui demanda à Hermiogène « de quelles mains il tenait une vagabonde ». Celui ci l'engagea à plus de retenue et, malgré ses pleurs, me fit conduire ici par Leucippe. Il m'a fallu vous raconter auparavant « quelques particularités de mon amour et de ma vie » ; mais, comme je ne l'avais pas fait avec ordre et que Julie, Brutus, Cassie, Leucippe, pouvaient en ignorer certaines circonstances, j'ai recommencév C'était aussi (( pour vous désabuser des bruits qu'on a fait depuis courir et qui pouvaient me rendre suspecte d'orgueil, de flatterie ou de mensonge. »
II semblerait que la narration d'Arsinoé dût finir ici : elle continue cependant ainsi qu'il suit, pour la plus grande satisfaction de ses auditeurs intéressés, nous n'osons dire de nous-mêmes.
Quelque temps après nos vœux en faveur de Pompée, on nous apprit sa défaite à la Pluirsalc et sa mort. Hrutus nous écrivit qu'il était auprès de César et avait obtenu la grâce du roi Déjotarus ; mais que son fils ne se retrouvait point et que César, poussé par Nicomède, était violemment irrité contre lui.
Nous sûmes bientôt que mon père avait re^u deux ou trois blessures à Pharsale ; que Nicomède le jeune, blessé par le fils Déjotarus, était guéri et que celui ci s'était sauvé avec Hermiogène et Caton. Ariobar zane ayant obtenu par Hermiogène sa grâce de César, malgré Nicomède, me manda auprès de lui ; mais nos vaisseaux furent attacjués et pris entre Leucopètre et Locre par Nicomède, qui me saisit par les cheveux
1. Le nom d'Hermiogène est prononce ici pour la prcmii^re fois depuis le livre II.
2. Elle a été vraimeat bien bonne et bien complaisante : mais nous lui en saurons peu de gré, cai- elle a été trop longue el par suite légèivnicul ennuyeuse.
et me traita (( avec tant diiihumanité qu'on vit aussitôt mon sang- que mes larmes. » Après m'avoir brutalisée, il me supplia : le tout en vain. Nous essuyâmes une tempête et aussitôt nous fûmes poursuivis par les Paphiagoniens, alliés de Déjotarus. il commanda qu'on ouvrît le vaisseau pour que nous périssions; puis, avec une épée nue, me déclara qu'il me tuerait après avoir contenté ses désirs. Or le vaisseau était à des Bithyniens qui, à la suite d'une dispute, s'étaient enir'égorgés pour échapper à la brutalité de Nicomède et qu'avaient achevés trente Cappadociens mis par lui sur le navire. Us me délivrèrent. Grâce à moi, Nicomède eut la vie sauve et fut renvoyé à son père ([ui, ennuyé du mariage manqué de son fils, ordonna de mettre en croix ceux qui le lui ramenèrent.
A cette nouvelle, mon père demanda au vieux Déjotarus de le laisser passer pour combattre Nicomède, en m'cxcusant de n'avoir pu aller le saluer. Le monarque s'unit même à lui et prétendit avoir succédé à son fils «dans l'amour qu'il avait eu autrefois pour moi ». Je répondis à son ambassadeur qu'après la mort du Prince je ne me sentais plus capable d'aimer personne. 11 obtint cependant d'Ariobarzane la parole <( qu'il me rendrait cette alliance nécessaire ». Mais César leur enjoignit de congédier leur armée « et de ne rien entreprendre sur le roi de Bithynie à moins que de renoncer à l'amitié du peuple romain ». Nicomède avait obtenu ceb, en disant qu'il n'avait fait périr les envoyés que pour leur insolence, César vint mêm3 conférer avec moi pour me décider à épouser Nicomède, mais sans user de tyrannie.
Obligé de se justifier à Rome d'avoir tendu des embûches à César, Déjotarus fut défendu par Cicéron ; mais ne recouvra qu'une partie de son royaume, les juges ayant été corrompus par Nicomède. César lui détendit de disposer du reste en faveur d'.Vriobarzane ; lui ordonna de la part du sénat d'oublier son amour, et contraignit mon père, par lettres remises à Nicomède, de faire alliance avec lui. Mon père eut recours à vous, généreux Brutus ; mais vous étiez alors dans votre gouvernement des Gaules et éloigné de Rome ainsi que vos amis. Il écrivit à César à qui, de mon côté, j'adressai une (( remontrance ». César se montra juste et Nicomède honteux reçut l'ordre de partir. Déjotarus revint, sous prétexte qu'il était menacé d'une seconde disgrâce, m'entrelenir de son amour ; mais, chez moi, (( une seconde passion ne deshonora pas la première ». Quelques temps après. César le chassa de son royaume et y établit Milhridate de Pergame, qu'il fit aussi roi du Bosphore où régnait Pharnace durant la guerre d'Alexandrie.
Il y a à Comane un temple de Bellone très vénéré et très riche.
Le sacrificateur y est toujours de race royale et n'a que le roi pour juge. Le gardien d'alors, Ariaratlie, avait suivi César. Il sunit à Nicomède pour déposséder mon père ; mais, obligé par Hermiogène à restituer ce qu'il avait déjà pris, il revint à son temple, où il mourut. César nomma alors un Nicomède « de l'ancienne race des rois de Cappadoce et dont les ancêtres avaient toujours eu le ministère ». Il poussa Ariobarzane à la guerre contre Mithridate de Pergame, (( qui ne cherchait qu'un prétexte pour allaquer nos villes frontières )). Mais, durant le sacrifice, auquel il s'était rendu eu secret pour ne pas irriter César, mon père disparut.
Pour moi, « on m'enlève quelque temps après ; on me fait passer par le mont Taurusen Lycaonie, d'où l'on m'emmène jusques à Syde ». De là un navire me porta en Sicile, puis à Rome. J'ignore l'auteur de ma disgrâce, a Voilà l'histoire de la malheureuse Arsinoé à qui la fortune n'a laissé ni amant, ni père, ni royaume, ni espérance ». Ma consolation est de revoir Brulus et Porcie. Je venais vous conjurer d'implorer avec moi la justice ou la miséricode de César, lorsque Leucippe m'a reconnue, au moment où j'entrais prier les dieux de me rendre digne de compassion.
Ainsi se termine enfin un récit de 372 pages qui, pendant 299, a distrait notre attention du héros principal Hermiogène, relégué trop longtemps dans l'oubli pour donner son nom au roman, du moins tel que nous le possédons ; car il est à supposer que, dans la suite, il aurait tenu une place beaucoup plus importante.
Quand Arsinoé se tut, Cassie s'emporta contre César, (i le bourreau de nos alliés, la honte et l'horreur de nos citoyens, le fléau du ciel elle monstre de la République ». On discourut sur l'honneur et l'ambition de César ; sur la patience de Déjolarus et de Nicomède ; sur la guerre des jeunes princes, et l'on aurait longtemps disserté, s'il n'eût pas été si tard. Mais Arsinoé avait besoin de repos et l'on devait avoir le temps une autre fois de traiter cette matière à loisir. Ici encore Cassie se montre emporté et violent, Brutus calme et avisé. Tous, malgré leurs préoccupations, songent pourtant à se reposer de leurs fatigues et à donner à leurs corps les soins (]u'ils réclament.
Seconde ■partie.
LivnE PREMIER. — Il commence ainsi :
(( Junie retourna de grand matin chez Brutus et, quoique Cassie eût été fort aise de s'entretenir on secret avec lui et de rendre César responsable de tous les caprices de la foiiunc. pour rendre sa puissance plus
suspecte et plus odieuse, il crut toutefois que l'occasion s"en offrirait assez d'elle-même et qu'il la ' fallait accompagner, pour voir avec Brutus ce qu'Arsinoé devait attendre de leur crédit et de la justice». On s'assemble et, après avoir tracé' un liorrible portrait du dictateur, on décide de lui demander à reconduire Arsinoé dans son royaume ou à le mettre en accusation (( pour avoir établi sans ordre des gouvernements par toute r.\sie ». Mais cela exigeait de la réflexion et, comme « l'aventure d'Hermiogènc y pouvait entrer-», on pria Leucippe « de satisfaire à ses promesses ». Leucippe y consentit, en s'excusnnt si sa mémoire venait à le trahir ou à être « importune, pour être trop heureuse en certains endroits «. Il laissera de côté « les actions qui sont universellement connues » et éclaircira quelques circonstances; car César et Pompée ont « accommodé souvent leur récit à leur propre gloire ' ». «Je compte donc, ajoute t-il, sur vos lumières et sur votre appui. » Ces précautions oratoires ne l'empêcheront pas d'être long et verbeux, comme au début de la première partie. La seconde partie de sou récit occupera 444 pages.
Suite de l'Histoire d'Hcrmioçicne. — a Je vous ai touché légèrement la prise de Clidamire, celle de Vercingétorix, la blessure d Hermogiène et l'ordre que donna César à Labienus de le faire conduire d'.\Iésia dans la Province, que vous teniez seule quelque temps auparavant dans les Gaules, cependant qu'il' continuait ses conquêtes et qu'il achevait de rendre ses armes fatales à la liberté de tous nos peuples ». Clidamire tomba malade, guérit et Labienus nous conduisit à « Narbo » ' en litière. Nous y résolûmes de nous empoisonner, plutôt que de suivre César dans son triomphe ».Vercingétorix consentit pourtant à attendre encore ; mais Stéronice découvrit notre dessein et en avertit Labienus, qui nous rassura et nous promit son aide".
A sou retourde Belgique, César envoya Labienus à Rome surveiller les préparatifs de Pompée et, comme celui ci, ayant retiré des Gaules
t. C'est-iVilire .lunic
i. C'esl-à-dire comme on avait le temps de la raconter toul enliire.
3. Ici, sans s"en douter peut-être, l'auteur ne se sulislitnc-t-il pas a» narrateur, pour glisser une réflexion critique sur la valeur documentaire des Mémoires île César et de Pompée, eu la mettant il est vrai dans la bonclie d'un autre ? Nous inclinerions il le croire.
i. Pendant qu'il.
'S. C'est sans doute Xnrbn Marliiis, aciuellemcnt Xarbonne (Aude), dont il est question dans les Commentaires de César sur la (iuerre des (laides (III, 20 et VU, 7).
(i. Ici se lerraine la partie du roman qui a Irait à la guerre de César en Gaule ; ce qui suit est tiré des Cummentaires sur la (Iuerre ririle.
deux légions, accusait, avec Caton et Scipion, César de tyrannie, ce dernier déclara « qu'il était obligé par la jalousie de ses ennemis et qu'il triompherait de Rome au milieu de Rome ». Il permit à Clidamire de se retirer en « en Numidie », où elle devait attendre « son consentement pour épouser Hermiogène ». Juba les reçut bien, mais refusa de prendre le parti de César. Yercingétorix, qui avait obtenu de suivre Clidamire et Hermiogène, ne voulut pas, de son côté, revenir se mettre entre les mains de l'usurpateur. Quant à Hermiogène, ayant reçu de César une lettre en grec, que Leucippe répète en latin et que Chevreau traduit en français, il se range à son parti avec l'approbation de Clidamire. En agis sant ainsi, il pouvait obtenir la grâce deVercingétorix. si Pompée était vaincu, tandis que « Yercingétorix et Juba s'assuraient de la grâce d'Hermiogène, si la victoire se déclarait pour Pompée ». II fallait donc se quitter : c'était le seul moyen de salut. Clidamire enjoignit à Hermiogène, honteux de l'abandonner si lâchement, d'aller trouver César. A ce moment arrive une <( frégate » avec a de secondes lettres wdeCésar. En apprenant qu'il avait déjà mis l'Italie « en désordre », Vercingétorix et Juba décident d'aider Pompée. Hermiogène part avec nous. « Entre les îles Egates et Carthage » il voulut retourner, en songeant aux larmes de Clidamire, mais les vents étaient contraires et, sur mon conseil, il continua sa route pour mériter la princesse en conquérant sa couronne.
(( Enfin nous arrivâmes à Ravenne, où était César ». Irrité de la conduite de Vercingétorix, il comprit néanmoins celle de Juba, dont il avait voulu faire son tributaire. Nous apprîmes alors que, dans l'intérêt de la République, Brutus et Labiénus avaient quitté César.
Ici un résumé peu original de la première partie de la lutte entre celui-ci et Pompée, puisla narration continue. César renvoie Hermiogène en Numidie. Le prince est joyeux. Rencontrant en route cinq vaisseaux pompéiens, il en coule deux avec les deux siens et prend les autres, où se trouvaient Brutus et Porcie. Rrutus estaflligé de la perte de ses deux navires et Hermiogène de sa victoire sur des amis. 11 les conduit en Afrique. Brutus y sollicite les secours de Juba. et Vercin,i.'étorix, épris d'Alcide, sœur de Juba', refuse une seconde fois de rejoindre César'. II
1. Ici le puilniil par contraste d'.VIcide et île Clidamire : la premiéri'. noire comme l'ébène; l'autre, lilanclie comme l'ivoire. Chevreau dit particuliéremeiit d'.VIcide : » Il sortait de ses yeux un feu vif et pur, qui semblait dunner de l'éilat à celte majesté sombre. Ses regards avaient quelque cliose des éclairs, et, par une babitiide ^liu'ieusc et longue, elle savait abaisser sa vue cl la relever de telle sorte, qu'on eût dit i|u'elle clcignait en même temps ce qu'elle allumait ».
2. Comme on voit, tout était bien indiqué et pesé d'avance, selon l'babitude de gens qui ne se décident que sur de bonnes raisons.
essaye même d'en éloig'iier Hermiogène et, n'y l'éussissant pas, cherche à le rendre suspect à sa sœur. Sur l'ordre de Juha, Hermiogène qui déjà (selon sa mauvaise habitude)' soupçonnait Clidamire d'inconstance, sort désolé de Numidie. Consolé par Alcide et Porcie, il vient à Rome où César, d'abord étonné, l'approuve d'avoir laissé sa liberté à Brutus. Cependant mon maître était malheureux. César l'envoya en Espagne attaquer les troupes do Pompée absent. Il vint à Marseille, qui résolut de garder la neutralité ; battit les Massiliens en combat naval et retourna trouver César à son camp d'Ilerde'.
Après une suite d'expédition dans les Pyrénées, en Espagne et autour de Marseille qui est prise, Curion part avec une flotte pour l'Afrique ; Hermiogène, jaloux de Sabure\ demande à combattre et se signale à la suite de César. Arrivé en Thessalie, celui-ci envoie par deux capitaines une lettre de paix à son rival, qui repousse ses propositions par une autre lettre, citée textuellement dans l'ouvrage ainsi que la précédente, et lue devant trois témoins : Nicomède, .Antoine et Hermiogène, comme l'autre l'avait été devant Scipion, Caton, .\riobarzane et Déjotarus.
Hermiogène obtient de s'entretenir avec Juba : il est accueilli à bras ouverts par Pompée, Brutus et Déjotarns, car Porcie, Brutus et Arsinoé lui devaient la liberté ; mais Sabure le provoque : ils se battent; j'interviens et il laisse fuir son adversaire par générosité, sinon sans ennui. 11 blesse encore Ariobarzane qui veut l'arrêter sans le connaître, coupe les rênes du cheval de Déjotarus et l'oblige à fuir sur le cheval de son écuyer, afin de n'avoir pas à lutter avec lui. Cependant la mêlée était générale ; enfin Pompée est vaincu. Hermiogène s'informe de Brutus qu'il avait prescrit d'épargner.
A ce moment Brutus, interrompant Leuci[)pe, ajoute quelques détails sur un songe qu'eut Pompée la veille de la bataille et sur le sacriflce favorable célébré par César. Porcie, de son côté, parle du sacrifice défavorable fait par Pompée. On voit par là quel intérêt l'auteur attache à ne rien omettre de ce qui a trait au combat et qu'il con" naît parfaitement Lucain, César et Plutarque même.
Leucippe continue avec le même luxe de détails minutieux sur Pompée, César et en particulier Hermiogène, toujours vaini(ucur et
Commune iriiilli'urs à la pliipai-l des amoureux
2. Jlerdri, ville de rii!si)af;ne eiléricure, aujourd'hui Lfi-iilii dans la Caliilo^ne, sur la Sègre.
3. Il voit en lui un rival auprès de son^araanle, ce, qui le désespère. I] (aul que Leucippe, son serviteur, le cousole. Pauvre homme I il esl toujours inquiet.
loujcurs généreux. Cusar l'embrasse devant toute larmée, pour avoir sauvé Déjotarus, Nicomède etmémeSabure ; puis il l'envoie vers Brutus, réfugié à Larisse après avoir passé la nuit dans des marais'. Non content d'écrire une lettre à César, pour lui réclamer la liberté de sa patrie, s'il veut son amitié, Brutus va le trouver. Celui ci l'embrasse (ce qui arrive fort souvent aux héros de romans), puis lui accorde, ainsi qu'à Hermiogène, la grâce de Cassie et de Déjotarus. d'Ariobarzane et de Juba. Il poursuit ensuite Pompée jusqu'à Alexandrie, où celui-ci est assassiné sur l'onlrc du favori de Ptolomée.
César, dit Cassie, doit profiter de cette lefon ; qu'il craigne le sort de Pompée, puisqu'il en a la fortune qui a été considérable. Ici un résumé en 14 pages de l'histoire de Pompée par Cassie et le livre I se termine.
Livre second. — Le commencement de ce livre se lie si étroitement à la fin du livre précédent qu'on est tenté de ne voir dans la séparation des deux qu'une division arbitraire, aj'ant pour but de ne pas donner une longueur démesurée au premier ou de partager la seconde partie du roman en trois livres, comme la première.
Quoi qu'il en soit, Brutus et Porcie sont effrayés des paroles audacieuses prononcées par Cassie et que pourraient entendre les espit)ns de César. Leucippe reprend «de cette sorte » son récit, interrompu d'une façon opportune par la discussion de Cassie, de Brutus et de Porcie. Il fallait bien lui donner le loisir de respirer.
Suite de l'histoire d'Hermioghie. — Entre Cléopàtre et Ptolomée sou frère. César, qui avait manifesté une grande irritation du meurtre de Pompée, était hésitant. Cléopàtre, en essayant de gagner par ses caresses Hermiogène et .Vnloinc à sa cause, devint « l'amante ))du premier, tandis que le second devenait amoureux d'elle. Hermiogène, comme la généralité des héros de romans % « ne s'en aperçut pas d'abord. » Mais Cléopàtre, le voyant soupirer pour Clidnmire, se déclara et, le conduisant dans son propre appartement, lui montra dans une « boîte ^ » le portrait de Clidamire enrichi de gros diamants, que celle-ci avait donné à César « comme le plus précieux gage qu'il devait attendre de son amitié. Hermiogène tombe sans mouvement, Cléopàtre le relève seule Il et le baise autant que cette défaillance lui en donne la hardiesse. »
Chevreau (''cril iiiarcls (p. tT'.l
2. Qui inspirent snuv(Mil un ainoui- (]u'il:; iguorciil. .'!. l'ne t bofle » porte le texte (p. 226).
Revenu à lui, il redemamle le portrait; mais il s'est bi-iso en tombant à terre : impossible d'en réunir les morceaux. II se relire, après avoir promis à Cléopàtre de ne pas trahir leur secret' et vient à moi. Mes consolations sont inutiles. Il veut tuer Sabure et perdre César. Après une digression assez obscure sur l'amour de Cléopàtre, sur l'eau du Nil et sur la fâcheuse position des Romains, nous apprenons que notre héros envoie une lettre à Clidamire où, sans se plaindre de son inconstance, il se déclare résolu à être « le sacrificateur ou la victime de ses rivaux. »
Cependant César, chassé de « la TourdePharos)),se jette à la nage, tenant à la main des papiers qu'Hermiogène, lancé à sa poursuite, lui arrache sans être reconnu. Parmi ces papiers se trouvaient une lettre de Caton à César, où celui-ci était traité d'usurpateur ; une de Clidamire à Cléopàtre, dont elle déclarait n'être pas jalouse, parce qu'il était libre et glorieux même à llermiogène de s'assurer de sa fortune et d'un trône. » Enfin, dans une troisième lettre, en gaulois, Clidamire reprochait à Hermiogène de la croire infidèle et de trouver que « les plus nouveaux objets sont les plus aimables. >i Elle ajoutait qu'il lui serait pénible, lors même qu'Hermiogène triompherait dans sa lutte contre ses rivaux, d'être le prix d'un gladiateur et la récompense d'un meurtre. »
Hermiogène fut touché du mépris témoigné parcettedernièrelettre. Son messager, qui sortait alors de chez Cléopàtre. lui dit qu'il avait remis les papiers le concernant à César; que Vercingétorix était mort; que Scipion et Juba l'avaient bien reçu et que Sabure, tout en comptant le voir de plus près qu'à Pharsale, l'engageait à se marier au plus tôt. Tout cela était aussi surprenant que la froideur de César, venant lui réclamer ses papiers, à l'exception des lettres qui concernaient Hermiogène. Après une dispute, César se retire, poursuivi par Hermiogène qui, certain de la rancune de César, était décidé à v en venir à la dernière de toutes les extrémités. » Cléopàtre l'arrête et s'engage à « les accommoder dès le lendemain. » Nous étions, précise Leucippe, Hermiogène et moi, dans l'appartement de la Princesse. A cet instant survient Antoine. Il blâme César de vouloir « forcer des cœurs qui d'euxmêmes se doivent rendre. » Hermiogène, qui s'était, dès l'arriNée d'.\ntoine, caché avec moi derrière la tapisserie, se montre et déclare à .\ntoine. puis à César, qu'il cède à ce dernier son royaume, mais non Clidamire. Il s'en va ; aussitôt entouré par les gardes de César, avec mon aide il les repousse, et des Gaulois, commandés autrefois par lui dans les Espagnes, font un horrible massacre des
1. Or ou sait que les héros de romans aimeul mieux souffrir et mourir que de trahu' leur serment. Cléopàtre doit donc être sans inquiétude.
Î02 i;hci!Iv.\ix
Romains, tellomeiil « que nous avons vu moins de morts, ajoute l'auteur avec une exagération familière aux narrateurs et aux écrivains, dans quelques unes de nos batailles.» César accourt; mais, devant le nombre, n'ose se hasarder. Malgré cela il aurait péri, si Hermiogène n'eût, fendu l'épaule à un Egyptien iiui voulait le tuer et apaisé les Gaulois '. Nous montons sur un navire et faisons voile vers la Libye. Nous rencontrons en route deux vaisseaux égyptiens, dont l'un » portait dans son pavillon les marques de la royauté. » Hermiogène l'enferme entre Alexandrie et Pharos, saute dessus et s'empare de Ptolomée, qu'il traite avec égards.' L'autre retourne à Pharos. Débarqué à .\lexandrie, Hermiogène livre Ptolomée à César, parce qu'il était odieux à Juba et aux Pompéiens ; il court ensuite chez Cléopàtre, pour l'embrasser à son lever. Mais elle le reçoit froidement dans une pièce, dont on nous a fait une description pompeuse etdétaillée, selon le goût du jour'^ Suivent (|uelques détails sur leur entrevue.
Cléopàtre avait les cheveux épars, le sein découvert et jjortait une simple jupe. Elle s'excuse de son négligé et avec une habileté profonde étale ses charmes, tout en shabillant et faisant sa toilette devant Hermiogène et son frère. Elle finissait quand César arrive avec Antoine. Elle lui présente le jeune roi qu'Hormiogène avait pris et réconcilie les deux rivaux.
Ptolomée consent, sur la i)roposition de César, à partager la couronne avec sa sœur; mais à peine au milieu de son armée, il l'excite à la révolte. 11 est battu et périt noyé. Cléopàtre est investie de la royauté et César se dirige vers l'Asie, « pour défendre contre Pharnace les rois qu'il s'était obligé de proléger, n La victoire fut rapide.
1. Toujours la même géuérosili' du héro? dr-tcmlant son rival conliT ses ennemis, au lieu (le profiter île l'occasion pour s'en ilébarrassor.
Voici celle description
« Elle (Cléopàtre) était alors dans nne chambre tapissée d'un drap d'or semé de perles et de différentes pierreries, dont l'éclat rejaillissait de tous cotés, et le fou qui en sortait éclairait de telle sorte les carreaux de celle chambre qui étiiienl de marbre laillé à facettes, qu'ils emprunlaieni diversement les couleurs et semblaient faire cette afiréable et merveilleuse nuance qui se trouve dans l'arc-en-ciel. Un lit. beaucoup plus riche que celle tapisserie et dont l'art relevait encori' l'étoffe el le prix, parait celte même chambre et, dans les quatre angles, on y voyait (pialre superbes cabinets d'or massif, qui faisaient voir en relief la vie et les actes des Ptolomées et qui portaient plusieurs vases d'or, d'argent, d'ambre, de cristal, de nacre et d'agate. Les deux portes étaient d'ivoire ; les vitres y étaient de fin cristal ; les volets d'ivoire ciselé avec des filets d'argent comme les portes ; le plancher de bois de rose, lambrissé d'ivoire et d'argent. (|ni louruail avec un tel artifice, ([u'on pouvait répandri- par certains tuyaux des essences el des fliMirs sur ceux qui étaient <lans la chambre el ce qu'on y remarquait était si rare cl si bivui que ji' ne puis en parler, sans éti'o soupçonné de donner ici quelque fable v.
Quant à Cléopàtre, elle emmena Hermiogène, resté auprès d'elle, à travers les provinces, pour le mieux faire connaître de tous ses peuples.
A cet endroit, une description, que l'auteur juge courte ', du splendide vaisseau de Cléopàtre, aux clous dorés, aux rames d'argent, aux voiles de pourpre, aux cordages d'or ou de soie, avec des filets d'ivoire encadrant des peintures amoureuses ou galantes. Il était long de trente coudées, à double proue et la moindre de ses chambres ne cédait nulle ment à la magnificence des salles royales. C'est ainsi que la reine d'Egypte essaie d'éblouir Hermiogènc et de le garder auprès d'elle, en lui disant qu'il n'aurait pas son royaume ; que Clidamire était destinée à Saburc ; que Vercingétorix était mort, et elle y réussit en partie^. Deux fois pourtant celui ci la quitte, mandé par César en Italie, en Sicile, puis en Afrique ', où il reste pour se renseigner sur les vrais sentiments de Clidamire, tandis que Lcucippe accompagne César à Rome, où ce dernier prononce son (( Apologie » et triomphe pour les Gaules, .Alexandrie, le Pont, l'.Afriquc, enfin l'Espagne. Leucippe fait à Brutus, Porcie et Cassie, qui n'ont pas voulu y assister, la description du triomphe d'Afrique, dans lequel César a introduit des archers et des huissiers (des licteurs sans doute) chargés d'écarter la foule. Cette description fort longue est suivie de la description des jeux beaucoup plus courte, mais non plus intéressante.
Leucippe obtient de César de rejoindre son maître et, avec lui, se met à la recherche de Clidamire. A Thabudée, dans un temple, ils voient une statue en marbre blanc avec cette inscription en lettres d'or : Ici i]ist VercinDétoru; roi de la Gaule celtiq^le. Cependant, à deux reprises, au dehors, ils croient l'apercevoir, arrêté par quehju'un au moment où il se précipitait sur eux. « Navrés, nous retournâmes à Utique », ajoute le narrateur.
Hermiogène revient à sa première idée que Vercingétorix n'était pas mort et, sous le déguisement de Sabure, se laissait embrasser, comme on le prétendait, par Clidamire.
Prêts à partir pour Rome, nous apprenons que Clidamire, Alcide et Sabure sont à Ruspine; nous y courons, mais on ne trouve personne
1. Elle nrciipe pourtant les pages 333 et 33i. L'ivciire, l'or, l'iu-gent, la pourpre, la soie, les peintures mythologiiiiies et galantes y sont prodigués.
2. Elle lui offre même sa rouelieet son trône ; puis, pour le .satisfaire, lui raconte (|u'elle lient le portrait de (lliilamire de son père Ptolnmée, à qui .lulia l'avait envoyé «•t (|ue l'.ésar Ini avait permis de ganler. Cette dernière liistoire occupe à elle seule les pages 3l3-:i.'i2. Elle est l(uigue et ennuyeuse.
3. Le récit de cette dernière campagne est particulièrement développé. M s'étend de la page 306 à 388, sans rien d'original ni de saillant.
dans la maison où on les disait renfermés. La poursuite continue vers l'Asie. Près de l'Acliaie, on rencontre, toute en bois de cèdre et parée splendidement d'or et d'azur prodigués, la flotte de Cléopâtre, qui allait à Rome, uniquement pour voir Hermiogène. Furieuse de son insensibilité, elle l'amène prisonnier à Alexandrie et lui fait voir, par une fenêtre, Clidnmire dans le jardin du château. Hermiogène, désespéré de ne pouvoir la rejoindre, se jette par la fenêtre dans le fossé plein d'eau qui était au pied et est entraîné vers la mer. Aidé par des soldats montés dans une barque, Leucippe le sauve avec peine. Quelques jours après, Cléopâtre déclare à Hermiogène que Clidamire a été envoyée par elle à César avec Alcide, Stéronice et Sabure. Hermiogène, toujours généreux, envoie en leur faveur une lettre à César par Leucippe, qui est obligé de partir le lendemain, sans dire adieu à son maître et vient en Sicile, puis à Rome.
Là se terminent à la fois le récit de Leucippe et le deuxième livre, sans qu'aucun des auditeurs intervientie pour clore l'entretien, ni qu'aucun motif soit fourni de cet arrêt.
Livre troisième. — Nous avons au commencement de ce livre, l'explication cherchée ainsi que la transition obligatoire. « Chacun se mit à table pour dîner» ; puis on demanda à Leucippe ce qu'il pensait de l'ordre que lui avait 'donné Cléopâtre de partir immédiatement et « de la violence qu'elle faisait à Hermiogène. » Leucippe juge ce dernier aussi malheureux que de la perte de son royaume. Cassie désapprouve, comme désavantageux à la république et suspects d'aspiration à la tyrannie, les actes de César, que Brutus essaie d'innocenter. Ils vont le trouver, pour lui apprendre la servitude d'Hermiogènect la fuite d'Arsinoé. Mais il était à deux lieues de Rome avec Antoine et quelques domestiques. Ils se mettent alors à deviser et admirent, avec raison d'ailleurs, « la prodigieuse mémoire de Leucippe' ». Bientôt Cassie emmène Brutus dans sa superbe galerie de statues et tableaux, pour lui reprocher sa froideur vis à-vis de la conspiration ; mais il est obligé de reconnaître qu'il a tort lui-même de crier contre le tyran et qu'il vaut mieux garder le sihnce. Il engage seulement Brutus à ne pas oublier les Ides de Mars, à prévenir quelques amis et à rester toujours ferme dans un dessein qui devait les immortaliser et assurer le repos de leur pays '. Ils retournent
1. Chevreau semble vouloir, par celle phrase, aller a\nievaiil du reproche qu'on peut adresser à un récit aussi lonf? el aussi louftu, (rèlre trop charf-'i' de faits.
2. (;elte reccouiuiandation. (pii peu! iii>us seraliler obscure, élail f<Ml claire pour Brutus, avec (jui étall déjà (orme saus aucun iloulc le complot d'immoler César A la date indiquée,
vers Porcie, Arsinoé, Jiinie et Leucippe. Ils les rencontrent dans une allée où, selon l'habitude, ils écoutent des aventures, celles d'Ariobarzane et d'Henniogène. Brulus console Leucippe sur le sort de son maître. On soupe, puis la soirée se passe en des <( discours graves et sérieux, où Porcie excellait entre toutes les femmes de son siècle », sur les passions de lame.
Ici, semble-t il, aurait dû finir le livre précédent. 11 n'en est rien, par la faute peut-être de l'imprimeur'. Le livre troisième continue comme il suit.
(( Cassie retourna le lendemain chez Brutus et tous deux menèrent Leucippe à César. Porcie les alla trouver quelque temps après, avec la princesse Arsinoé. » Celle-ci réclama contre Nicomède, qui l'avait chassée de Cappadoce. après avoir fait mourir le roi, son père. César lui promit satisfaction, l'autorisa à rester auprès de Porcie, puis interrogea Leucippe sur toutes les particularités de la vie d'Hermiogène, surtout « depuis qu'il était sorti d'L'tique. » Persuadé que Cléopàtre aimait le roi des Belges, il n'en dit rien pourtant à Leucippe et lut la lettre que ce dernier avait apportée de la part de son maître.
Hermiogène à César dictateur perpétuel. — « Si vous m'aimez, vous me tirerez d'Egypte et, si vous vous aimez vous-même, le malheur de Sabure, de Clidamire et d'Alcide peut être aujourd'liui la matière de votre clémence, sans laquelle je ferais ma honte et mon supplice de la vie. »
César fut charmé de la générosité d'Hermiogène, montra la lettre à Brutus et à Porcie % puis s'entretint avec Leucippe, à qui il dévoila son désir de régner et de nommer alors Hermiogène roi, non seulement de la Gaule Belgique, mais de toutes les liaules, de la Germanie et des Espagnes'. En attendant, Leucippe irait dire à (3ctave, alors à ApoUonie, « de tirer lui-même d'Egypte le roi n, son maître.
Leucippe partit heureux, sans rien dévoiler à Cassie des projets de César. A Apollonie, « Octave le reçut fort civilement ; il lui fit entendre tous ses maîtres et le fit même disputer avec les plus fameux philosophes d'ApoUonie sur la réciprocation des âmes dans les corps, dont il avait été instruit jiar les druides et que Pythagore avait rendue si
1. Pour donner plus d't'tcndue au livre suivant, plus probablement par inadvertance.
2. Porcie, Brutus et les aulres conjurés ne nous semblent pas jouer un beau rôle. Comme Emilie, Cinna cl Maxime, dans le Cinnn de Corneille, ils [)rofitent des bienfaits de Ccsiir pour le perdre. Ils manquent un peu de train'bise et de reconnaissance.
3. C'est le mois prochain, dit-il, aux ides de Mars, « que je me ferai déclarer roi par un arrêt solennel p.
célèbre dans les écoles' ». Il lui donna son portrait « dans une grande médaille d'or, dont le revers portait le signe du Capricorne, sous lequel il était né » et qui était le <( signe de sa grandeur et de sa gloire. » II lui raconta les prodiges qui avaient précédé et suivi sa naissance. Ce long récit de douze pages fît concevoir les plus funestes présages à Leucippe, mais il n'en dit rien. En serviteur discret, il conservait pour lui ses sinistres pressentiments.
Cependant Brutus était inquiet au sujet de la conjuration ' : peu d'hommes préféraient « le salut de leur pays à leur propre vie ». Porcie, entendant ses soupirs et s'imaginant qu'il lui cachait quelque grand dessein, se perça la cuisse avec « un fer tranciiant et pointu », pour éprouver sa constance. Elle eut (( une grosse fièvre », mais ne poussa aucun soupir. Alors elle demanda à Brutus son secret, afin de partager ses périls, s'il le fallait; puis l'encouragea vivement, ainsi que Cassis et Ligarius. à poursuivre leur entreprise. Cassie désirait tuer aussi Antoine, pour avoir offert le diadème à César ; Brutus s'y opposa, de peur qu'on ne les accusât d'ambition. Porcie ne voulut pas de Cicéron comme conjuré. 11 a, dit-elle, « l'àme trop basse et le cœur trop lâche pour aller si haut; sa vigueur et sa résolution ne répondraient jamais à notre espérance. » A ces mots, elle tombe en faiblesse et est obligée de se coucher a le reste de la journée. »
Brutus, Ligarius et Cassie vont séparément chez leurs amis qui, apprenant que Brutus était le chef de la conspiration, les écoutent favorablement. Au jour et à l'heure dite, ils se trouvaient chez Cassie et en deux bandes se rendaient au Sénat.
A ce moment se répandit le bruit que César allait être proclamé roi (( et que le siège de l'empire serait désormais à Troie »ou à Alexandrie, auprès de Cléopàtre. Cette nouvelle c donna de l'ctonuemenl et de l'horreur à tous les Romains. » César n'en avait pas moins convoqué le Sénat pour les ides de Mars, « dans la cour même de Pompée », sans tenir compte des avertissements et des auspices. Tous ces détails, comme les suivants, sont empruntés en majeure partie à Plutaniue et n'offreiit aucun intérêt particulier.
Dès le matin, les conjurés étaient réunis, attendant l'arrivée de César. Au moment où Antoine allait, de sa part, dissoudre l'assemblée, honteux de sa frayeur il vint lui-même. En même temps Cassie annonçait
i. Il s'()Cni|ii'ra ili' nom rail ili' cotlo riiicslidii diins lo C/icirarniiii (11, IW7). 2. Olievri'iiii l'i'vii'iit ici iiii cciiniilol furmo ciiiitre (lésiir ol qui ii'ii (:iifre été menlioiiué dans le roman nu'aii ilrlml et à la fin de chaque livre.
la mort de Porcie à Brufus qui, persistant néanmoins dans son projet, s'approclia de César « dans le conclave où se devait tenir le conseil », tandis que les autres conjurés arrêtaient Antoine à la porte, (( comme s'ils eussent eu quelque prière à lui faire ou quelque secret h lui djre. «
Ici se termine, d'une façon inattendue, la seconde partie du roman. On n'est encore fixé sur le sort d'aucun des personnages et en particulier d'Hermiogène, le principal héros. L'onvrage peut donc être considéré comme interrompu. L'auteur avait sans doute l'intention d'aller plus loin ' ; mais, pour une raison inconnue de nous, il a dû s'arrêter et c'est ce qui explique cette fin si brusque. Quant à la suite, si elle a été faite plus tard, nous ne le savons pas et on n'en trouve aucune trace. Fatigué d'un labeur trop long ou détourné par d'autres soucis, Clievreau a laissé son œuvre inachevée. Impossible, par suite, de porter sur elle un jugement complet et sûr, car nous ignorons ce qu'aurait ajouté l'auteur, ce qu'il aurait retranché; comment aurait été amené, de quelle manière se serait produit le dénouement; le sort qu'auraient eu les principaux personnages encore vivants; en un mot la constitution définitive de l'ensemble.
Ces réserves faites, on peut dire qu'Hermiogène, comme Scanderberg , est un roman historique. Il reproduit les faits principaux de la Guerre des Gaules et de la deuxième Guerre civile d'après César. Plutarque et les historiens qui ont rapporté ces faits. C'est même la multiplicité de ces derniers et la minutie des détails, dans lesquels entre le narrateur, qui rend parfois l'œuvre pénible et lourde. Nous sommes en face d'un long récit\ fait surtout par Leucifipe, de la vie de son maître, le prince gaulois Hermiogène. De temps en temps, il est interrompu par Brutus, Cassie ou quelque conjuré. C'est ainsi que l'auteur compte nous empêcher d'oublier qu'une conspiration a été ourdie contre César. Sans ces interruptions et les bribes de conversations échangées au début et à la fin de chaque livre, nous l'aurions vite perdue de vue. Ajoutons cependant que la fin de l'œuvre devait comprendre l'exécution du complot, le meurtre de César et peut-être l'avènement d'Auguste.
Maintenant, pourquoi ce cndre, en somme inutile, d'une conjuration? Hermiogène est de 1648. Or c'est à cette époque qu'éclata la Fronde. S'il n'est guère possible d'établir entre ce mouvement insurrectionnel et le roman un rapport de cause à effet, il est permis de constater entre eux
1. Comme nous l'avons dit, le Privilège eontiime cette hypottièse, puisqu'il est accordé aux « deu-ï preinierx toluiiies de tlermiugène. »
2. Il occupe 636 pages réparties eu 3 narrations, respectivement de 192, 18i et 260 pages. " .
une certaine ressemblance. Les conciliabules tenus chez Brutus, qui amenèrent le meurtre de César, mais aussi la disparition de la République par l'avènement de l'Empire avec Auguste, font songer aux conspirations du règne de Louis Xlll, continuées sous la régence d'Anned'Autriche, pour aboutir, après la mort de Richelieu, suivie de la folle équipée des Parlementaires et des Petits Maîtres triomphantdeMazarin, à la Monarchie absolue et de droit divin inaugurée par Louis XIV.
Quoi c[u'il en soit et en dehors de ces observations, on peut porter sur Hermioijcne le même jugement que sur Scanderherg ; la narration romano-gauloise, pour être plus longue quoique incomplète, n'est pas plus vive ni plus intéressante que l'épopée moyenâgeuse. Descriptions., développements, lettres etdiscours s'y succèdent sans interruption '.C'est toujours le même procédé artificiel, avec un peu plus de prolixité et de verbiage, de monotonie et d'obscurité. Les personnages n'apparaissent guère qu'à travers le récit de Leucippe ou dans une sorte de pénombre qui rend leurs traits moins distincts. Toutefois César y fait assez bonne figure à côté de l'emporté Cassie. du prudent Brutus, de la courageuse Porcie, du généreux Hermiogène, du fourbe Nicomède, de l'amoureux Déjotarus et de la sympathique .\rsinoé.
Dans notre étude sur les deux romans de Chevreau, particulièrement sur Hermiogène, tout en histoires, nous avons mis à part nos observations et nous sommes le plus souvent effacé, laissant ainsi l'auteur parler lui-même ou faire parler ses personnages. C'était afin de permettre au lecteur d'avoir une idée plus personnelle et plus précise d'œuvres très rares aujourd'hui. C'est également dans ce but que notre résumé contient une foule de détails, inutiles chez un écrivain déjà étudié et commun, mais indispensables ici pour la clarté. D'ailleurs juger un auteur, sans qu'il soit possible au public de contrôler le jugement émis, nous a semblé un procédé condamnable. Voilà pourquoi nous avons mieux aimé encourir le reproche de longueur et de minutie que celui d'obscurité et de dogmatisme, fraisons remarquer cependant, et cette remarque a son importance, que nous avons réduit à 26 pages les liai de Scanderherg, et à So pages les 1237 d'Hermioghie. On ne pouvait guère être plus bref, sans être incomplet. Nous n'avons conservé en effet que ce qui nous a paru absolument indispensable pour conduire le lecteur à travers le dédale compliqué des deux romans. Chacun, après notre travail, peut émettre une opinion motivée sur les
1. Les premier et deuxième livres de la première parlie comptent chacun 4 lettres; il y en a deux dans le livre I cl une dans le livre Ut de la seconde partie.
pensées et sur le style de lécrivain, sur le foml et sur la forme de ses deux œuvres.
Nous ajouterons simplement quelques mots de conclusion.
Des deux ouvrages romanesques de Chevreau, l'un, Scanderberg , est lire d'un événement moderne, le héros ayant vécu de 140i à 1467, et le sujet traitant de la lutte soutenue par les Albanais contre les Turcs pour le maintien de leur indépendance; l'autre, Hermiugène . est emprunté à ranti(iiiité : il y est question de la dictature de César et des aventures survenues à un prince gaulois, ami de Brutus et de Cassius. Tous les deux sont des romans liistoriques et géographiques. L'auteur, aidé de Ihistoire et des relations des voyageurs, nous y promène en différents endroits de la Sicile et de la Gaule, de la Turquie et de r.Albanie, à travers des événements imaginaires, brodés sur un canevas formé de faits réels plus ou moins habilement exploités'. La multitude des détails rend parfois les narrations obscures, tandis que leur durée engendre la lassitude. Les personnages sont beaux parleurs, tendres et fidèles amants, toujours prêts à se dévouer et à mourir, vaillants et forts. Les femmes ont le plus souvent une fierté noble, mais pas toujours la constance indomptable et la parfaite égalité d'âme habituelles aux héroines de romans. Les félons et les traîtres dissimulent leur noirceur, mais sont infailliblement punis de leurs forfaits. Les intrigues secondaires font jierdre de vue et interrompent à plusieurs reprises l'action principale. Partout des conversations interminables, où les idées générales font d'ordinaire les frais; oii l'on disserte plus qu'on ne cause ; où l'on s'analyse plus qu'on ne se raconte ; où le soupçon et la jalousiedes amants alternent, dans unerégularité légèrementfastidieuse, avec les larmes, les excuses et les protestations d'amour, lors même que l'un des deux n'ignore pas l'affection qu'il inspire; où toutes les raisons qui décident d'un acte et d'un sentiment sont soigneusement énumérées et pesées, pour aboutir à une décision mûrement réfléchie ; où, malgré l'importance des intérêts enjeu, on a assezde lempsetdc libertéd'esprit pour disputer de questions philosophiques et autres, de prodiges, d'horoscopes, etc.. tout cela d'une façon très étendue; où des ennemis enfin se querellent, s'embrassent, se battent et se protègent tour à tour, au milieu d'un enchevêtrement de faits inextricable.
1. Il en e?t ainsi de tous les romans historiques, genre faux, où se trouvent mêlés et confondus la fantaisie et la réalité, les costumes anciens et les sentiments modernes, les faits éloignés et les personnages contemporains. On ne saurait nier cependant que ces œuvres contribuent, dans une certaine mesure, à nous faire connaître une époque et, par suite, possèdent une incontestable utilité à côté de leurs défauts certains.
La lenteur du stjle est en pleine conformité avec les dimensions du récit. Les lecteurs aimaient alors à se laisser bercer par de longues phrases enchevêtrées comme les histoires qu'elles exposent. On recherchait également les périodes harmonieusement cadencées, habilement construites, où s'étalait une logique rigoureuse, sinon toujours claire. De là les qualités et les défauts de notre auteur, dont la langue est souvent subtile, traînante, monotone, insipide, précieuse, quelquefois aussi fraîche, délicate, naturelle, sincère.
Gardons-nous donc de ce mépris facile que témoignent beaucoup de nos contemporains vis-à-vis d'un genre des plus en vogue au xvii" siècle et qu'aimaient tant La Fontaine et M™'de Sévigné, pour ne citer que les plus illustres. Rendons hommage à la beauté des sentiments, à la violence des passions, à la grandeur des faits, à la finesse de la psychologie amoureuse, et soyons indulgents pour des œuvres qui ont reflété les tendances d'une société et influé sur les autres branches de la littérature, notamment sur le théâtre.
Sachons gré particulièrement à Chevreau d'avoir diminué l'étendue de ces romans et, par suite, le déplaisir qu'ils causent à la longue. Si le roman d' Hermiogî'ne n'est pas terminé, il est certainement [iliis d'à moitié composé. Complet, il aurait formé probablement trois parties ou volumes et Scanderbenj n'en forme que deux. Nous sommes loin des cinq gros volumes de P oie la mire : des quatre \o\nmes à' A brahim ou l'Illustre Bassd, pour ne parler que des anivres mentionnées par Chevreau. Notre auteur a préféré suivre, en abrégeant même encore, l'exemple de Desmarets, de Saint-Sorlin dans son Ariane, également en deux parties ' et il faut lui en savoir gré, car c'était un avantage rare et précieux alors. De plus, si la multiplicité des incidents, l'obscurité prétentieuse et le bavardage alambiqué des narrateurs nous causent quelquefois de la fatigue ou de l'ennui, n'oublions pas que c'était la caractéristique de toutes les œuvres similaires et que, pour les pensées comme pour le langage, Chevreau n'encourt aucun reproche qu'on ne puisse adresser aux autres romanciers de son temps. Il n'a fait ni mieux ni plus mal : c'est assez pour que nous lui accordions notre estime et que nous ne le chargions pas seul de tous les péchés d'Israël.
1. Mais de 8 livres cliacune, an lieu des 4 île Si-uiukrbfiy et des 3 A'Hennwyéne.
CHAPITRE IV
Traités de morale
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES llGii-1656)
On remarque nu xvii'^ siècle une inclinatiou particulière pour la morale. Beaucoup de graves esprits avaient compris depuis quelque temps la nécessité de raffermir la pratique des vertus chrétiennes délaissées et de secouer l'indifTércncc religieuse causée par les guerresi^iviles. De plus, la soudaine apparition et le développement ultra-rapide d'une « société polie » qui, rompant avec la grossièreté de l'âge précédent, se complaisait à montrer en tout une décence, au moins ^^xtérieure, avaient produit un sens plus raftlné, une culture philosophique expérimentale plus complète. La vie de château était finie, commençait la vie de salon. Passionnée pour les discussions religieuses, au moins autant que pour l'antiquité classique, grâce à la Réforme et à la découverte de l'imprimerie, la noblesse elle-même avait acquis, dans les controverses et la culture littéraire, une finesse d'esprit inconnue jusque là. Les femmes enfinlisaient et commentaient les philosophes anciens, dissertaient sur la destinée de l'homme et l'essence de la pensée, s'éprenaient de spéculations délicates et élevées sur l'attachement « d'âme à âme » par exemple et l'amour platonique exposés dans les romans. Le goût mondain était porté de ce côté et l'étude psj-chologiqne était pour l'apprenti honnête homme l'occupation essentielle : tout le monde d'ailleurs s'y livrait, beaucoup en écrivaient et de ce fait la littérature moraliste au XVII'- siècle est excessivement féconde.
Sur celte matière les principaux ouvrages de la première moitié du siècle sdnl : Le Tableau îles passions humaines, de leurs causes et de leurs
effets, par l'évêque Nicolas CoëfFeteau (I6I0, 1621, 162i) ; les Caractères (/es poss/ons, par racadémicien médecin Cureau de la Chambre (1640- 1662), grand ouvrage en cinq volumes, suivi, de 1639 à 1667, par l'Art de connaître les Iwmmes, du même auteur ; le traité de il sage des passions, parle prédicateur orntorien Jean François Senault (1641) ; les Peintures morales du P. Le Moyne (1643) ; le Doctrinal des mœurs, par le romancier Le Roy de Gomberville (1646) ; la Morale chrétienne, par le pasteur protestant Moyse Amyraut, un des correspondants de Chevreau (1392-1660,6 vol. in-8). N'oublions pas, outre le Discours de la méthode, de Descartes (1637), ses Méditations métaphysi(iucs (1641-1647), ses Principes de philosophie (1644), son Traité des passions (1649) et plusieurs autres œuvres, non plus que les Dissertations philosophUiues en latin de son adversaire Gassendi, les traductions des moralistes étrangers, et les multiples traitésde civilités et de bienséances, destinés à apprendre aux gens du monde les « coutumes honnêtes et louables ».
Les ouvrages de morale ne manquent pas dans la seconde moitié du xv!!"* siècle. Tout le monde connaît les Maximesde La Rochefoucauld, les Essais de morale de Nicole, les Caractères de La Bruyère. A côté d'eux on peutciterM""de Sablé, Jacques Esprit, le Chevalier de Méré, M"" de Scudéry, les protestants La Placette, Jacques Abbadie, etc. ' On voit combien fut grand alors le nombre des moralistes. Chevreau, qui avait écrit ses pièces et ses romans pour obéir à la mode et se faire connaître, devait, dans le même but, poussé par son esprit sérieux, leur emprunter en partie les œuvres que nous allons examiner.
I. — Tableau de la Fortune
Noiisnepossédonspeut-êtrepasla l"^** éditiondu TableaudelaFortitne, caria plus ancienne que nous ayons pu consulter', cellede 1644, contient comme mention : c Ouvrage enrichi de plusieurs raisons morales, ])olitiques et naturelles. » Cependant, interprétant « enrichi » par » embelli»', nons inclinons ,i croire que c'est la première. Publiée à
1. Nous avons empnintr cette liste d"ouvrages et d'auteurs à l'excellente Histoire lie la langue et île la lilléraluie française, puhliée sous la ilireclion île M. Petit de Julleville (l. V, chap. VII, pp. 3it8-iO(().
A la l)il)lii)llii'que de l'.irsenal. à Paris
3. Il s'appli(|ueniit alors aux ornements ajoutés par Chevreau et qui ont rendu plus riche la matière, traitée d'après des modèles antérieurs plus ou moins pauvres et secs. C'était d'ailleurs à cette époque la prétention de tous les traducteurs.
Paris, elle porte pour date du privilège : « 2'' jour du mois d'aoûl, l'an de grâce mil six cent quarante-quatre. » Les éditeurs associés sont Guillaume Loyson et Nicolas de Sercj-. D'autres éditions ont paru en 16'i8, lOoi, Ifio.'), 1659, i0tJ4, 1665', Elles portent toutes en titre : Le Tableau île la Forlunc oi), par la décadence des empires et des royaumes, par la ruine des villes et par ilirerses aventures merveilleuses, on voit iinsiabililc de tiniles les choses du Monde.
LEpitre dédicaloire est adressée « à .Mgu de Schomberg, duc d'Alwin, pair et maréchal de France, colonel général des Suisses et des Grisons, etc. - »
L'auteur marque ainsi, dès le début, le sujet et le plan de son œuvre, w Dans ce tableau, j'offre à votre Grandeur toute la nature en désordre : des royaumes qui brûlent d'un bout à l'autre ; des provinces abimées en elles-mêmes ; des villes cachées sous des joncs et sous des roseaux; des vices récompensés et des vertus malheureuses; des philosophes au désespoir; des princesses sur des échafauds ; dos rois dans les chaînes et des esclaves sur le trône. » C'est une dette qu'il acquitte pour les louanges prodiguées par le duc à ses vers et à sa prose. • Le premier livre' compte 17 chapitres, le second 10 et le troisième 12 dans les éditions de 1651 et 1655 que nous suivrons. Ils forment un total de 496 pages.
Ainsi que le déclare Chevreau lui même', il n'y a presque rien d'original dans le Tableau de ta i'ortune. Les faits, les personnages, les mœurs et les institutions, d'ailleurs connus pour la plupart, sont empruntés aux écrivains ecclésiastiques Urose et Eusèbe. au belge Carion, à l'italien iioccace, h l'espagnol (iuévara\ Quant au plan, il est de
1. L'édition de IOjI porte un nouveau Privilège daté du 3 octobre 1030. avec un achevé d'imprimer du 22.
2. Cliarles de Schomberg, duc d'Halluin, était d'une famille originaire d'.Vllemague. E:,timé de Louis XIII. il battit plusieurs fois les Espagnols et mourut en ICmU. à oG ans, de la pierre. Sa sœur .Jeanne de Schomberg, épousa, en 1018. Fr. Cossé de Brissac et, en 1020, lîoger du l'iessis de Liancourt. Elle mourut le li juin lOTi. un mois et demi avant son second mari.
3. Dans l'édition de lOii, il manquait au I" livre un chapitre f)e l'empire ou du royauiiie du .Uexii/ue (le 0' des éditions de l'J'M et suivantes); au 2' livre un chapitre de Charle.s /", roi d'.iiujleterre (le i" des autres éditions) ; au 3' livre deux chapitres (,9 et 10 des éditions postérieures) des malheurs des avenluriers dans les tournois et des malheurs des duellistes.
i. Dans son adresse au lecteur.
."i. On p:>urrait, dans bien des cas, en rapprocher avissi des passages de Valère Maxime et de .Montaigne.
Paul Orose. prêtre espagnol (V siècle) a écrit en latin, contre les païens, une Histoire en 7 livres, de la création à 717 de .lésus-Christ. — Eusèbe, évèque de Césarée (267-338), est un grec. Il a mérité par son Histoire ecclésiastique en 10 livres le titre de
l'abbé Dronin. Il n'y a donc que le style qui appartienne véritablement à notre auteur, avec la façon de présenter les hommes et les choses. Aussi, nous nous contenterons de citer, au cours d'une analyse générale et succinctede l'œuvre, les passages saillants; les quelques éléments nouveaux ou curieux introduits çà et là; certaines particularités utiles, relevées par la force, la délicatesse ou la vivacité de l'expression'. Pour le reste, qui se trouve à peu près partout, nous le négligerons volontairement, ne voyant aucun avantage à répéter ce qui peut encore se lire dans d'autres ouvrages de Chevreau ou qui, depuis longtemps, est tombé dans le domaine commun. Notons cependant la franchise avec laquelle Chevreau avoue d'avance ses emprunts et la parfaite indifférence qu'il témoigne pour l'accueil destinée son œuvre. Conscient de son mérite et de la valeur des hommes ou des événements cités, il méprise les malades, les ignorants et les envieux, qui ne sauront ou ne pourront l'apprécier, persuadé qu'il est beaucoup plus facile de critiquer que de bien faire.
Si, contrairement à son habitude. Chevreau montre en cet endroit peu de modestie, c'est qu'il prend la défense des sujets et des auteurs qu'il a imités. Il sait fort bien que, selon le vers de Destouches, (Le Glorieux, acte II, scène V).
La crilliiue est aisée et l'art est difficile
et que, d'après La Bruyère, (caractères, I, Des oin-raries de l'esprit.) « Le plaisir de la critique nous ôte celui d'être vivement touchés de très belles choses. »
Dans le premier livre, il est question De la Décadence des Empires ET DES Royaumes, de la Ruine des Villes et des Malheurs qui sont ARRIVÉS AU Monde par les Eléments.
a Père de l'Histoire ecclr'siastliiiie » — Louis Carion, né ft Bruges, mort en 1394, a laissé un ouvrage intitulé Aiitiijuaruin lectiuitum tibri Ires. — Boecace (1313-1375) a fait, entre autres œuxTes, un traité De (nsibus viiorum et feminanim iltiixtriuiii. .\ntonio tiuevara, évèque Je Cadix, puis de Mondonedo, sous Cliarles-(Juint (Ii90-I343), a composé de nombreux ouvrages sans vérité et d'un style déclamatoire. Le Traité des sacrements de l'abbé Drouin. docteur en Sorbonne, de l'ordre de Saint-Dominique, est très estimé, mais ne fut imprimé qu'en 1737 à Venise, après la mort de l'auteur. Il n'a donc pu servir à Cbevrcau. Il s'agit par consé(|uent d'un autre de ses ouvrages ou d'un autre Drouin.
Quant à Valère Maxime, c'est un liislorien laliu (i" siècle de Jésus-Christ) qui a laissé un recueil des </i7.'i et faits tiièmurables eu U livres. Tout le monde connaît .Montaigne et ses Essais (l333-loy2).
1. Nous reproduirons notammentdes vers de Clievreau dont quelques-uns peuvent prêter à des rapprochements et aussi les réflexions judicieuses répandues dans toute la suite de l'ouvrage. Pour les vers italiens, nous les laisserons entièrement de côté avec les longues citations espagnoles.
Chevreau passe successivement en .revue, après avoir parlé, plutôt « en liistorien qu'en philosophe ». De la Fortune (cliapilre I) ', puis De la Ruine du premier Monde et de l'empire des Assyriens (chapitre II), les empires des Perses (chapitre III), des Grecs (chapitre IV), des Romains (chapitre V) et du Mexique (chapitre VI). II n'y a absolument rien de neuf dans ces chapitres, qui indiquent successivement comment ces empires ont fleuri et sont tombés en décrépitude par l'excès même de leur étendue et de leur puissance. Les détails, dans lesquels entre Chevreau, sont intéressants, mais connus, et l'originalité de notre auteur n'éclate guère que dans celte affirmation, alors repoussée, maintenant admise, à propos des Romains, que les lettres « n'ont point fait l'établissement de cet empire et qu'il s'est plutôt perdu par l'oisiveté que par le commerce ». Certes Chevreau ne démêle pas, comme l'ont fait Bossuet et Montesquieu, les causes multiples de la grandeur et de la décadence des Romains, mais il a raison dans ce qu'il avance ; car, durant les cinq premiers siècles de son existence, Rome ne connut pas de littérature véritable ; et la paresse du peuple, uniquement occupé d'avoir du pain et des jeux du cirque, fut pour beaucoup dans sa chute. A propos des Mexicains, il constate avec douleur que les Espagnols « ont plus sacrifié d'hommes à leur avarice que ces peuples n'en ont sacrifiés à leurs idoles, n
Dans les chapitres VII-XIII, il est question delà ruine de Carlliage, de forinthe, de .\umance, d-i Jérusalem, de Rome, de Constantinople et de plusieurs villes. La part de Chevreau est bien minime. Elle se borne à peu près à ceci : l'incendie de Carthage nous apprend « qu'il n'est point de jour sans nuit, ni de printemps sans hiver et qu'il est toujours d'un Etat comme du soleil, qui n'est jamais plus près de son occident
A noter, page 3, les vers suivants
Ce qu'oïl voit qu'elle élève, elle l'aliat par (erre Une exlrôme rigueur suit toujours sa bonlù.
Elle l'ait la paix et la guerre
Et montre assez, étant de verre, (Qu'elle en a le défaut avoc()ue la beauté.
Ils rappellent ceux du Polyeucle de Corneille :
Toute votre fragilité,
Sujette à l'instabilité.
En moins de rien tombe par terre
Et, comme elle a l'éclat du verre.
Elle en a la fragilité (IV, 2).
On sait d'ailleurs que, par une réminiscence inconsciente, Corneille les avait emprunt<^s à une Oile de (loâeau n ftirhetieu faite lu ans auparavant. Au reste, les deux auteurs ont pu se rencontrer dans l'imilation du vers smivcnt cité de l'ublius Syrus ;
Fortuna vitrea est ; tum cum splcndet, frangitur.
Ît6 L'ÉCRIVAIN
que lorsqu'il est en son midi «.Celle phrase un peu lourde contient une affirmation éternellement vraie.
Notons encore les vers d'un réalisme saisissant, par lesquels sont rendues les horreurs, auxquelles fut en proie Jérusalem, assiégée par Nabuchodonosor.
La mère, sans espoii' qu'autre bien la soutienne, Cuil et mai^fje la chair qui surlit de la sienne : Met dans son esfomac ce qu'elle eut dans son flanc ; Se nourrit de soi-même et boit son propre sang. Quel remède cruel pour soulager ses peines ! Son cnfanl tout sanglant passe dedans ses veines Et, par un sort horrible autant qu'il est nouveau, La source de sa vie est son vivant tombeau.
Malgré quelque recherche ce passage est fort beau. On peut en dire autant de ce qui a trait aux malheurs de Rome. « treize fois prise et treize fois ruinée » ; au peuple romain chargé à la fois de fers et de dépouilles, et perdant en un jour « ce qu'on ne peut amasser sans peine en plusieurs années ».
A la fin du XIIl" chapitre, après avoir mentionné .\runte,Aiguillonc et Couvre, « qui ont été dévorées par le temps et par le feu » ; Visby, dans l'île de de Gothland ; Tusar et Damsa, en Numidie ; Trêves, (( la première ville bâtie après le déluge, selon quelques uns, ou du moins treize cents ans auparavant Rome », l'auteur (il le déclare) va faire voir que la guerre n'est pas la seule cause de nos perles, mais a que les choses périssent d'ordinaire par ce qui les conserve toutes ; que chaque élément est redoutable... et que notre vie et notre mort n'ont le plus souvent qu'un même principe. »
De fait il s'occupe aussitôt Des malheurs du Monde causés par les Eléments : Tremlilcmenls de terre, inondations et délufies, air et feu (chap. XIV XVII).
Chevreau incline à attribuer les tremblements de terre à l'eau et à l'air, sans bien préciser et en signalant que. s'ils ont lieu généralement près des mers on des rivières et sont causés, d'après certains, par des volcans, ils sont (( rares où il y a quantité de puits. » Il laisse d'ailleurs à d'autres le soin de faire voir les causes, se contentant de montrer « des effets. »
Voulant traiter de 1 inconstance de la Fortune. Chevreau ne parle pas du Déluge universel, « etf(>t de la justice de Dieu ». niais des inondations particulières. Puis il nomme les principales pestes, avec des détails invraisemblables, puisés chez des auteurs, dont il accepte le
témoignage sans contrôle; enfin de In foudre, des volcans et des comètes, causes elles-mêmes et présages de malheurs. Vne dernière phrase annonce que des Villes et des Eléments, on va passer aux Hommes.
Le SECOND LIVRE en effet traite Des Malheurs qui sont arrivés aux Rois et aux Grands par les Guerres.
Les quatre premiers chapitres racontent les infortunes de Minos et de Thésée, de Crésus et d'Actes, de quelques rois dépouillés de leurs royaumes et de Charles I^', roi d'Angleterre décapité. Au sujet de ce dernier, Chevreau s'écrie : » Si tu ne frémis pas, lecteur, tu n'es pas homme et, si tu ne pleures une fortune si étrange, tu ne mérites pas qu'on t'en souhaite une bonne ».
A propos des Rois et des Princes qui ont été traités de leurs ennemis avec beaucoup d'insolence et de cruauté (chapitre V), il fait la déclaration suivante :
Nous courons tous mêmes dangers ; Nous avons mêmes destinées ; El le même malheur qui poursuit le berger, Peut attaquer aussi les tOtcs couronnées. Nos jours sont lilés d'un fuseau ; CeUN des moindres sujets et des plus grands monarques Sont entrepris des mêmes Parques Et coupés d'un même ciseau'.
Ces vers remarquables font songer à ceux (jui ont été faits sur le même sujet par Malherbe, Racan et bien d'autres poètes d'inégale valeur. Ils sont suivis, un peu plus loin, par ceux-ci, également remarquables, réminiscence d'Euripide et de Cicéron', expression de peu louables sentiments-
Alors qu'on peul porter une illustre couronne, Qu'importe si le crime ou la vertu la donne. Un trône est toujours beau, quand on y peut monter ; C'est pour lui ipi'un grand cœur doit tout exécuter.
Euripitle avait dit {Phéniciennes o73-o7i
EtTOp yap âoîXE'.v ypr^ xupavvtoo; Tiép:, KotW.'.iTOv ào'.XEîv, T'à'J.Xa c'vjatëtiy -/plwv.
et Cicéron l'avait ainsi traduit (De Offtciis, III, 21).
.Nani si violandiini e>t jus, rp;ïnandi ;iralia, • Viulandinn est : aliis rotins pielalem colas.
D'après Suétone (César, \XX), César avait toujours à la bouche les deux vers d'Euripide,
Qu'il ne regarde point si, pour sa renommée, Il esl rougi de sang ou noirei de fumée : Si mille assassinats ou mille embrasements En seront les degrés ou bien les fondements ; Si ses jours y seront glorieuN et calmes El s'il doit être fait de cyprrs ou de palmes.
Rien à dire de particulier sur les cliapitres VI et VII : Des princes qui ont été employés par leurs ennemis à des offices honteux et d'autres qui en ont été ti'aitcs indignement. Des grands hommes qui ont mieux aimé se donner la mort que de souffrir la cruauté de leurs ennemis ou le regret de leur infortune. Les vers français y sont remplacés par des vers italiens et par une citation espagnole, preuve à la fois de l'érudition et des connaissances polyglottes de notre auteur. \ noter pourtant une certaine affectation dans les phrases, notamment dans celle ci, où l'on dit de la mort, (( que l'ignorance la craint; que la timidité la fuit; que la folie la cherche ; que la sagesse l'attend et que la fureur se la donne ».
Rien que de banal dans le chapitre VII, Des grandes Armées qui ont été défaites par les petites. Scanderberg, le héros d'un romande Chevreau, y figure avec Hunyade et Mathias Corvin, comme ayant tenu les Turcs en échec.
.\u sujet des Parthes, dans le chapitre X, Ueceu.r quiont clc vaincus cl tués de leurs ennemis, après en avoir eu la victoire, citons ces vers, car ils le méritent, tant par la pensée que par l'expression :
On arrive à son but par des roules contraires ; Quelques coups dans les corps ont guéri des ulcères ; Nos plus fermes plaisirs naissent de nos douleurs, El tel moissonne on ris, qui n'a semé (]u'en pleurs'. C'est ainsi qu'on en voit, si l'on en croit l'histoire, Qui par leur désespoir ont rehaussé leur gloire, Vaincu des ennemis qui les avaient chassés Et relevé parfois des trônes renverses,
et. à l'occasion du meurtre de Xanthippe par les Carthaginois qu'il avait secourus, ceu.v-ci, qui ne sont pas moins beaux, dans le chapitre X, Dr, ceu.T qui ont été tués par leurs alliés, par leurs sujets, par leurs gendarmes et par leurs parents :
On peut parer les coups du sort par la raison, Mais on ne peut parer ceux de la Irabisnn. La tempête menace et Ions ces grands orages. Que nous craignons si fort, précédent les naufrages.
1. ('.'P5t lin |irii la pi'iisi'c (lu /'xiiliinsle: « Uni soiiiirianl iii liu'ryinis. in rxiillaliiirip mptcnl '■. Oïl lit rf;iilrTii(Mil, ilaiis VHrulc ilii .Sni/e de iiolre luitcMir (ttl, C, ;t3.'>). (pie. » pour moissonner en ris, it est uécessuire de scincr en larmes ».
L'eau n'est pas tout d'un coup dans son débordement.
La fumée, à l'abord, prédit l'embrasement.
Un cditice crève avant qu'il soit à terre,
Et l'éclair pour le moins devance le tonnerre.
Mais un traître toujours nous prend à l'impourvu ;
II frappe à son dessein plus tôt iju'on ne l'a vu ;
Il exécute tout avant iju'on le soup(;onne,
Et sait donner la mort du premier coup qu'il donne.
Après avoir cité plusieurs exemples de trahisons funestes, Chevreau annonce, comme il suit, qu'il va changer de sujet: « Nous verrons les larmes que les princes ont versées avec moins d'effroi que le sang qu'ils ont répandu et nous aurons plus de satisfaction à décrire leurs malheurs qu'à nous entretenir de leurs crimes ».
11 traitera donc Des Malheurs arrivés aux Princes, aux Courtisans, aux Savants, aux Dames et à toutes sortes de personnes par diverses aventures.
Le TROISIÈME LIVRE Comprend douze chapitres. On peut y distinguer cinq parties.
D'abord Chevreau s'occupe des Princes l" réduits à une pauvreté honteuse : 2° qui ont été heureux ; 3° qui ont été massacrés où leur vie devait être le moins en danger ; 4" qui ont été traités avec beaucoup d'injustice des républiques qu'ils avaient servies avec beaucoup de fidélité : 5° qui sont morts par des aventures étranges ; 6" qui sont morts de joie ou de mort subite ; ou, 7", qui ont peu régné. La longue liste de ces souverains et de ces hommes illustres (car il y a plus encore de ces derniers que des autres), allongée aux chapitres VI et VII du nom de quelques femmes et agrémentée de deux poésies italiennes aux chapitres III et IV, ne nous apprend rien. Quant aux maximes qui l'accompagnent, elles se maintiennent dans les banalités ordinaires sur la Fortune et la Mort.
On peut en dire autant Des Malheurs des flatteurs et des favoris, qui occupent le chapitre VIII ; des Malheurs des aventuriers dans les tournois et des duellistes, sujetdes chapitres IX et X ; des Malheurs qui sont arrivés aux savants, notés au chapitre XI ; enfin des Malheurs arrivés aux dames considérables par leur vertu, par leurs dignités ou par leur naissance enregistrés au chapitre XI 1. Quelques remarques cependant.
Le chapitre VIII s'ouvre par une longue citation espagnole et une charge contre les flatteurs caméléons, girouettes, Protées. Un peu plus loin, douze vers italiens. Au chapitre IX, on trouve les expressions lances marnées, épées rabattues, estour, behourdis, usitées dans le tournois et
l'hisloire abrégée de ces derniers ' . Au chapitre X, la rencontre d'Etéocle et de Poly nice, celle des Horaces et des Curiaccs sont rangées parmi les duels. Voici la conclusion de l'ouvrage. « Puisque nous avons vu, par la décadence des plus beaux empires, par la ruine des plus grandes villes et par les malheurs de tant d'illustres personnes, que la vaillance, la grandeur, les richesses, la science et la beauté sont des biens périssables ou nuisibles, nous pouvons croire, sans nous tromper, qu'il n'y a rien ici-bas qui soit à l'épreuve des outrages de la Fortune ; que notre bonheur devient souvent notre fléau et qu'il n'y pas quelquefois plus de raison de souhaiter la prospérité que de la craindre.
Ego Deus et non mutor. Malach. 3'.
Sur ces quelques lignes, qui résument le sujet traité, se termine le Tableau de la Fortune,
Comme on l'a vu par l'exposé rapide ' que nous venons de faire. Chevreau introduit çà et là, mais surtout au commencement et à la fin des chapitres, des réflexions philosophiques et morales. C'est un élément précieux de variété qui, avec les passages espagnols, les vers italiens et les poésies françaises de Chevreau, évite la monotonie et la froideur d'une série continue de faits ou de personnes célèbres, en môme temps qu'il témoigne d'une àme éclairée et saine, éminemment religieuse et pratique. De plus, la multiplicité des exemples cités et des renseignements fournis prouve abondamment la science de Chevreau. Aussi comprenons-nous que cette compilation historique ait commencé, ainsi que le prétend Michaud (Hioiiraphic unicersclle) sa réputation d'érudit.
Elle fut très bien accueillie, puisque les libraires demandèrent à qui mieux mieux l'autorisation de la publier et ([ue, dans l'exlrait du Privilège en faveur du libraire Jean Guignard, il est dit que ce dernier « a associé avec lui Guillaume Loiimn, Pierre Dacid, Jean Hénaiilt. lùlme Pépingué, Jean-lSaptiste Loyson, Michel Ihibin et Charles de Sercg ». Elle fut même traduite à son tour en hollandais. Les frères Parfaict ont donc eu tort de dire que (( c'est un livre ignoré et qui mérite de l'être ».
1. Nous avons (Ic'jfi dit quoce ch.apilro ol In suivant avaient i-ti- ajoutés postiM'icurcment il la prominrc rdiliou de lOii et qu'ils avaient amené un léger fliaiigemeut dans le tilre de l'ouvra};!'.
2. l'assage de Maliirliii; le douzième ri doniior des pi'lils pro|iIièli'S lii'hreux. (v. 412 av. .I.-C). Dans sa /'ru/iliclii', en trois ehapilres très prosaïciiu's, il reproelie aux Hébreux U^ur eorruidion ol auuonce la venue du Afcssie et de sou préeurscur. On l'a parfois confondu avec A.'.sy//v/s, gouverneur de .luilée, que Naliueliodouosor fil périr après la prise do .lérusalem (;i87 av. .T.-O.).
Trop rapide peut-être et trop sec
L'auteur fut-il poussé par le succès du Tableau de la Fortune et le désir de contenter le libraire Antoine de Sommaville, qui avait déjà public plusieurs de ses ouvrages, ou plutôt par l'intention d'améliorer son œuvre, en la rendant à la fois plus complète et plus claire ? Dans tous les cas, dès 1630, c'est-à-dire au moment où il préparait sa troisième édition, Chevreau songea à composer les Effets de la Fortune, où, par la ruine des empires, des royaumes et des villes et par diverses aventures, on voit l inconstance de toutes les choses du monde'. S'ils furent « registres sur le livre de la communauté le dixième jour de mai 1656, suivant l'arrêt du Parlement du neuvième d'avril 1636 » et achevés d'imprimer pour la première fois (( le 22'^ jour de mai 1636 », le Privilège fut « donné à Saint-Germain-en-Laye le IS mai 1632 et signé par le roi en son conseil, Le Brun ».
L'Avertissement du début est ainsi rédigé- :
« Voici la cinquième édition du Tableau de la Fortune ', mais corrigée (le tant de fautes et augmentée de tant d'histoires différentes que ce n'est plus le même livre que j'ai mis autrefois au jour et aussi, pour cette raison, j'ai changé de titre. Je ne me suis pas contenté d'y avoir ajouté quelques chapitres ; j'ai voulu soulager l'esprit du lecteur par une table, qui n'est pas seulement commode, mais qui est encore de la dernière utilité. C'est le seul avis que' j'avais à vous donner et, comme vous jouissez par mon moyen de plusieurs volumes en un seul, ne condamnez, s'il vous plait, ni la peine que j'ai prise ni l'ouvrage que je vous présente )>.
Tous ces changements, annoncés par l'auteur, n'ont peut-être pas réussi à rendre l'ouvrage bien neuf, ni bien agréable ; ils ont pourtant leur valeur.
Au premier livre, on a ajouté deux chapitres : le septième. De l Empire ou Royaume de Péru et le huitième De la ruine de fiahylone et de Ninive : en tout dix-neuf chapitres au lieu de dix-sept. Les chapitres ajoutés n'offrent rien d'intéressant ni d'original.
.\u livre second, le cinquième chapitre a été coupé en deux : le cinquième. Des rois qui ont été tues dans les batailles et le sixième, Des rois, des princes et des grands qui ont été traités de leurs ennemis avec
i. Les lîffels de lu fortune se (rouvcnl à la liihtiolhéque de V Arsenal 10i69 H, édités rhoz Antoine de Somninritle, au Palais, sur le deuxième perron allant à la Sainte- Chaprlle, à l'iîcu de France, M Df. I,VI, in-S. Il y a une autre édition, entièrement spmblahle à celle-ci, qui porte le numéro 2.2.'i0.
2. Il est de 1656, comme l'achevé d'imprimer et l'enregistrement de l'ouvrage.
3. EUe venait en effet après les éditions de 1644, 1618, 1651 et 16oS.
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beaucoup d'insolence et de cruauté. On a introduit de plus dans cliacun quelques exemples, empruntés aux histoires du Moyen-Age, de France, de Chine, d'Amérique, etc. Il y a donc onze chapitres, au lieu de dix, avec des modifications de détail sans importance ' .
Absolument rien de changé au livre troisième. La seule innovation est une table des matières de 27 pages. Elle facilite beaucoup les recherches.
II. — L'Ecole du Sage
Il6i6}
L'auteur anonyme de la Vie de Chevreau a soutenu à tort que le succès de la traduction des Co7isidérations fortuites de l'évêque anglais Joseph Hall avait poussé notre auteur à composer l'Ecole du Sage. Celle-ci parut en effet deux ans au moins avant les Considérations, en 1646, chez Nicolas de Sercy, et même, selon l'afTirmation de Moréri, fausse d'ailleurs, dès 1645 ^
La dédicace est envoyée à M. DE Salis, « seigneur de Marchlins, capitaine au régiment des gardes suisses et grisonnes'. »
En 1664, une a dernière » édition de l'Ecole du Sage, celle que nous étudierons est dédiée à Mme la Comtesse de la Size '.
Les deux Epitres dédicatoires exaltent à la fois la noble naissance et les éminentes qualités des personnes à qui elles sont adressées. Elles ne sortent guère de la banalité et de l'emphase habituelles.
Dans les deux Avertissements au Lecteur, Chevreau déclare qu'il n'a pas fait « un Sage égal à Dieu, comme celui des Stoiques » ; mais qu'il a accommodé ses préceptes aux forces humaines, joignant à son raisonne-
1. Ainsi au lieu de « Dès hrs qu'on veut porter une illustre couroime » on lit a AInrs qu'on veut... ».
2. Moréri a sans doute été trompé par la date du Privilège, qui est du 28 août 164"; et celle de l'Achevé d'imprimer, qui est du 1" septembre de la même année. L'édition de Lyon, 1664, renferme, au lieu du f'riiili'ijp. qui conférait un droit exclusif de publication et d'impression, une /'ermissioii, suffisante pour les ouvrages déjà gratifiés d'un Privilège du Roi.
3. Ulysse de Salis (li)9i-1074) maréchal de camp et gouverneur de Coni, ne méritait pas cependant les éloges excessifs de Chevreau, peut-être reconnaissant de l'approbation déjii donnée par ce seigneur à « l'ébauche » du Sage, dont il lui offrait maintenant le « portrait ».
i. Henriette de Coligny, comtesse de la Suze, née en 1625, s'était mariée, en 1613, à Thomas Hamilton ; en 1647, au comte de la Suze. Le premier était pulmonique ; le deuxième borgne, ivrogne et endetté. Elle obtint la cassation de son dernier mariage, eut quelques aventures et s'adonna à la poésie. Les beaux esprits du leinps célébrèrent à l'envi ses louanges, tant en prose qu'en vers. Conrart. Chapelain, Cotin, Charleval, Costar, Chevreau étaient de ses amis. Elle mourut en 1673.
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ment l'autorité des Pères et des Ecritures. Le titre qu'il a adopté a pour but de montrer la route suivie ou à suivre pour devenir sage. Il sera heureux, que sa peine soit utile ou non, d'avoir montre au lecteur le bon chemin. Enfin, sur les trois livres que comporte son œuvre, le premier tout entier est traduit ou paraphrasé de J. Hall'. Le !«■■ chapitre du second est imité de Meurse ; le reste est de lui.
Le second avertissement, plus précis que le premier, nous dit en outre, que Chevreau s'était livré à des études religieuses* et avait composé « des Traités particuliers sur quelques idées de la morale chrétienne » qui, unis à ses imitations, constituent l'Ecole du Sage.
Notre intention n'est pas d'étudier dans tous ses détails cette œuvre, dont l'originalité est assez faible', puisque plus du tiers est tiré de Joseph Hall ou de Meursius et que le reste provient de réflexions suggérées par « la lecture des Conciles et des Pères de l'Eglise' ». Nous nous bornerons à un aperçu général et critique, accompagné de brèves citations et de comparaisons utiles, surtout dans la partie de l'œuvre qui appartient plus particulièrement à Chevreau.
Le premier livre comprend 24 chapitres, dont 9 sont consacrés à peindre les ca/'ac^t'/'es f/es rertus et les autres ceux des vices'' ou, plus exactement, à tracer les portraits des vertueux et des vicieux.
Parmi les premiers, on étudie successivement le Sage, l'Homme de b'ien, le Vrai Clirclien, l'Humble, le Vaillant, le Patient, l'Ami, le Noble, et le Bon Magistrat.
1. Sans doute d'après une version latine, Chevreau ignorant l'anglais (V. C/ievraeana. t. Il, p. 354).
Joseph Hall (1374-1636) fut évêque d'Exeter, puis de Norwich. C'était un liomme d'esprit et de savoir. On a de lui des satires mordantes contre les vices de son époque (Virgkleniiarnm libri), un livre sur les mœurs des diverses nations (.l/Hiirfus «//er), des Lelires im'lées, des Coiisolalions, Sermons, Cumiiieiilairt'S, Médilationn, etc., qui l'ont fait surnommer « le Sénéque d'.\ngleterre ».
Jenn de Meurs, Meurse ou Meursius (1379-1641) est un savant hollandais.
2. Ce sont, sans doute, les études qu'il avait faites, lorsqu'il songeait à embrasser l'état ecclésiastique.
3. Quoique Chevreau prétende avoir, même dans les endroits empruntés, beaucoup mis « de son bien ».
Chevreau était .alors âgé de 33 ans
3. Cette distinction entre les Caractères des Vertus et ceux des l'ices existait dans Joseph Hall et dans la traduction de son ouvrage, publiée pour la première fois en français par le sieur de Tuurvul et, dédiée à Mgr le romte de Sulisbury. Clievreau ne l'a conservée que dans les éditions de 1646 et de 1632. 11 ne connaissait peut-être pas la traduction du sieur de Tourval, qui compte lO'J pages et parut d'abord à Paris en 1610 (V. Bibl. Sainte-Geneviève, 8 R. 103 sup), puis à Genève, en 1628 (V. Bibl. Nat. D* 4436 U* 1786 A.) Moins élégante que celle de Chevreau, l'œuvre de Tourval traduit uniquement le premier livre, le seul tiré de Joseph Hall.
Le Sage de Chevreau s'efforce de tout connaître, en commençant par lui-même. Ferme en ses propos, il sait profiler des leçons du passé, commander à ses passions, échapper aux attaques de ses ennemis, ouvrir les yeux sur ses affaires. C'est en réalité un homme clairvoyant, éloigné de cette fierté farouche du Sage de La Bruyère, qui « quelque^ fois évite le monde de peur d'être ennuyé » ' et méprise les postes ou la faveur.
L'Homme de bien ne considère que son devoir et s'en remet à Dieu du succès. A la fois vertueux et bon, plein de franchise et de dévouement, il ne manque jamais à sa promesse » et l'on doute encore s'il n'est point plus ami des autres que de lui-même. » C'est un peu l'Homme bon de La Bruyère qui souffre parfois « pour le bien qu'il fait » et parfois « de ceux à qui il a fait ce bien *. »
Le chapitre sur Le trai Chrétien est un peu confus et obscur '. Il s'agit en réalité d'une créature qui. confianteen son créateur, « les mains blanches et l'âme nette, » espère le ciel et éclaire son entendement à la lumière de la vérité. Rien ne peut ébranler sa foi et « sa vertu n'éclate jamais mieux que dans ses disgrâces. »
Dans le portrait de l'Humble, signalons cette série de métaphores hardies : « C'est une vallée que l'orgueilleux a coutume de fouler, mais qui contient en soi des minières, qui valent mieux que tous ceux qui marchent dessus; une pierre précieuse enchâssée dedans du plomb et, pour conclure en peu de mots, un temple de Dieu à bas étage. »
Infatigable, résolu, entier, toujours content, /e Vaillant, que nous présente Chevreau, tient beaucoup du vrai chrétien, avec la religion en moins pour point de départ et d'appui.
En revanche, c'est la générosité chrétienne qui décide le Patient à souffrir les injures, comme la vertu et la religion règlent le choix de l'Ami, cet être plein de discrétion et de dévouement, qui est à la fois « l'asile de la misère, le guide des doutes, la joie de la vie, le trésor de la terre ou plutôt un ange qu'on prend pour un homme. » Ce dernier trait suffit pour reconnaître le prélat qui a ser\i de modèle à Chevreau.
Une figure recherchée et subtile compare le Noble aux étoiles fixes : « plus nous le voyons élevé, moins nous le voyons paraître. » Courtois, doux, détestant le vice, aimant la vertu, prêt à tout, sachant commander et obéir, il u croit (pic le sang fait le corps de la véritable noblesse et que la vertu en est l'âme. »
1. Les Caractères. Chapitre 11. Du mérile personnel, vers la fin.
■î. Les Carnt(ér«s. Chapitre 11. Du iin-rile /lersunnel, dernier jiaragraphe.
3 Le titre de ce chapitre, dans Joseph Hall, est Du fidèle un vrai chnlien.
Quant au Bon Magistrat, ministre de son créateur, il ne se laisse ni séduire, ni corrompre'. « 11 est le dépositaire des lois, l'asile de l'innocence, la terreur du crime, le support de la justice, la ressource des gens de bien, le protecteur de l'Eglise, le père de la Patrie et comme un autre Dieu sur la terre. » Partout on entrevoit la même préoccupation religieuse et clirélienne, doublée d'un certain rigorisme anglican dû à l'original paraphrasé.
Les Caractères des Vices occupent quinze chapitres. Ici encore domine le lieu commun, relevé çà et là par quelques expressions vives et imagées.
Plusieurs traits de l'Hypocrite «. le saint des étrangers, l'incommodilé de ses voisins, le corrupteur de la bonté, un diable chez lui, un ange partout ailleurs et plus dangereux encore quand il est ange que quand il est diable », se retrouveront dans l'Onuphre de la Brujère comme dans le Tartufe de Molière. Tout s'unit pour montrer que son cœur et sa langue, ses actes extérieurs et ses pensées intimes ne sont pas d'accord chez l'homme entaché d'hypocrisie.
Il y a beaucoup du médisant, du fâcheux et de l'importun dans le Curieu.r, dont « la langue, comme la queue des renards de Samson, porte des tisons embrasés » et qui prétend tout .savoir.
Le Superstitieux asacToyaince « fondée sur une religion maliieureuse et sur une impiété dévote ». Plusieurs points de ce portrait pourraient être rapprochés de celui qu'en a tracé Théophraste.
Il a des dieux en grand nombre; le ['rofane au contraire (( n'en peut concevoir aucun, si peut être le monde n'est son paradis et s'il n'est lui-même son Dieu. » C'est à la fois un égo'iste et un impie.
Le Malconteiit et l'Inconstant diffèrent l'un de l'autre, d'après Chevreau ou son modèle, en ce que celui-ci (( ne s'arrête qu'aux choses futures ». Le premier déteste le présent, loue le passé, n'est jamais satisfait de ce qu'on lui donne, envie ce qu'ont les autres : c'est un grognon et un jaloux. Le second se rebute vite de ce qu'il a aimé. « Il est étranger chez lui, singe partout ailleurs et plutôt tout autre chose que lui-même. ».
On pourrait en dire autant du Flatteur, avec, en plus, un motif d'intérêt. Si ce portrait est vif et bien enlevé, quoique sans originalité propre, on peut constater, dansceluidu Paresseux, un réalisme plein de vigueur. Qu'on en juge. (( Entre mille autres on peut le reconnaître
1. Cf. CicéroD. De Of/iriis, m, 43-ii ; Pr» Cliifiiliu, l.'i'J ; Pro Jtutiinu, S, pro C'ecina, 73.
aisément, à sa main vilaine, qui sent toujours la sueur des draps ; à sa longue barbe, à ses oreilles crasseuses, à son habit également partagé par les trous, par les poux et par la poussière ou jeté sur lui comme par dépit, et à son linge, qui semble disputer avec son visage à qui sera le plus sale...: ce n'est qu'une terre froide pétrie dans une eau dormante et qui n'a rien de l'homme que la forme et la parole. » Un laborieux comme Chevreau ne pouvait supporter un être ennemi du travail et de l'action. Delà cette comparaison saisissante qui acliève le portrait.
Si « chaque figure marquée sur une pièce de monnaie est un nou veau saint » pour iAtaiideux, toujours inquiet et qui se pendrait peutêtre (( s'il n'était obligé d'en payer la corde' », le Glorieux n'a que les Grands pour amis ; fait passer le mémoire d'un créancier pour celui d'un ministre; achète des perles, des étoffes, des chevaux, quand il a le ventre vide et que sa bourse est encore plus vide que son ventre. « C'est un capitan espagnol sur un théâtre italien ; un vaisseau rempli de vent; une chanson, dont les tons sont faux et dont les paroles sont belles et, pour tout dire, la merveille des fous et le fou des sages-. Il tient de l'orgueilleux, du vantard et du fanfaron. Le Présompteuxlm ressemble avec un peu plus d'obstination dans sa manière de penser et de voir. Infatué de lui-même, il s'attache d'une façon exclusive à son opinion.
Le portrait du Défiant tient de celui de VAvarkiexix et de celui du C«n'e?<j médisant, toujours dans l'inquiétude et les mauvais propos '. On }' rencontre de la rapidité et de l'énergie, unies à une certaine recherche. De son côté l'Ambitieux tient du Glorieux, du Présomptueux et du Flatteur. Ami des puissants, facile à tromper, capable de corrompre la moitié du monde pour se faire estimer de l'autre, il intrigue sans cesse et en secret : (( c'est une taupe dans un Etal' ».
Si le Prodigue « aime tout le monde et ne s'aime pas lui-même », X'Emieux u se nourrit ordinairement du mal d'autrui ». Le premier est (( le tombeau vivant de sa postérité » ; le second est « un squelette animé d'un diable qui... jour et nuit se mange et se dévore lui-même ».
Malgré la subtilité de certaines métaphores, l'ensemble se recom mande par une rapidité énergique, une hardiesse originale, une
1. Cela fait songer aux ileux vers de La Fontaine (Le trésor et les Jeux lioinmcs,
fables, IX, 13, v. 26-27).
Ce i|ui le consola poul-ôtre Fut iiu'uii autre eût pour lui fait les frais du cordeau
2. Ce mot était pris en bonne part quelquefois, même appliqué à une personne (Ct. La Bruyère, Caractères, II. Du mérite persimnel).
Tliéopbrastc avait déjà tracé ce portrait avec ospril
4. La liruyêre s'en est occupé dans son cliapitre Vlll, De la Cour, et l'a stigmatisé rigoureusement.
nerveuse précision, qui manquent à la traduction de cette œuvre de Josepli Hall, faite en 1610. par le sieur de Tourval.
Livre second. — Les neuf chapitres de ce livre parlent de la Gloire, des Richesses et de la Pauireté, de la Mort, du Silence, de la Véritable et de la Fausse Amitié, de l'Oisiveté, de la Veugeance, de la lionne et de la Mauraise Fortune, enfin de la Corruption du Siècle. Nous sommes encore ici en face de lieux communs souvent exploités et il ne faut guère s'attendre à une originalité véritable et complète. Çà et la seulement quelques aperçus nouveaux, quelques expressions vives, quelques traits brillants semblent rajeunir et renouveler le sujet. Indiquons-les rapidement.
Dans une sorte d'avant-propos, il est question de la multiplicité des appétits et de la variété des désirs humains. (( Il s'en trouve peu qui fassent choix de la vertu pour leur usage et de la gloire pour leur récompense ». Mais la vertu ne pouvant être enseignée et la gloire devant être « la règle, le commencement et la fin de nos entreprises », en voici le tableau ébauché. Alors, appuyé sur Cicéron et sur Sénèque. qu'il n'approuve pas toutefois entièrement, l'auteur définit la gloire et les divers moyens de l'acquérir, note ses inconvénients et cite de nombreux exemples.
A partir du chapitre second. Chevreau, laissant Joseph Hall et Meursius, s'inspire de ses lectures pieuses, sans réussir à se débarrasser, dans sa libre imitation, des généralités morales.
Il montre tout d'abord que les Rie liesses, ce « nerf de la guerre' » font tout avoir ; « donnent le mouvement et la beauté à toutes les choses * » et que cependant elles apportent bien des incommodités, des inquiétudes el des désirs. Nous considérons la /'aupceic' comme un mal ; ce n'en est pas un : elle nous enseigne les vertus ' ; les philosophes l'ont (( épousée volontairement » et Jésus Christ nous commande « de vendre et d'abandonner tout pour le suivre ' ».
Au sujet de la .Mort, nous nous forgeons des fantômes et nous la craignons bien à tort. Impossible d'ailleurs de l'éviter. » Comme toute
Cf. Horace {Odes, IV. viii, v. i
4. Les avantages et les ennuis de la Richesse et de la Pauvreté ont été souvent exposés par les philosophe? et les moralistes. Ils n'ont pas moins insisté sur la nécessité de la Mort, qui fait l'objet du chapitre suivant et sur le courage ou l'indifférence, dont il faut se cuirasser contre elle.
cette vie n'est qu'une farce, il faut seulement vous efTorcer d'3" repré senter votre personnage le mieux qu'il vous est possible et ne se point soucier dans quelle scène vous achevez votre rôle,, pourvu que vous le finissiez bien ' ». Chevreau insiste sur ce lieu commun de la Mort, exploité [)ar tous les écrivains anciens et nouveaux.
Certains parlent beaucoup, dans l'espoir de trouver, « à force de dire les mauvaises choses », (( l'art de dire les bonnes ». D'autres fatiguent en étalant ce qu'ils savent ; d'autres enfin » aiment mieux perdre un ami qu'une rencontre -' ». Le Silence est, d'après Aristote, la plus difficile dos choses ; c'en est la plus belle, d'après Caton ; la plus importante, d'après Salomon. Le Sage sait quand il faut fermer ou ouvrir la bouche et ne dit qu'une partie de ce qu'il sait, car la nature lui a donné une langue et deux oreilles, « pour lui montrer qu'il doit moins dire de choses qu'il n'en peut entendre ». Chevreau était discret et détestait le bavardage.
Le chapitre V traite delavérilable et de la fausse Amitié. L'auteur reconnaît à l'amitié trois bases: ïintérrt, \eplaisir on la rertu et n'admet que la dernière. 11 ne sort pas de la banalité ordinaire et ne dit rien qui n'ait été déjà développé par Aristote etPlntarquc, Cicéron et Sénèque, d'une façon plus complète encore, sans parler de Montaigne et des moralistes modernes.
La loi du travail est également une de celles qui ont été le plus souvent proclamées. C'est une nécessité reconnue de tous, tenant à la nature même de l'homme, fait pour vivre en société et contraint, pour remplir son rôle ici bas, d'apporter sa part contributive à l'œuvre commune et de remplir, comme l'abeille ou la fourmi dans la ruche ou dans la fourmilière, sa tâche spéciale. Sénèque a composé un traité de Otio". Chevreau, au chapitre Vi, prêche contre l'Oisiveté et montre que depuis le péché de notre premier père, le travail est une loi subie par tous. Du reste le travail combat les mauvaises pensées, fonde les empires, fertilise les terres, illustre les hommes. Les oisifs sont inutiles '.
La joie chatouille le cœur ; la tristesse l'abat ; la jalousie le rend ingénieux ; la miséricorde l'attendrit ; l'amour le tyrannise ; l'envie le
1. a Quomoiln fabula, sic vita, écrit Srnù(j)ic à Lucilius (Lettre LXXVII) ; non quam diu, seil quain bene acta sit, refert «.
i. Ces bavards deviennent au besoin des médisants ou même des calomniateurs.
3. Il vient d'être fait sur ce sujet une excellente thèse par M. Wall/, (19U9).
Boileau parle (Epiires, XI, v. 82) de
... l'cimuveux loisir irun niorlol sans l'-luilo.
a La paresse, déclare Franklin, comme la rouille, use plus vite que le travail La clef qui sert est toujours brillante ». {Sagesse ilii huii/inniinf Hiihiinl).
ronge et la Yenqeanrc le déchire. Celle-ci a divisé les Républiques, les cités et les individus : c'est la plus criminelle et la plus lâche de nos passions. II faut la dompter.
Il faut aussi garder toujours la mémo humeur dans la lionne et la mautaise Fortune' ; faire preuve de libéralité et de douceur ou de ;7«/ie/ice et de courage, sans oublier combien précaire est notre situation.
La Corruption du siècle est grande. La vertu semble nous faire peur. On cherche la réputation dans le crime. La nature est changée. Elle ne peut plus rien produire de bon ni de sain, à voir le nombre prodigieux de monstres qui meurent et qui naissent tous les jours' ». Le chapitre se termine par ces mots ; « Après avoir montré, dans le premier livre, l'horreur du vice et la beauté de la vertu ; après avoir traité, dans le second, de ce qui nous peut tromper et nous instruire, de ce qui peut nous épouvanter et nous corrompre, il est temps de parler du profit qu'en tire le Sage et de nous entretenir avec lui de ses desseins, de ses mœurs, de ses qualités et de son étude )).
Ainsi, après avoir présenté un tableau séduisant de la vertu, une image répugnante du vice; après nous avoir mis en garde contre les causes d'erreur et de corruption, Chevreau déclare qu'il va donner la manière de régler sa vie, pour en tirer le meilleur avantage et assurer son repos dans ce monde.
Livre troisième. — C'est également en neuf chapitres que notre auteur traite cette nouvelle partie, en mêlant heureusement les conseils aux sentences, la prose aux vers et en marquant avec précision les qualités essentielles qu'il faut posséder pour assurer le calme et la noblesse de sa vie.
Après avoir posé tout d'abord en principe, que la Crainte de Dieu est la première maxime'^ de la rie du Sage, et qu'il doit avoir pour double
1. On a bien des fois étudié les effets de la bonne et de la mauvaise fortune sur le caractère et la conduite des gens ; bien des fois aussi on arecommandé de montrer, en toute circonstance, une parfaite égalité d'àme (Cf. Horace, Odes, II, m, v. 1-i).
2. Ils sont rares ces âges d'or, ces siècles fortunés, où la richesse et le bonheur sont le partage de tous ; où le méchant seul est dans les larmes. Généralement on se plaint de son siècle, dont on explique les malheurs par la corruption, et (ju"on oppose à la pureté antique de plus en plus délaissée (Cf. Horace, Odes III, VI. v. 33-36). .Vrislophane et Tacite. Dion Chrvsostome et Cicéron, Euriiiide et Sénèque. Guyot, d'.Vubray, La Boétie, Pascal, Bossuet, Rourdaloue, Massillon, La Rochefoucauld. La Bruyère, Vauvenargues, J.-.i. Rousseau, Auguste Barbier, V. Hugo, etc., on critiqué de même leur époque.
3. L'édition de Paris KJOi porte, par erreur, a manière » au lieu de «i maxime ». Ailleurs. Chevreau écrira à son élève, le duc du Maine (Œuvres mêlées, I" billet mêlé, V. 1, p. 153).
Craignez Dieu, respectez le Rui.
fondement de son existence « d'aimer Dieu de toutes ses forces et d'aimer son prochain comme lui même », il passe à lobjet de son Etude, qui est la connaissance de soi-même '.
Il parle ensuite de la Charité discrète du Sage ; de son Indifférence pour les honneurs, les richesses, les plaisirs ; de sa Force pour assujettir ses sens à la raison et les garantir de tout contact honteux; de sa Cons tance inébranlable devant les malheurs, les maladies et même la mort ; desa Prudence, qui lui fait mesurer sa volonté à son pouvoir, se consoler de ses déboires, se défier des fourbes et se confier à ses amis- ; de sa Conversation, qui « apprend plutôt à bien vivre qu'à bien parler » ; enfin de la Tranquillité de son /is/*r/?, affranchi des opinions vulgaires et trouvant « sa seule satisfaction dans son espérance, son bonheur dans sa vertu, sa gloire dans sa force, son repos dans son devoir et sa récompense dans ses oeuvres. >> ^
Ici se termine l'Ecole du Sage, édition de 1646 (Paris, chez Nicolas de Sercy)*. L'édition de 1664 (Paris, chez Jean Cochart) renferme en outre une Secondepartie, composée de sept chapitres, extraits des sermons de Joseph Hall ' et encore bien moins originaux que ce qui précède.
Us parlent : De la raine lîloire etde l' Ambition , qui nous empêchent de regarder vers le ciel, d'où vient la seule gloire véritable et de songer à nos misères"; de la Colère, qui tourmente et aveugle ceux qu'elle domine "; de la Vanité et de la Brièveté de cette vie, qu'on doit consacrer à Dieu, sous peine de « mourir dans la plus noire et dans la plus cruelle de toutes les ingratitudes » " ; de la Patience, avec laquelle il faut
On a dit 11 la crainte de Dieu est le commencement de la sagesse » et Joad s'écriait : Soumis avec respnct à sa volonlé sainte. Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai point d'autre crainte.
(.\thalie, acte I, se. I. v. G3-64).
i. rvtbôi uEot'jTÔv. recommandait Socrate ; itpô<iï-/£ irEauTiû, disait Saint Basile le Grand, d'après le Deutéronome (XV, 9).
2. La Prudence dont il est ici question tient à la (ois de la pn- voyance, de la sagesse, de la science et de l'esprit iiratique. L'homme prudent, selon VKcole du sage, saura d'avance et t\ fond ce qu'il doit faire et ne se laissera jamais surprendre par un événement inopiné.
3. Ce chapitre est comme le résumé des précédents ; il constitue à lui seul la Hecunde Partie dans l'édition de Lyon I66i.
4. El aussi l'édition de Paris lGii2, dédiée à la comtesse de la Suzc (chez Charles de Sercy).
8. Ainsi qu'en témoignent certaines phrases, dans lesquelles le prédicateur s'adresse directement à son auditoire.
6. Bossuel a développé magnifiquement le même théine dans un sermon du 19 mars 1662.
1. Ira furor brevis est, dit d'Horace (A'/yiVrps, I, ii. v 62). Sénéque a fait un traité en \i livres de Ira. Ici, malgré le litre de ce cluipitro, il n'est guère question de lu l'ulere que vers la fin.
y. Sénèque a écrit De brevitiile vitœ.
supporter les peines, tirant avantage (^e ses malheurs et, sans murmurer, laissant à Dieu le soin de remédier à nos maux' ; delà Pénitence, qui rend aux âmes criminelles leur premier éclat ' ; de l'Envie, plus nuisible que l'adultère et à laquelle nous échappons par la Foi et l'Espérance.
Le chapitre V manque'. Y a t-illàune simple erreurde numérotage et la seconde partie ne comptait-elle que six chapitres au lieu de sept? c'est possible, étant donné le peu de soin apporté, en général, aux œuvres de Chevreau '■ Peut-être aussi ce chapitre, qui traitait du Blasphème et du Dernier Commandement de Dieu % at-il été supprimé après coup à cause de son caractère scabreux ou pour toute autre raison". On ne saurait rien affirmer avec certitude.
Dans l'édition de l'Ecole du Sage publiée à Lyon, en 1064, chez Jean Girin et Fr. Comba, on trouve, à la place du neuvième et dernier chapitre du troisième livre, un traité tout entier formant une Seconde partie et intitulé De la Tkanquillité de l'esprit. Il comprend vingt-huit chapitres empruntés, comme ce qui précède, à Joseph Hall'.
« Surpris d'envie et de pitié tout ensemble ' », en voyant les païens s'efforcer ingénieusement de consoler les plus malades, de remettre les plus égarés et de rassurer les plus timides, pour n'arriver en définitive qu'à faire naitre dans l'àme le trouble, le désordre et l'inquiétude, l'auteur soutient que la Nature ne peut rien sans la Grâce et que les deux premiers ennemis de notre tranquillité sont « la conscience ou le souvenir
1. Le mot Patience a été, en un cerlain endroit, remplacé à tort par Prudence.
Et, en général, à toutes les éditions du xvn' siècle
li. On disait en effet au cliapitre précédent : « Je vous entretiendrai une autre fois de ce qui regarde les deux premiers commandements et je donnerai cette semaine entière à vous parler du dernier... »
6. Voici les deux premiers et le dernier (le 10') commandements de Dieu :
L'n seul Dieu lu adoreras Et aimeras parfaitement.
Dieu eu vain tu ne jureras, r*ii autre chose pareillement.
Bien d'autrui ue convoiteras.
Pour les avoir injustement.
7. On lit en effet au chapitre XVllI : u Notre île peut fournir jusqu'à neuf rois couronnés... qui ont fait une chaire de leur trône et ont changé leurs sceptres en livres ».
8. La traduction de Théodore Jacquemot, publiée à Genève chez .\uherl, en 1628 (v. Bibl. nat. D* 1786, A), sons ce titre : f.e ciel ou discours de la vraie tranquillité de l'esprit, débute ainsi a .Vyant lu et relu les écrits moraux de quelques sages païens et principalement des stoïqvies, je confesse avoir été épris ensemble d'envie et de pitié ». On voit que c'est à peu près la version de Chevreau. .V cela rien d'étonnant, le même modèle ayant servi à tous deux.
du mal qu'on a fait et la crainte de celui qu'on doit souffrir ». Pour être bien avec soi-même, il faut se réconcilier avec Dieu par la grâce et obtenir la paix, en effaçant nos vieux péchés et en donnant la chasse aux nouveaux, à l'aide de la Religion et de la Raison (chapitres I-VII).
Après le péché, les afflictions, dont le fondement est la crainte, sont nos plus cruels ennemis. On leur donne moins de prise quand on est prévoyant et qu'on les considère comme partant de la main divine, ((dont la puissance est gouvernée par la sagesse et retenue par un amour infini » (chapitres VIll-XU).
Il ne suffit pas de montrer de la patience dans les traverses, il faut encore être reconnaissant à celui qui les envoie. Ainsi est écartée la crainte de la mort, si fréquente pourtant chez ceux qui ne sont pas de vrais chrétiens (chapitres XIII XVIIl).
Le véritable honneur réside dans l'union de la race et de la vertu. Pas de noblesse sans cette union. Quant à la voliq^té, elle (( change les hommes en bêtes » et finit par la douleur et le repentir, car l'inconstance est le propre des choses d'ici bas. Le chrétien seul est toujours riche, parce qu'il possède son Dieu, (( à qui toutes choses appartiennent». Notre àme doit renoncer aux biens du monde, pour être digne de la félicité ; bannir les actions suspectes, les baser sur le jugement et la vérité ; pour cela, se fier à la Providence de Dieu, mieux informée que nous de ce qui est bon et qui seule nous procurera, durant notre vie, le souverain bien. Ciuidé par l'intérêt et l'amour de Dieu, le Sage trouvera (( sa joie dans son espérance, son occupation dans sa vertu, sa gloire dans sa force, son bonheur dans son devoir et sa récompense dans ses œuvres. » (chapitres XIX-XXVIII). Ainsi se termine l'opuscule, un peu confus et enlaidi de comparaisons étranges '.
Dans l'Eco/e rfit Sa.^e, dit Dreux du Radier-, l'auteur (( prouve mélhodi(|uemcnt qu'il n'y a de vraie philosophie ([ue la chrélicnno ; (|ue le souverain bien, que les païens ont tani cherché, consiste dans la Tranquillitc d'esprit ijue la (iràce seule peut donner ; (|ue nos vertus ne sont réelles que dans l'ordre de la Grâce et que le seul christianisme peut anéantir nos défauts. La traduction est jolie ; on sent que l'auteur a voulu y jeter tous les agréments, toutes les fleurs dont son sujet était
1. (Ii'lloci iKiliimmonl, I.Vspi'il rniiipiirc « celui qu'il voil avec lanl de soumission à c|nc'l(iiii' Ira^'édii' ilc !>énr(|iic', iloréi' (•iii'i(>iisoini'iil lui (ii'lioi's, (]iii n'o.sl pcul-élrc qu'un Tliycslc, c'rsl à-ilirr le liiiiilican (le ses enfanls propres; (|u'im (Hùlipe, mari do .«a propi'i' lucre ou quclrpic autre miinslre qu'on ue saurait voir sans le ilclcsler » (/•'m ilii r/iii/i. AV.Vi. Ici l'oliscuritc se joint à la bizarrerie cl à riiicurrcclion.
Hhliul/ict/uc /lisloriiiuc et i:fiti(]ue du Puiluii
susceptible '. On ne peut y reprendre qge quelques termes hors d'usaf;e et quelques tours qui ont vieilli ».
Elle fut si bien accueillie, qu'on en fil un grand nombre d'éditions à Paris et en province. Bien plus, elle-même fut traduite en italien et en allemand. La Bibliothèque Nationale possède un- exemplaire de la première traduction-. Nous n'avons pu trouver la seconde.
III. — Considérations fortuites de Joseph HaU
Cet ouvrage, paru en 1648 chez Augustin Courbet ^ est dédié à M"'- DE Watteville ' par l'auteur, désireux d'éviter ainsi le reproche d'ingratitude, plutôt que poussé par un désir de gloire.
L'Avertissement indique que ces réflexions ont été tirées « du même évêque anglais à qui, depuis deux ans » Chevreau a « servi trois fois d'interprète ' ». Il en avait traduit en effet l'Ecole ilu Sage, une suite de Dissertations et la TrancpiilUté de l'Esprit.
Nous n'analj'serons pas par le menu cette version, malgré « ses grâces particulières ». Elle ne nous renseignerait guère sur le talent de Chevreau. Exécutée selon la méthode des Iklles Infidèles'^, c'esl plutôt une adaptation, une transposition qu'une traduction.
1. En effet, comme nous allons le signaler bientôt, on ne cherchait pas rexactitude. On voulait montrer, non tout ce qu'il y avait dans Toriginal « mais tout ce qui en pouvait plaire », craignant, par trop de rigueur, de faire d'un admirable modèle une méchante copie et désireux de rendre plus parfaite encore l'nmvre primitive.
2. K., 6.20o. En voici le titre. La Sctiola del Saiio, dal francesc del sign' di Chevreau, Iradotla in lingua italiana da Clisse l'aravicbw e dedicata ail illustrissimo signor, il signor Hercole Salice, signor di .Marslinz, liifeg e Salencg, governatore di Valtelina e colonello di sua .Vltezza elcttorale Carlo Ludovigo, principe palatino. — In Basilea. — .Vppresso Giacomo Bertsche, MDC LXVI. Cette traduction compte 18i i)ages d'un ouvrage in-i" à lignes assez serrées.
3. Le Privilège est du 'J mars, l'Achevé d'imprimer du .S avril 1048.
4. La femme sans doute de celui à qui Chevreau avait écrit la huitième de ses Lettres nouvelles et dédié sou roman de Seanflerberg.
5. Des Meditatiunciilx subitanea' de Joseph HaU. Seulement elles sont au nombre de cent dans l'original et de quatre-vingt-dix dans l'imitation. De plus, Chevreau déclare s'être servi d'une « mauvaise copie ». C'était peut-être celle du sieur de Tourval, parue en 1010, sous le titre de Seiié(iue ressuscite chrétien en 'JOO considérations ijliiloso/jlii)/iies, chacune nrec son application morale. En 1032, avait été publiée à Genève, une éditiou des .Méditations occasionnelles de .loseph Hall, faite par son fils Hobert Hall et mise en français par Théodore Jacquemot. Elle comprenait 91 Méditations, dédiées au vicomte de Duncaster. L'oeuvre de Tourval, divisée en trois centuries, était adressée au vicomte de Cranhorne, à sa dame et à son père, le comte de Salishury.
6. C'est le nom que Ménage donnait aux traductions de l'crrot d'Ablancourt.
Certes,quelques traducteurs considéraient les versions les plus fidèles comme les plus estimables et Chevreau était de ce nombre. Mais ils n'entendaient nullement par là « ces traductions sansgrâces, sans liaison et sans forme périodiques' », dépourvues de tout charme et de toute valeur. Aulieu de viser, comme aujourd'hui, à la précision; de s'effacer derrière son texte pour représenter fidèlement les hommes et les mœurs d'autrefois, on se contentait de voir le sens, sans se préoccuper des mots ; on allongeait, on abrégeait, on commentait, on cultivait soigneusement la paraphrase ; on habillait enfin les Grecs et les Latins à la mode française, persuadé « que la pleine liberté était l'élément des Français- » et qu'il valait mieux parer un auteur des grâces de notre langue, que lui enlever, sous prétexte d'exactitude, les grâces de la sienne, sans rien mettre à la place. Ici donc, comme ailleurs. Chevreau a traduit librement.
Les Considérations fortuites sont au nombre de quatre-vingt dix.
Elles ont été suggérées à l'auteur par la vue du ciel et de la terre, les aspects différents sous lesquels se présentent les êtres et les objets. Elles ont jailli spontanément et soudain du cerveau de l'observateur, au hasard d'un fait, d'une rencontre, d'un spectacle nouveau.
Celles qui ont le ciel pour point de départ, roulent sur le Mouvement DES ciEUX, siège de l'ordre, et l'immobilité de la terre, siège du désordre. Le premier est admirablement réglé et il doit nous enseigner, par son admirable combinaison et son parfait ensemble, qu'il faut « nous tenir ferme à la loi » et obéira Dieu ; car <i l'homme est un petit monde, son âme est un ciel et son corps n'est rien que terre » 'K Puis viennent les considérations sttr le Soleil, dont l'éclipsé marque le deuil de la nature, également attristée de la disparition de Dieu causée par nos péchés ', tandis que ses rayons égayants, après la pluie, enseignent que les tribulations mènent à la gloire"'; sur la miée, dans laquelle disparut le Sauveur et qui nous enseigne à le suivre" ; sur une étoile qui tombait, symbole d'orgueil et d'hypocrisie ' ; sur les astres « qui sont
1. V. lii traduction des /.dires- de Pline le consul, l'iiris, 16i7, p. li.
2. V. la traduction du /'anér/i/rii/iie de Trnjan, Paris, 16i2, préface.
;t. I, p. 3 et .XIII, p. 2.'>. Selon les croyances d'alors, la terre était immohile, pen<lanl que lout le reste ilail en niouvement. Cette considération rappelle l'inscription de riuirloge de la Sainte-Chapelle.
Macliiiia, i|iia' bis scx taiii jiisic dividil liorîis,
Justiliain servarc monet Icgcsijue tucri.
IV, p
dans h renie de lait nu firmament » et' qui éclairent sans être aperçus', enfin sur la pluie et sur les eauj-, qui nous apprennent que les facultés des individus sont utiles à l'Eglise, à l'Etat et que les plus grandes choses ont commencé par les petites « -.
Les OBJETS ET LES PHÉNOMÈNES PHYSIQUES offrent Une matière beaucoup plus ample- Avec les hommes, les animaux et les plantes, ils motivent les neuf dixièmes des Considérations.
Pour J. Hall, comme pour Chevreau, uti cadran au soleil est un pécheur, méprisé quand Dieu a retiré sa face de lui, honoré quand Dieu « renouvelé en lui ses bénédictions et ses lumières » ^ Un globe rompu par un accident symbolise le monde, qui va de mal en pis et au milieu duquel on doit s'estimer heureux de conserver sa vertu'. Un sépulcre creusé, c'est la terre (( consommant » et conservant tout pour la résurrection future ' ; de l'or fondu, c'est un cœur ferme " ; un vaisseau ride, c'est l'ignorance" ; des chandelles apportées dans une chambre obscure, c'est Dieu éclairant, égayant nos ténèbres et nous conduisant à la gloire". On soufpela flamme pour l'étendre; que Dieu souffle pour nous embraser de charité et nous faire monter à son trône '. Faisons notre devoir au milieu du bien et du mal qui, semblables au feu qu'on attise, tendent à se multiplier et à s'accroître '". Ne jugeons pas d'après les apparences qui trompent, comme le charbon concert de cendres ou la pièce d'argent sous l'eau ou encore le cercue'd courert de fleurs". Ne faisons pas de notre science ce qu'on fait d'une /anferne sourde'K avec laquelle on voit sans être vu: communiquons aux autres notre savoir. Dieu.c'estl'aimant : je le suivrai et non l'esprit du monde, semblable à iaçjate qui attire seulement la paille et la poussière ", Le fer (ju'on éteint dans l'eau, c'est l'ardeur de la jeunesse « qu'il est malaisé d'éteindre sans trouble » ".
1. XXXIX, p. 76. Sur les pelilcs étoiles qui sont dans le cercle Je lait au firmament.
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Tandis que les étincelles du feu, c'est l'àme créée pour agir'. Bénissons ceux qui nous onllaissédans leurs fciWioî/ii'^ues tant de trésors ^ Supportons nos peines ainsi que nous y invite la porïemar7i/f'e rfî/ne croixrouge\ Essayons de nous sauver et de sauver les autres, au lieu de contribuer à leur perte, comme une pihe d'artillerie' et qu'une table bien couierte nous fasse préférer «une conscience nette» et la faim à la gourmandise'». Tous ces rapprochements, conseils, ou souhaits ont en général un rapport peu étroit et parfois peu visible avec ce qui en a fourni l'occasion. II faut, dans certains cas, un véritable effort pour saisir le lien qui les unit. La même remarque s'applique aux considérations suivantes tirées de la .nature .\mmée ou inanimée, instinctive ou intelligente.
Le ciel est encore plus beau f|u'i/n beau paysage et le spectacle en serait plus éclatant, si nous pouvions y pénétrer pour voir Dieu, les Anges et les Saints'. Un arbre totit fleuri ne mène pas ses fruits à maturité. 11 vaut mieux tenir plus qu'on n'a promis'. Si le chemin de la terre à la céleste montagne nous parait /o«ff, c'est que(( notre impatience nous fatigue plus que notre faiblesse" ». L'Evangile est une musique douce dans une nuit de persécution ou de misère \ taudis que l'hérésie subtile, avec son venin, est aussi dangereuse que la toile d'araignée '".
Le blé qu'on ranne nous apprend à nous cacher comme les gros grains, mais par modestie, non par affectation ou caprice ", Y herbe sec he, à éviter, pour assurer notre progrès, la lâcheté ou la violence ".
L'eau d'une fontaine est vive et fume en hiver: de même, le chrétien augmente sa vigueur par l'affliction, dont il doit remercier Dieu '\ Une aulre fontaine eai dans un désert : elle représente « une bonté libérale "». Les raisins sont mûrs ou verts ; de même la charité s'entretient ou se refroidit en société '\ Le monde est comme un champ rempli demau-
U, p. Oîi
li. LXr\". p. 110.
lli. LUI, p. 08,
vaises herbes. II le faudrait moins beau et plus productif. Cherchous Dieu, dont nous avons besoin comme les fleurs d'un jardin ont besoin du soleil '-. N'imitons pas ce docteur, dont les actions ne répondent pas à sa science et à qui il faut, comme à la cloche rompue, fêlée, le feu pour remède'.
Les esprits sans méthode ressemblent au hctre chargé de fruits une année et pas les autres '. Le tremblement de terre à Lima où un bois fut englouti par la chute de deux montagnes, montre que la vie n'est pas sûre; qu'il faut trembler devant les jugements de Dieu'. Impossible de savoir si le changement de temps est utile ou nuisible ; mais ce qu'on doit souhaiter en soi-même, c'est un calme durable ''.
Le son d'une cloche pour une personne qui se mourait nous invite à prier et à ne pas nous laisser surprendre par la mort'. Quand les cloches sonnent d'accord, elles nous prêchent l'ordre " ; l'harmonie d'un luth nous incite à admirer Dieu avec crainte' et la beauté passagère d'un lis fait songer à celle de l'homme, à qui la justice etla bonté conviennent mieux'", tandis que la Vue du Monde nous engage à regarder au delà, vers le ciel où sont les Anges".
Quelles leçons tirer des animaux?
L'oiseau qui entre dans une chambre agit spontanément, sans savoir ce qu'il fait; pourquoi trembler et ne pas nous fier en Dieu pour ce qui nous manque '-? (( Il n'}' a point de vice qui n'ait quelque rapport avec les brutes ». L'araignce à la fenctre est l'emblème du diable, qui nous guette comme des mouches". L'envie a/;oJe comme le chien " et si de^t.r coqs se battent, sans qu'il y ait entre eux vieille haine, les discordes, depuis le péché, régnent chez nous avec acharnement'". Si la corneille tire la laine du dos d'une brebis, il ne faut pas, comme celle-ci, se laisser
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ti. .XXIII, p. 4"). Sur l'abbaijement {l'aboiement) d'un chien. l'i. XXIV, p. 47. Sur un combat de co(js.
déchirer'. De deur limarons celui qui n'a pas de couverture est le plus libre et mieux : Vive la liberté-.
Les médisants sont comme les moMc/ics qui s'amassent sur un cheval écorché'. L'arondelle qui chante aux beaux jours, non aux mauvais, est le flatteur '. Le moucheron qui se brûle à la chandelle est le savant trop ambitieux de science . L'alouette qui rôle haut au ciel est le simple qui monte vers Dieu, tandis que l'épervier ou le faucon, c'est-àdire le savant, vole plus bas". L'âme chante quand Dieu entre en eWe, comme les oiseaux chantent au printemps til au soleil". La beauté étincelante est aussi dangereuse que la mouche bien colorée'. Les médisants, comme les moucherons, piquent le premier venu, parce qu'ils sont désœuvrés''.
On ne voit pas un ver luisant en hiver ni un chrétien dans les persécutions. Toute lumière sans chaleur est mauvaise, mais il vaudrait mieux ne pas avoir de chaleur que de ne pas la communiquer'". Le travail également vaut mieux que le sommeil du loir content de peu".
Il y a pitié de voir les abeilles se battre, plutôt que de battre les guêpes ; il en est de même pour les combats entre citoyens ou entre chrétiens. Réconcilions-nous et faisons la guerre à nos vices '-. Les abeilles travailleuses ne se laissent pas attirer ainsi que les guêpes par la liqueur déposée dans un cerre; de même le travail fait triompher de la tentation, à laquelle succombent les oisifs'".
Le sage est comme le hibou, rempli de défiance et de discernement ". Mais, si ce dernier a été consacré à la Sagesse, il fallait une croyance bien forte, pour attendre sa nourriture d'un corbeau gourmand et voleur : la Providence infinie de Dieu peut seule expliquercela '"\ L'Eglise, comme
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le ter, a été foulée aux pieds dès son apparition ; mais elle a vaincu, ce qui est l'essentiel '.
Ayons horreur du péché autant que d'un serpcjiî, mais attendons de Jésus-Christ, autant que du serpent du désert, notre guérison - et n'aimons pas l'hypocrite fort bien représenté par le paon, dont le plumage et le cri ont tant de différence ; car Dieu ne peut être trompé et nous juge par nos œuvres '. Nous ne saurions souffrir la phjûre d'une ;im'pe, souffrirons-nous l'aiguillon de la conscience ' '? Ecoutons les avertissements de Dieu qui, par le chant du roff, avertissait Pierre de son péché '.
Voici I'homme eniin, qui fournit, à son tour, des sujets de réflexions utiles.
Est-il frappé d'une mort soudaine dans son ptU-hél C'est un acte de justice, dont J. Hall remercie Dieu % Se couche-t il pour dormir ? C'est un besoin auquel il obéit ".
La nécessité rend Itumhle le mendiant'. Cependant tous, excepté les riches marchands, crient dans les rues « qu'ils sont en possession de ce qui nous manque ». Le plus homme de bien a de même le moins d'éclat ".
Le More, avec sa couleur noire, est beau chez lui ; mais nous devons fuir l'épouse noire de crimes et plaire à Dieu qui fuit les méchants '".
Chaque âge a ses divertissements ; seul le ciel fournit un contentement durable ". Reconnaissants à Dien de nous avoir différenciés de l'Insensé'-, visons le ciel avec la foi sans la raison, comme on vise le but ^\ec un œil fermé '^, et remercions Dieu de ne pas nous avoir rendu aveugles comme le pécheur'*. Noirciras s'engourdit à s'appuyer dessus, ne nous reposons que sur Dieu qui ne se lasse point '\ Les Habits nwnlrenl
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que l'homme a besoin île toutes les créatures et que Dieu seul mérite notre admiration '.
Par le Mariage le mari et la femme sont l'un à l'autre. 11 en est ainsi de l'Eglise et de Dieu -. A l'exemple de Jésus-Christ ne nous laissons pas troubler par la Médisance^. La miséricorde divine est toujours prête à recevoir notre Hepeiitir ', et cependant, comme le criminel accusé, nous devons redouter le tribunal suprême ■'.
La conclusion de toutes ces considérations est qu'il faut uniquement songer au ciel, éloigner les pensées vaines ou basses, ne vivre qu'en Dieu et travailler pour une éternité heureuse", comme l'indique la Dhersité de ces pensées.
En ce qui concerne l'exactitude et les mérites spéciaux de la version de Chevreau, nous avouons humblement notre incompétence. Du reste le traducteur nous avait franchement déclaré au début" qu'il l'avait « empruntée à une mauvaise copie » et qu'elle lui était « redevable de quelque ornement en plusieurs endroits «.Mais sa valeur philosophique est inférieure à celle de l'Ecole du Sage et même du Tableau de la Fortune- Ce sont des observations, faites sans ordre et au jour le jour, accompa. gnées de réflexions, parfois amenées d'un peu loin et ayant pour but autant l'amélioration que l'instructiou du lecteur chrétien ". Partout on trouve l'application aux fidèles ou à Dieu des choses observées; l'expression de sentiments résignés et soumis ; l'espoir de rencontrer dans les épreuves supportées un réconfortant et un soutien; la ferme résolution enfln de vivre désormais de façon à s'améliorer et à obtenir au moins de la Providence la réalisation du bien auquel ou aspire.
Tout cela est juste et assez bien écrit; mais le procédé discursif employé nuit légèrement à la rigueur de la démonstration, ne laisse dans l'esprit qu'une empreinte légère et peu durable. Il lui manque cette continuité qui enfonce plus avant les préceptes et remue plus vivement les âmes. Il y a en outre une certaine monotonie, produite par la répétition trop fréquente d'une confiance absolue dans la bonté de Dieu,
Dans VAirrIissrineiil
8. Saint l"raiii;ois deSalcs a fail ili's ivfli'xii>ns scniMablos ilans smi J/ilrniliiclinii a la fie ileiute. II existe un canli(|iie lireloii, qui l'ail Imirner à li'dificalion ili' l'Iiuniini' tous les spectacles (le la vie i'i la caiiipatino.
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d'une soumission entière à sa volonté, d'.une espérance indestructible en sa bienveillance et en sa justice.
Dans la République des Lettres, Veldemrood écrivait, en avril 1687 ', (I On avait vu autrefois des Considératioits fortuites de Joseph Hall-, qui avaient extrêmement plu en France à cause que c'était de la Morale, qui, n'étant pas préparée et faite exprès pour endoctriner les gens, faisait plus d'effet sur l'esprit, parcequ'on regimbe naturellement contre son devoir ; peut-être aussi que la version de M. Chevreau aidait beaucoup à la beauté de cet ouvrage de Hall, car tout le monde sait que J/. Chevreau écrit avec bien de l'esprit et de la politesse ».
Dreux du Radier, dans sa Bibliothèque historique et critique du Poitou, ajoute :
(( Cet ouvrage de Hall, peu connu en France, .v fut estimé lorsque la traduction de Chevreau eut paru. Elle représentait toutes les grâces de l'original, peut être même s'y trouvait-il plus de délicatesse, quelque chose de plus vif et de moins sombre que dans l'original anglais. Un bon traducteur français fait honneur aux ouvrages de cette nation. Notre légèreté, jointe ù la force ; notre clarté, jointe aux ombres, que répand nécessairement leur méthode, fait un agréable mélange, d'où résulte peut-être la perfcelion ».
D'après le même Dreux du Radier, les Considérations fortuites étaient suivies de la traduction d'an autre traité de Joseph Hall, intitulé De la Tranquillité (le l'esprit. Cet ouvrage, imprimé en 1660 à Lvon.chez François Comba, in 12 de lOS pages, était dédié à M. de Beaumont% abbé de Sablonceau, précepteur du roi, archevêque de Paris en 1664. H portait le nom de ^îéditatious occasionnelles. 11 avait paru cette même année à Paris, chez Robin, sous le titre de Suite de l'Ecole du Sage et comprenait 13a pages. Les deux parties qui le composent ont été étudiées.
p. 398, à propos de lœuvre de ToUius intitulée Fortuila
2. Il s'agit sans doute ici de la traduction de Théodore Jacr/uemal, parue en 1632, quatre ans après la premiiTe traduction, faite par cet auteur, des œuvres de Joseph Hall ou encore celle du sieur de Tourval, parue en 1010.
3. Hardouin de Beaumont de Pêrél'ixe, ne en IGO.'), était fils du maître d'hôtel du cardinal de Richelieu. Précepteur de Louis XIV en 1612. il fui nommé évèque de Rhodez en 1648, mais se démit de cet évèché, pour se consacrer entièrement à son élève. Il agit avec rigueur contre les religieuses de Port Royal, qui ne signèrent pas le formulaire du pape .\lexandre Vil et mourut le 31 décembre 1670. .U-adémicien depuis 1654, une InsMulw principis, plan d'éducation pour un roi (1047) et une Histoire du rui Henri le Grand (1661), voilà ce qu'il a laissé.
IV. — De la Providence ou de la Justice divine
La Bibliothèque nationale possède' une édition de l'Ecole du Sage de 1632, à la suite de laquelle on lit : Théodoret, de la Proindence ou de la Justice divine, delà cersion de Chevreau, avec Privilège et Approbation. Cet opuscule, publié chez Cliarles de Sercy, compte 94 petites pages. II est dédié à Mme de Normanville la Suze, dont Chevreau vante la noble origine, les qualités de l'âme et à qui il envoie ce faible témoignage de sa reconnaissance.
Le Privilège, signé de Monceau.v, 2'i décembre l6ol est pour une durée de cinq ans. L'Achevé d'imprimer pour la première fois date du 26 février 1632.
L'Approbation est ainsi conçue :
« Nous soussignés, docteurs en théologie de la maison de Sorbonne, certifions à tous ceux à qui il appartiendra que nous avons vu, lu et examiné un livre intitulé Théodoret, de la Procidcnce ou de la Justice dirine, de la traduction du sieur Chevreau, dans lequel nous n'avons rencontré aucune chose qui fût contraire à la foi et doctrine de la sainte Eglise, chrétienne, catholique, apostolique et romaine ou aux bonnes mœurs ; en foi de quoi nous avons signé les présentes.
A Paris, le 4« jour du mois de décembre Ifiol.
F. HÉRON, Banneret.
Théodoret, écrivain grec de mérite (390-437 apr. J. C), a composé beaucoup d'ouvrages estimés \ Il a plusieurs fois parlé et écrit de la Providence '. La traduction de Chevreau est celle du G« sermon de la Graecarum alfectionum curatio (Pairolog'iedc Migne, t. IV, p. 933-990)'.
2. Lnli'e autres ; une /lisloire errli'siasliijup en cinq livres, de 324 à 4211 ; une JJisluire pieuse, une Ilixtoue iihrci/ee tles hiTrsies, des Commeittaireu, des Homélies, des Leilrex.
3. .\u ihiipitrc 10, livre V, duCoiiijieiiiliiim liœreticanini fiihuliiniiii(p\^. 483-487 de la Palrolojiie de .Mifjne, tome IV; dans dix discours (kl. iip. .'i:!.') 774) : enfin dans la Oruraniiii affectiuiium ciiriilio, sernio \I (Id., pp. 9j."i-'.l90).
4. Bossnel a prononcé sur ta Pniridenre deux beaux sermons : le t" à Dijon, devant le duc d'i:|)crni)n. eu iO.'iti ; le 2* au Louvre, devant Louis .\1V, le 8 ou II) murs 10(12. Le 17 avril Ititjti il prùclia .•.u/- la Jusiice. devant le roi, h Saint-Germaiu.
Comme toutes les autres, elle est loin d'être exacte, tout en respectant suffisamment la physionomie générale et les caractères principaux de l'original : c'est encore une (( Belle Infidèle ».
Il y est question des reproches que l'on adresse continuellement à la Providence, des doutes que certains ont émis à son sujet et de la réalité de son intervention. Si quelques philosophes, Diagoras, Protagoras, Epicure, lui ont attribué un rôle différent de celui qu'elle a, la plupart: Pythagore, Parménide, Platon, .\ristote, Anaxagore, les Sto'iciens, lui ont rendu hommage et ont proclamé son action incessante, qui n'entrave en rien cependant la liberté.
Des biens, les ans sont divins et les autres humains. Entre ces derniers, on place d'abord la Santé, puis la Beauté, la Force ou la Vitesse et la Richesse. La Prudence est le premier bien divin ; le deuxième est l'Intelligence, le troisième la Justice. « La Vertu seule est bien par nature » ; les autres ne le sont « qu'en apparence et en titre, d Les plus heureux ne sont pas les plus puissants, les plus riches ou les plus robustes. Dieu a ses raisons pour souffrir dans le monde des riches et des pauvres. D'ailleurs les ignorants seuls considèrent la pauvreté et la mort comme des maux. Tout dans l'Univers a sa mission et il n'est rien dont les hommes ne puissent tirer avantage. Condamner certains animaux comme inutiles, serait condamner une tragédie, « dont tous les acteurs ne seraient pas princes ou rois ». On pourrait encore alléguer Xénophon, Epictète et d'autres ; mais cela suffit pour donner raison au prédicateur, .\ussi ne s'étendra-t il pas davantage sur celte matière.
Toutefois avoir prouvé que la Proi'idence éclate dans tous les ouvrages de Dieu, c'est avoir montré sa Justice. Celui qui a créé toutes les choses ne pouvait abandonner l'homme, pour qui il les avait créées. C'est pour cela (( qu'il s'est revêtu de chair et qu'il a couvert de la nature visible celle qui ne pouvait être vue ». Il aurait pu autrement sauver les hommes ; mais il a voulu ménager notre faiblesse, qui n'aurait pu supporter le ton de sa voix ni celle de ses messagers, archanges et prophètes. Il a pris deux natures : l'une soumise aux incommodités humaines; « l'autre fameuse par ses miracles ». Toute cette démonstration appuyée par l'autorité même des Grecs (Euripide, Hypéride, Isocrate, Andocide), a pour but d'empêcher le doute sur la Procidence et la Justice divine et d' « assurer, dit l'auteur, le salut que je vous désire et dont vous devez lâcher, autant qu'il vous est possible, de vous rendre dignes ».
Telle est celte traduction de Théodoret que nous avons fini par découvrir, après bien des recherches vaines. Elle était, il est vrai-, à la suite
de l'Ecole du Sage, imprimée à Paris chez Jean Cochart en 1G64, mais elle ne portait aucune indication d'auteur. Cette indication se trouvait fort heureusement et dune façon très précise dans l'édition de 1632.
V. — Le Philosophe moral
(me)
Au cours de nos recherches à la Bibliothèque nationale, nous avons trouvé un ouvrage de Chevreau, qui ne figure dans aucune de ses biographies '. Il est intitulé Le Philosophe moral, par M. Cherreau, édité à Paris, chez Autoine de Somrnaàlle, 1056. avec l'rieilège du liai.
La cote d'inventaire est celle-ci R 31,344.
Cet ouvrage est assez curieux et mérite d'attirer un instant notre attention.
Tout d'abord le Libraire s'adresse au Lecteur. « Je te donne, lui dit il, ce Philosophe moral en l'absence de son auteur. 11 serait à souliaiter qu'il m'eût envoyé une préface à son livre '-, qui t'eût instruit de la méthode dont il se sert pour traiter sa morale ; mais je te puis assurer, en ayant été instruit par des personnes tout à fait intelligentes, qu'il mêle l'éloquence au raisonnement et qu'encore qu'il ait toute la solidité que demande son sujet, elle est accompagnée de tant de beaux traits d'iuimanité, que son ouvrage ne plairapas moins aux dames qu'il satis faira les savants ».
Si l'auteur n'a pas rédigé personnellement r.4i"i.s au F^ecteur, il a, selon le désir de son éditeur, placé, au début de la première partie, une Préface, que voici à peu près en entier.
« L'ignorance et le péché sont tellement inséparables que l'Ecriture sacrée n'en fait bien souvent qu'une même chose et le serpent de la Genèse ne pouvait mieux engager nos premiers parents à manger du fruit défendu qu'en les assurant qu'ils auraient la connaissance du Bien et du Mal et qu'ils seraient égaux à Dieu par une si grande lumière. La curiosité de savoir est telle que nous l'apportons au monde avec les autres conditions de notre nature et ce désir est si juste que ce n'est pas être homme, selon David, que de n'en pas faire une des occupations de la vie. En elTot. l'homme est porté naturellement à suivre son bien et,
1. Le t'Iiitnsojilie mural c-^l poiirliint mentionné ilan? les Stmvclles lilléraires, comme ayant piiru in-8, h l'aris, en lO.JO. mais sans la moiniire appréciation.
2. Nous la trouverons un peu plus loin, après l'Avis au Lecteur.
comme son bien, en ce qu'il est homme, est de connaître et que toutes choses ont été faites pour lui, nous voyons qu'il veut tout approfondir, pour en faire son avantage. Mais, parce que toutes les sciences ont des objets séparés et différents et qu'elles tirent de leur fin leur gloire et leur prix, on peut dire qu'il n'en est point de plus noble que la morale. » C'est l'opinion de tous, peuples et savants, voilà pourquoi on a tant vénéré le précepte de se connaitre soi même. » C'est pour cela que le Philosophe moral s'instruit de sa bassesse et de sa grandeur ».
« Pour tenir quelque méthode dans ce traité, je parlerai premièrement de la Morale et, parce que son emploi est de nous porter au Bien, il est nécessaire de traiter ensuite de la Nature du liieii. et de la Fin, puisque toutes choses tendent à leur fin et qu'il y en a une dernière qui est le Souverain Bien. Or, comme les mœurs sont des Habitudes et que les Habitudes viennent des Actions et que les Actions ont leurs Principes, je parlerai des Actions Humaines dans la Seconde Partie. Dans la Troisième, je ferai voiries Passions qui sont d'autres principes de ces Actions, car on dit que la Passion nous a portés à telle ou telle chose, et je traiterai des Habitudes et des Actions dans la Quatrihne Partie. Mais qu'on ne me reproclie point d'avoir quelquefois suivi les philosophes anciens et quelquefois les philosophes modernes; je respecte les uns et les autres et respecte encore plus la vérité. Je ne suis ni leur interprète, ni leur esclave. Je prends le parti qui me paraît le plus sûr et ne laisse pas d'estimer celui que je trouve le plus faible. )) On ne saurait parler un langage plus noble, ni plus indépendant.
Viennent ensuite la Table des Matières et un E.rtrait du Pritilège du Roi (I donné à Saint Germain en-Laye, le di.K-huitième May mil six cent cinquante deux et signé par le roy en son conseil, Le Hrun ». Ce Privilège est « de neuf ans entiers et accomplis, à compter du jour que ledit livre sera achevé d'imprimer. » Quant à l'Achevé d'imprimer pour la première fois, il date du iO'' jour de juillet 1056. » 11 est accompagné de la mention suivante : (( Registre sur le Livre de la Communauté le 8 juin 16o(î, suivant l'arrêt du Parlement du neuvième avril 1633. » Cette différence de date s'explique par le séjour de trois ans que Chevreau fit en Suède, de 1632 à 1633 et qui retarda la publication de l'œuvre.
Passons en revue les différents chapitres des quatre parties de l'œuvre, pour en bien saisir la suite et la valeur et, comme nous sommes en face d'une œuvre originale, arrêtons-nous un peu et entrons dans le détail.
Première partie. Chapitre I. De la Morale. — La Morale tire son nom des mœurs. Ce fut (( la plus forte occupation de Pj'thagore ». Aristote traita le premier de la vertu. « Elle peut être considérée en deux façons » ou par son nom propre ou par son emploi. Dans le pre mier cas, elle varie avec les pays; dans le second, elle est nécessaire. On a donné différentes définitions et divisions de la morale. C'est une science et l'on a tort de la confondre souvent avec la Prudence, qui n'en est qu'une partie. Son véritable objet est l'action humaine, considérée dans sa matière et dans sa forme. Sa fin, double comme son objet, embrasse la connaissance des Actions humaines et la conduite de ces Actions.
Chapitre 11. — Du Bien et du Mal. — Le Bien est le plus doux des tyrans. Il a divers degrés, noms et titres; on le divise en honnête, agréable et utile. Le premier seul a toujours pour objet la vertu. Il y a des biens de l'âme, du corps et de la Fortune : « il y en a d'autres comme le Divin, l'Humain et le Brutal ». Le Bien est une chose « convenable à une autre. » Il se communique.
« Le Mal, qui est opposé au Bien, peut être pris de deux façons : ou pour la chose, ou pour ce qui la rend mauvaise, comme l'iiomicideen ce qu'il est meurtre, ou bien en ce (luil est contraire à la raison et à la loi. » Le Mal est hideux; on s'y porte, « parce que le Mal semble être plus convenable à la nature de l'animal que le Bien ; que les choses défendues ont toujours plus d'amorce; qu'il n'y a qu'un point pour acquérir la médiocrité de la vertu ; qu'on peut manquer d'y atteindre en plusieurs façons, ou par l'excès ou par le défaut; qu'il est par conséquent plus aisé de s'éloigner du but que de le frapper. » Ce ne sont pas les constellations heureuses ou malheureuses qui portent au Mal : il est volontaire. « On se porte naturellement au Bien plutôt qu'au Mal. » Si on embrasse le Mal, c'est souvent qu'on le prend pour un Bien.
Chapitre III. De la Fin. (( Dans les Actions il y a plusieurs fins soumises les unes aux autres » ; mais il doit y en avoir (( une dernière ». Pour agir en vue de quelque fin, il faut avoir « la cgnnaissance de cette fin, la connaissance des moyens qui nous y conduisent, la volonté d'y arriver et le choix des moyens ».
Chapitre IV. Du Souverain Bien. Certains l'ont placé dans la volupté, les richesses, la réputation, les biens du corps ; ils ont eu tort. « La plupart des grands hommes ont établi la félicité dans les actions de vertu ». Ce doit être « la dernière fin que les hommes se proposent» et elle « consiste dans la connaissance et dans l'amour de la vertu ».
La première partie est terminée. Elle occupe 104 pages et, comme on voit, quatre chapitres.
Deu.rirme Partie. Chapitre I. Iks Principes iks Actions humaines. « Ils peuvent être rapportés à quatre: aux objets, aux facultés, aux passions et aux habitudes ». Chevreau ne parle ici que des deux premiers. Les passions seront traitées dans la troisième et les habitudes dans la quatrième partie.
Chapitre IL Des Sens et île cjuehjues facitltes corporelles. On ne compte que cinq sens, d'après Aristote, « parce qu'on ne peut compter que cinq corps simples, les quatre éléments et le ciel ». Examen successif de l'objet et des organes de chaque sens '. c II y a des sens internes, dont le premier est appelé Sens commun et l'autre Imagination ou Fantaisie ». Les sens externes portent leurs perceptions au sens commun, qui les transmet à l'imagination et à l'entendement. L'appétit est concupiscible et irascible ; « son siège est au foie, selon quelquesuns ».
Chapitre III. De l'Entendement et de la Volonté. Les Pythagoriciens divisent le monde en trois : intellectuel, élémentaire et animal. L'Intellectuel comprend le ciel, les planètes, le firmament, l'empyrée; l'Elémentaire, l'air, l'eau et la terre ; l'Animal, le végétable, le sensitif et le raisonnable qui est l'homme. « L'Elémentaire est au foie ; l'Animal, au cœur ; l'Intellectuel, au cerveau, dans lequel l'àme raisonnable établit un autre monde particulier, qui se partage encore en trois et compose l'imagination, la mémoire et l'entendement d. L'homme connaît par les images des objets ; l'ange a toutes les images en soi ; « Dieu n'en reçoit aucune, parce qu'il connaît toute chose dans son essence ». La volonté est un désir ; le désir un mouvement ; « le vrai est l'objet de l'Entendement et le bien est l'objet de la Volonté ». L'Entendement commande à la Volonté d'un commandement de conduite et la Volonté à l'Entendement par un ordre de contrainte.
Chapitre I V. De l'Ignorance, du Volontaire et des Circonstances des Actions Humaines. Après la violence, rien n'est plus contraire à la volonté que l'Ignorance. A distinguer l'ignorance involontaire et l'ignorance de mauvaise disposition ou d'erreur, v L'Action morale perd son titre et son privilège par la nécessité d'agir ». Libre, impartante et réglée par la raison, elle tend au bien, k L'intention, le choix, le consentement et la jouissance sont les principales circonstances de l'action humaine ».
I. Ici le loucher est appelé alloucheiueiil
Beaucoup plus courte que la première partie, bien qu'ayant le même nombre de chapitres, la deuxième ne compte que cinquantequatre pages.
Troisième Partie. Chapitre I. Des Passions en général. Après quelques considérations sur les passions. Chevreau continue : « Les Sto'iciens soutiennent que le Sage doit être sans passions, parce qu'elles sont à l'âme ce que les indispositions sont au corps ». Les disciples de Platon et d'Aristote « soutiennent que les passions sont d'elles-mêmes indifférentes et que c'est de leur usage et de leur fin qu'elles tirent leur honte ou leur gloire ». Ces passions sont, pour certains. « un mouvement de l'appétit, qui vient de la connaissance du bien et du mal... ou bien un mouvement, par lequel on est porte à la recherche du bien et à la délivrance du mal », ou encore une émotion de l'âme : quelques-uns les ont limitées à l'Amour et à la Haine.
Chapitre H. De l'.imour et de la Haine. L'Amour est la passion la plus naturelle. 11 y en a de plusieurs sortes. « La première causD de l'Amour est le bien, de quelque faijon qu'on le considère ; la seconde est la ressemblance ». On se demande «qui des deux est le plus noble ou d'aimer ou d'être aimé » : cela déi)end du mobile. C'est la femme qui a le plus de disposition à l'Amour. La présence est, quoi qu'on dise, plus favorable à r.\mour que l'absence. 11 faut combattre cette passion et bien prendre son temps pour l'étoufîer ; éviter ce qui l'excite comme danses, spectacles, musiques, etc.
Chapitre III. Du Désir et de la Faite. — Le Désir <( est une passion importante qui demande tout ce qui lui manque ». 11 vientde la « connaissance du bien absent, comme la Fuite n'est qu'une émotion qui vient de la connaissance du mal absent ». La nature se contente de peu, mais nous faisons valoir par le Désir des choses qui n'ont pas de prix. 11 faut l'empêcher de vieillir.
Chapitre IV. De la Volupté et de la Douleur ou de la Joie et de la Tristesse. — Les avis sont partagés sur la nécessité, le bon et le mauvais côté de la Volupté et sur sa nature (.\ristophane, Platon, Aristote). Il n'y a que le fort, le juste, le tempérant, selon les Stoïciens, qui puisse se réjouir. La Douleur comme la Volupté, dont elle est l'opposé, regarde le corps. La Joie (ou le Plaisir) vient de la jouissance d'un bien : c'est un repos. « Elle a divers effets, comme elle a diverses causes ». Elle est aussi utile à l'homme que la Tristesse lui est nuisible. Il faut se fortifier contre celle-ci par le raisonnement. Parfois elle a des causes légitimes et peut être de bon exemple. 11 ne faut ni pleurer toujours comme
Heraclite, ni ne rire jamais comme Crassus et Caton, ni rire en venant au monde comme Zoroastre '.
Chapitre V. De l'Espérance et du Désespoir. — L'Espérance est la passion la plus commune. Elle ne regarde pas seulement les bonnes choses. « On espère par quatre causes », les richesses, l'expérience, le courage et la jeunesse.
Chapitre 17. Delà Hardiesse et de la Crainte. — v On reconnaît cette passion (la Hardiesse) à la posture, comme on reconnaissait les Galiléens à leur langage ». La démarche est précipitée. « On a dit que ceux qui avaient le cœur le plus petit étaient ordinairement les plus hardis, parce que la chaleur y était plus forte et qu'elle y était moins étendue ». La Crainte est (( une émotion de l'àme qui vient d'un mal prochain, qui menace de la mort ou de quelque autre malheur qu'il est difficile d'éviter ». Ses effets sont la faiblesse des mains, la pâleur du visage. « Elle attire du dehors au dedans le sang, les esprits et la chaleur ». Elle entraîne parfois une perte de semence et un dcvoiement du ventre. Elle trouble le cerveau. Le premier remède est de considérer le mal en lui-môme ; le deuxième de se défaire de toute opinion, pour l'envisager en face.
Chapitre VIII. De la Colère. — Plus aveugle que l'Amour, plus vigoureuse que la Hardiesse, c'est « un mélange de toutes les passions de l'àme ». Point de lieu, point d'homme qui s'en défende. Elle défigure et engendre la cruauté. Quelle que soit la définition qu'on en donne, et elles sont nombreuses, il faut l'éviter. La Honte est (( une émotion qui naît de la crainte des maux qui peuvent nous apporter quelque infamie ». Les oreilles rougissent, tandis que, dans la colère, les yeux s'enflamment, (( L'Emulation vient de la tristesse qu'on a de ne posséder pas les perfections des autres et de l'espérance de les posséder ». La Compassion naît en nous « du mal de celui que nous jugeons digne d'une meilleure fortune. L'Indignation, qui la suit, est une tristesse et un déplaisir que nous avons du bien qui arrive à des personnes qui en sont indignes ». Il y a en elle de la tristesse et de la colère. Elle ne regarde proprement que les biens de la Fortune. L'Envie « vient de la tristesse qu'on a du bien que les autres partagent avec nous ou du désespoir de posséder celui qu'ils possèdent».
1. Ce précepte est difficile à suivre. Il suggère la réflexion de Scarron Celle senlence esl bonne cl belle.
Mais. . , . . a i|uoi sert-elle?
Chevreau s'est étendu un peu plus dans cette partie que dans les précédentes. Il y a consacré 8 chapitres et 110 pages.
Quatrième partie. Chapitre I. Des Habitudes en général. — Il y en a qui sont « infuses », foi, espérance, charité ; d'autres viennent de notre industrie ou de notre peine. Certnines regardent le corps, tel que danser; d'autres l'entendement et la volonté : on les appelle vertus intellectuelles. « L'Habitude vient des actions et c'est par elles seulement qu'elle est acquise » ; mais ce sont des actions de même nature- Les actions « au dehors » donnent des habitudes (( au dehors » ; les actions « au dedans « des habitudes « au dedans ». L'Habitude est une qualité jointe à la puissance naturelle, pour la faire agir plus aisément. Elle est quelquefois moins noble que l'action, quelquefois plus noble.
Chapitre IL De l'Intelligence. « Entre les vertus de l'entendement, on a mis l'Intelligence la première en ordre, parce qu'elle est une habitude des principes». Les principes doivent être véritables, premiers, sans milieu et amener la conclusion.
Chapitre III. De la Sagesftc. h On n'entend ici par ce mot Sagesse qu'une habitude par laquelle on prouve les principes des sciences par le moyen du premier principe ou bien une connaissance des choses simples et universelles comme la Métaphysique». La Sagesse a quelque chose de commun avec l'Intelligence, les principes, et avec la science, ce qui dérive des principes ; mais elle en diffère, parce qu'elle va plus loin dans la connaissance des principes généraux.
Chapitre IV. De la Science. Elle se divise en actuelle « et en celle d'habitude ». Elle doit être certaine, véritable, évidente. La nature et le travail sont nécessaires pour l'acquérir. L'opinion « est une connaissance d'une chose probable et contingente » ; elle se distingue du choix, qui n'est que dans la pratique. L'opinon peut être bonne et le choix mauvais.
Chapitre V. De la Prudence. Cette vertu morale est particulière ou publique. « La particulière est religieuse ou civile » selon son objet. La Prudence publique fait un bon citoyen. Elle est aidée par l'expérience et la lecture, surtout de l'histoire, et par le tempérament, en particulier celui qui est froid et sec, comme celui des vieillards.
Chapitre VI. De l'Art. « Ce mot est pris quelquefois pour industrie», ou pour une certaine connaissance des sciences utiles et pratiques. Il se dislingue de la Science, « parce que la fin de celle-ci est de connaître et d'agir; que la fin de l'Art est de faire ; que la Science est occupée après les choses ([ui ne changent point et l'.Vrt aux choses qui peuvent changer ; que la Science médite sur des ouvrages qu'elle ne fait point, comme
sur les cieux el sur les astres et que l'Art médite sur ce qu'il fait ; que la Science prend son nom de son objet et l'Art, de sa fin ; que la fin de l'Art est la première connaissance qu'il doit chercher et que c'est par elle qu'il commence; que les Sciences spéculatives regardent les premières connaissances et les principales. « L'emploi de l'Art est d'imiter ou de perfectionner la nature ». Ceux qui ont le plus d'imagination « sont les plus propres aux Arts ».
Chapitre VII. De la Vertu morale. C'est la plus « profitable ». Gallien fait dépendre les Vertus morales du tempérament, comme les Vertus intellectuelles; c'est un tort, il n'y aurait plus alors de responsabilité. C'est, « à proprement parler, uue habitude de choix établie dans un milieu qui se rapporte à nous et à l'ordre que la Prudence nous prescrit )). La Vertu est «dans un milieu de raison ». Il faut fuir toute extrémité, ne point « hasarder au premier mouvement»), et examiner les circonstances de notre action. La Justice seule, à part l'amitié, n'est point entre deux extrêmes, comme les autres Vertus morales. Il y a diverses espèces de Vertus niorales, les unes louchent au corps, d'autres à l'âme : tempérance, libéralité, d'un côté; magnanimité, douceur, courtoisie de l'autre. Mais tout cela est renfermé dans la tempérance, la vaillanceel la justice.
Cliaintre VIII. Itc la Tempérance. — Elle tire son nom de la (( modération qu'elle suppose dans la volonté ». Elle s'attache seulement aux grands plaisirs; regarde l'attouchement et le goût; commande aux plaisirs, dit Sénè([ue, et se distingue de la Continence, car elle gouverne l'àmc comme un écuyer gouverne un cheval dompté, tandis que la Continence ne cède à la raison que comme un cheval fougueux qui n'obéit que contraint. L'Abstinence et la Sobriété sont des espèces de Tempérance.
Chapitre IV. De la Vaillance. — Il y a une Vaillance civile. C'est un milieu entre la lâcheté et la témérité, selon Aristote ; «elle éclate surtout à l'approche de la mort ». C'est « une médiocrité à entreprendre et à craindre ». Différence entre le vaillant, le téméraire et le lâche. Il y faut de la patience.
Chapitre X. De la Justice. — Elle ne réfléchit jamais à son intérêt particulier, ne songe qu'à l'utilité publique. C'est (( une volonté ferme, constante et perpétuelle de rendre à chacun ce qui lui appartient ». Elle est universelle ou particulière, légale ou commutative et distributive. La commutative particulière donne des choses égales aux plus inégaux ; la distributive au contraire regarde l'inégalité des choses dans l'inégalité des personnes. « La Justice a pour règle l'équité, le droit naturel, le
droit des gens et le droit civil ». La Loi « est oii naturelle ou écrite ».
L'Injustice est opposée à la Justice.
Chapitre dernier. Des Effets de la Justice. — Espèces de Justice : Clémence, Magnanimité. Magnificence, Libéralité, Amitié. Courtoisie, Religion, Piété, Obéissance et Vérité. Chevreau passe en revue brièvement chacune de ces vertus, pour permettre de juger des vices qui leur sont opposés et marque les qualités que doivent posséder et faire paraître le Clément, le Magnanime, etc. ; les excès à éviter : prodigalité, magnificence, etc. ; dit un mot de la Reconnaissance opposée à l'Ingratitude ', mais ne parle pas « de la Vertu héro'ique, parce que le siècle des héros est passé, qu'il ne s'en trouve plus que dans les romans et que c'est beaucoup pour nous que d'être capables des Vertus communes ». Voici textuellement le dernier paragraphe :
« C'est tout ce que j'avais à dire sur cette matière. Lecteur, et, si vous trouvez ici des opinions fausses ou des expressions inégales et mauvaises, il vous est permis de ne pas croire les unes et de ne pas imiter les autres. Mais, pour ces dernières, souvenez-vous que toutes les beautés n'aiment pas les fleurs; qu'il y a des matières assez riches d'elles mêmes sans être parées et que le même ouvrier, qui travaille sur le plâtre et sur le tuiïeau, est contraint de changer d'instrument et d'art, quand il manie le marbre et le bronze ».
On voit par ces derniers mots que l'auteur n'a pas voulu parer son style d'ornements, qui auraient été déplacés dans un sujet aussi sévère et que, systématiquement, il s'est interdit tous les colifichets hors de saison. Il a tracé, selon ses vues et les idées fournies par les anciens, un portrait du Philosophe moral. S'il s est trompé, libre au lecteur de ne pas adopter ses opinions et de réformer son jugement. Ainsi qu'il l'affirme dans sa Préface, il a pris le parti qui lui a paru le plus sûr. tout en estimant celui qu'il trouvait le plus faible. C'est dire que chacun peut décider à son gré ; qu'il n'en sera nullement choqué. C'est bien là cette sérénité de l'âme forte et de l'esprit solide, qui prononcent selon leur conscience et leurs lumières, mais n'interdisent pas aux autres de penser et d'agir autrement queux, à la seule condition de ne jamais sortir des limites du beau et du bien.
Ajoutons encore que, dans ce traité de morale, qui comprend quatre parties, vingt-six chai)itres et trois cent quatre-vingt seize pages, Chevreau a fait preuve d'une plus grande liberté que dans les
1. Par une erronr .Viniprossion. les pages 390 el 391 S....1 numérotées dans l'ouvra^o, m, i'H De même ua peu plus loin la page 39o porte le numéro iJj.
précédentes. 11 s'est souvenu des philosophes anciens et modernes, mais il ne les a nullement traduits ou paraphrasés. Comme il le déclare formellement, il n'a été « ni leur interprète ni leur esclave ». Cherchant surtout la vérité, il la présentée telle qu'il l'envisageait, telle qu'il la découvrait, avec les tours et les mots qui lui paraissaient les plus simples et les plus précis. En cela il s'est montré indépendant et libre. 11 n'a pas non plus abusé, comme dans la plupart de ses ouvrages, d'une érudition qui peut sembler parfois indigeste; il adonné moins d'exemples, moins de citations, moins de comparaisons et de figures ; il a été à la fois plus sincère, plus vrai et plus personnel. Esprit droit et sensé, il a parlé, avec vigueur et justesse, une langue moins entachée de latinismes et plus nette.
Voici, en fin de compte, ce ((ui, pour nous, caractérise Chevreau comme moraliste.
Vu sa jeunesse, ses œuvres morales man(iuent le plus souvent d'originalité. Elles ne sont guère que la reproduction plus ou moins exacte et forte de la pensée d'autrui et il ne convient pas de leur attribuer une grande importance, ni de vouloir y chercher une claire manifestation des tendances morales de l'auteur. Il n'a pas l'amertume de La Uochefoucanhl, les saillies du chevalier de Mén\ le nerf de La Bruyère la magnificence de Hossuet, la fine délicatesse de Saint-L^rrcmoiid, les coups d'aile de Pascal. Il possède plutôt la solidité un peu massive et lourde des philosophes de Port-Royal, en particulier û'Arnaidd, de Nicole et de Duguet; leur analyse ingénieuse et aussi leur style terne et indécis, avec de l'obscurité, des formules banalesquoique éternellement vraies et des contrastes trop recherchés. Malgré cela ses imitations furent bien reçues. On les traduisit à l'étranger. C'est qu'à l'exemple d'Amyot, le traducteur de Plularque, ilavait su approprierses emprunts à l'esprit français, et, mêlant habilement les développements philosophiques, les observations morales, les exemples, les citations et même les vers, donner à l'ensemble la vivacité et la délicatesse trop souvent absentes dans les auteurs originaux, parfois un réalisme saisissant.
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
« La littéralurede 1613 à 1660, dit M. Faguet', n'a presque aucunement subi linnuence de Malherbe... Tant s'en faut que tout ait reconnu ses lois, que ses lois ont été méconnues à peu près par tout le monde ». Personne ne gouverne durant cette période. Chacun obéit à son instinct littéraire et, comme tous ont du talent et de la fécondité; qUe tous sont remuants et actifs, il sort de cette agitation tumultueuse et bigarrée un ensemble d'œuvres confuses et variées, mais originales et vivantes, qui sollicitent et retiennent un instant l'attention, même à côté des productions plus discrètes, plus délicates et plus mesurées de l'époque classique. On y distingue avec plaisir, bien qu'il y manque la mer, la montagne et le ciel, étudiés et compris seulement de nos jours ; le sentiment de la nature qu'on a généralement refusé au .wn-^ siècle- et qui d'ailleurs, il faut le reconnaître, est rarement exprimé, le plus souvent conventionnel; l'art de toucher sans attendrir, de faire un peu rêver sans
1. Bévue des cours et rnnférenres,^- année, n" 6, 20 ,lr,MMnl,re 1894. /.« Porsie de Malherbe à Kniteau. Loçon d'ouvpiluro, p. 163.
■> Il faut ici (■■laWir une distinc-lic.n inipnrlaiite. Le seiiliinenl de la nature existe au xvn- siècle -, mais c'est la peinlure <■! la sculpture qui Pexprinu-nl, alorscjne a litUralure étudie les ciuilours éternels de l'unie humaine el, néfiliMcanl le uu.nde exteneur,
avec ses sites chauf^eauls, examine ce qu'il y a dans l'homme, l'iunnuab I d essentiel.
On ne va pas gémir sur les sommets ,les Alpes ou les rivaf;es .le l'Oceau ; ou vient, en pourpoint ou en (onlange de soie el (!,• hroeart, méditer dans le pare , e \ersailles aux arbres et aux massifs hien alignés. La nature est recherchée pour le calme ,iu elle procure ; mais les émotions qu'elle cause restent le pins souvent ens.-velics dans 1 ame du poète. C'est ainsi que Chevreau, à qui on ne peut dénier sans iiiiiistice un réel et profond amour des oiseaux, des arbres et des fleurs, n'a consacre aucune poésie à
cesser de faire sourire, de dire également des riens délicieux, d'avoir et de montrer de l'esprit sans la moindre émotion vraie.
Tout en restant très foncièrement français, les poètes subissent l'influence italienne et espagnole, qui vient s'ajoutera celle des littératures anciennes. On répète bien des fois que la poésie lyrique est essentiellement personnelle; que l'auteur y exprime uniquement ce qu'il pense et ce qu'il éprouve. Il en est ainsi depuis le xix' siècle, mais auparavant c'était tout le contraire. On constate presque partout l'absence d'un sentiment profond. L'entbousiasme religieux n'inspire guère ceux qui paraphrasent les Psaumes; l'amour ne dicte aucun des dix mille sonnets, madrigaux ou menus poèmes qui répètent à satiété son nom. Aucune pensée ne sort du cœur ou d'une imagination fortement ébranlée. On ne voit dans les vers ordinairement qu'un agréable jeu d'esprit, une occasion propice pour combiner harmonieusement des mots gracieux et des idées plaisantes. On ne descend pas en soi-même; on ne s'arrête pas assez sur les objets, pour reconnaître et analyser les impressions que l'on ressent. Delà manque de choix, de liaison naturelle, de goût et par suite de vérité. Les poètes touchent à tous les sujets et, obéissant à la mode, font, selon le mot d'ordre envoyé par elle, des sonnets ou des madrigaux, des épigrammes ou des chansons, des ballades ou des rondeaux, dont le seul mérite est l'a propos et où se retrouvent la facilité prolixe, la finesse afïectée, l'esprit frivole du temps'. Les idées sont souvent spirituelles, ingénieuses, fortes même et philosophiques, mais n'ont guère de poésie véritable: elles manquent de chaleur; l'esprit y tient lieu d'imagination et de sensibilité. On recherche les images étranges, les associations forcées, les rapprochements inattendus, les métaphores incohérentes. Tout est sacrifié à l'effet. On abuse de la périphrase, du contraste, de l'antithèse, de l'ampoulé et de l'extravagant.
célébrer les objets de sa passion. Il a joui avec délices, surtout à cause du repos qu'elle lui procurait, de cette belle et cbarinante nature, que ne déparaient pas le fumier, les vaclies et les porcs; qui présentait à son esprit des images sereines, inspirait à son âme des ri'flexions utiles et assurait à tout son être la pleine possession de lui-même. Mais, comme la plupart de ses cont^Miiporaius, il n'a nullement été ému par la mer avec ses flots trantiuilles ou agités, par la montagne au.\ horizons variés, aux dures ascensions, aux sauvages aspects; par le ciel enfin avec ses clartés bleues, ses nuages blancs et ses crépuscules nmges. 11 a vécu au milieu de la nature, en a respiré les suaves parfums, s'est plu à écouter ses divins chanteui-s, à contempler sa ravissante parure, à embellir son manteau diapré ; mais ses impressions, il les a jalousement gardées pour lui et n'a pas célébré, dans une (euvre spéciale, ce qu'il goûtait si fort
1. Le goût de ces bluettes dura pendant tout le ivii' siècle et même au-delà, comme distractiou et passe-temps, échappant ainsi à la critique.
La versification ne vaut pas plus que les idées et que le style. La rime est pauvre, la coupe peu variée, la place de l'accent choisie sans art. De l'uniformité et de la monotonie dans l'emploi des mètres combinés sans richesse, le plus souvent au hasard et sans but. Rien de pittoresque, do précis, de particulier. Partout la même réiïularité' froide et dure, la même gaucherie raidc et plate, le même vague pénible et obscur, quand ne dominent pas une imagination capricieuse, une fantaisie désordonnée, une préciosité subtile.
Et pourtant le nombre des poètes fut considérable au xvir" siècle. Tous rimaient à l'envi des madrigaux, des épigrammes, des sonnets, voire mémedesodes, des élégies et de véritables poèmes. Chevreau, dont la facilité toujours prête avait, outre ses pièces de théâtre, semé de vers ses œuvres en prose, lit, en 1636'. un flecuci/ (/e /^0(=sies, dans lequel il réunit les diverses productions de sa muse féconde.
On trouve dans ce recueil trois odes, douze stances ^ vingt-trois madrigaux, quatorze épigrammes, une épitaphe, deux chansons, vingtsept sonnets, un virelai, un rondeau, deux poèmes divers, deux élégies, un poème héroïque, trois poèmes héroï-comiques, deux ballets ou frag ments de ballets, en tout qnatre-mngt quatorze pièces de cers, plus les arguments en prose du poème héroïque de Myrrhe et du poème héroïcomique de Pocris K Pas de dédicace.
Vingt-deux de ces pièces se retrouvent imprimées à la fin du deuxième volume des Œiirres mêlées, éditionlTlT, avec le titre de Poésies de Monsieur CImreau, précepteur du duc du Maine. Elles ont dû même former une publication distincte, car elles portent la date de 1716 et
1 Le privilège des f'm-siex est du IS mai 10o2. rachevi- dimiiiiuKM- du Hl mai 1030 seulement Cet intervalle de 4 années s'explique par ce fait que Chevreau séjourna en Suède <le lO".'' à lOoo, puis resia encore quelque temps à l'étranfe'er et ne rentra en France qu'en 1030. Nous avons vu (jue c'était aussi la raison pour laquelle le Philosophe moral, composé eu 1032, n'avait paru qu'en 1030.
2 1 es stances étaient à la mode depuis du Perron, liertaut >-\. Malherbe. Elles ont moins de prétention lyrique et de mouvement que les odes. Cependant on n'a pu encore nettement étai.Ur la différence quil y a entre les unes et les autres (\ M Allais Malherbe et la poèsw française a la /h, ,lu A I /' sierle, p. .193, note 1 el m' Souriàu ■ Krolulion (lu rers français au XVI/' sierle, p. 93. noie 3). \ .etor Hugo considérait ces ileux mots comme synonymes. Dans les unes comme dans les autres, CheVrean a fait entrer lalexandrin pour nue lionne pari Du reste, .1 a employé a peu près indifféremment les mots ode et stanc-s; en effet les stances a .M • de >ormanv,l e laSuze, que nous allons rencontrer ici, se retrouvent, avec le lilre d ode, dans le Cheiraeaiui (t. 11, l)p. ï<3-.S3).
3 Plusieurs des sujets traités l'avaient été déjà par Tristan rilermite(V. la thèse deMUernardinsnr cet auteur). L'ensemble forme, sans l'avertissement, la table des matières et l'extrait du Privilège, un volume de 228 pages in-18, édité chez .\ntomede Sommaville.
POESIES ihl
sont signalées par la .\ourelIe Biographie générale du docteur Hœfer '.
Plusieurs d'entre elles avaient été isolément bien accueillies, comme en témoigne Chevreau dans son Avertissement au lecteur, où il se plaint qu'on les ait imprimées (( en divers endroits » sans l'en avertir. La peine qu'il s'est donnée pour les composer » n'a pas été si grande que la gloire » reçue. 11 demande pardon de ses impropriétés, de ses fautes, et des erreurs d'impression, dont il indique les six « principales », en priant de corriger les autres.
Pour l'étude de ces Poésies, nous suivrons.l'ordre adopté plus haut dans l'indication des pièces qui composent le Recueil. Il nous semble rationnel.
I. Odes. — 1" A la Heine de Suède^. D'abord une invocation aux « sœurs du temps », aux (c Muscs », ces « Chastes filles du ciel ». Celle dont il médite le portrait leur a ouvert un asile, au lieu même d'oii elles étaient bannies. Elle sort d'un héros cent fois vainqueur ; de « Gustave », qui, ajoute emphatiquement le poète,
... reçoit plus d'autels pour en tHie le père, Que pour avoir dompté ses plus grands ennemis.
(V. 39 et 40.)
A la nouvelle de sa mort, les vaincus se soulevèrent ; mais «Christine», après avoir pris le sceptre, battit le Cimbre, le Germain,
Et, par leur propre sens, leur voulut enseigner Qu'un cœur comme le sien, et généreux et ferme. Avait appris à vaincre aussitôt qu'à régner.
Leurs efforts contre elle furent vains:
La guerre dans leur sang éteignit son flambeau.
Dès lors, on ne vit dans ses Etats
Que les Jt'iix. les Amours, la Paix et l'Abondance.
Editée chez Firmin Didot
2. Cette première ode, qui lui est adressée, est également la première dans le recueil lie l'uesies placé à la suite des OEuires nv'tees (éditiim 1717), oii elle occupe les pages 3-14.
Espérance des affligés, soutien de l'innocent, ennemie de la lâcheté et ducrime, elle protège et cultive les lettres; puis, indifférente à l'amour des souverains et « lasse enfin de l'éclat de sa cour », elle quitte le pouvoir, et emporte dans » llle fortunée » la vertu, son unique plaisir et son unique étude.
C'est dans ce beau désert qu'il faut la visiter, Muses, qui, dès longtemps, respectez ses oracles
(V. 141 et 142.)
car, ôtant le souvenir des siècles passés, elle sera du sien
le boiilieur et la gloire.
Et l'exemple dernier des siècles à venir.
(V. 149 et 150).
Cette ode compte quinze strophes, formées chacune de di.x vers de douze syllabes. Les éloges qu'y prodigue Chevreau sont très exagérés. Le règne de Christine, fdle et successeur de riustave-.\dolphe, fut ruineux en effet pour la Suède, malgré soir côté brillant. Ce qui excuse Chevreau, c'est qu'il était lié vis-à-vis de Christine, par lemploi qu'il avait rempli auprès d'elle et les bienfaits qu'il en avait reçus. C'est encore ce devoir de reconnaissance qui n dû l'engager à commencer par elle son recueil de vers.
2" Le Tableau de la (jiterre ririle. Pourquoi appeler « chez nous nos plus grands ennemis ». Sombre tableau des fureurs de la guerre civile, où les parents s'arment les uns contre les autres.
Un zèle dangereux, un prétexte insolent Est le premier sujet de tant do tragédies
(V. 28 et 29.)
Les temples seront autant de cimetières; la justice sera étouffée ; l'insolence triomphera ; la discorde, l'effroi, l'intérêt, la colère et l'orgueil domineront partout. La peste et la famine s'y joindront.
Fameux liéios, illustres princes,
ce sont vos querelles qui font tout le mal.
Former des partis dill'érenls, Sous prétexte de nous défendre, Ce n'est qu'entretenir des lira>iers dévorants. Dont nous devons être la cendre.
Portez ailleurs vos traits ; rendez nous là liberté, la joie, une paix tranquille. La voici qui vient cette
Belle et divine paix si Icinglenips désiiée.
Ce poème respire le plus pur patriotisme. I^'auteur y fait sans doute allusion aux luttes intestines suscitées par les seigneurs durant la Fronde, peut-être à Coudé, Conti, de Longueville et autres qui, (( sous prétextedese défendre», avaient allumé la guerre entre citoyens ' et que Chevreau condamne, malgré les liens qui l'unissaient à eux. 11 y a en tout cent quarante-quatre vers, divisés en seize strophes de neuf vers, dont les quatre premiers et le dernier sont de douze syllabes et les autres de huit.
3" A Madame de Pons, depuis duchesse de Iticliclicu -. Elle renferme dix-huit strophes de cinq vers, les deux premiers alexandrins, les trois derniers octosyllabes.
Que ne m'est-il permis, trop discrète Sylvie, De forcer le respect dont je suis eomlialtu,
El de faire voir à l'envie,
Que le tableau de votre vie
Est le tableau de la V(;rlu.
Vous avez de l'esprit, savez éviter les plaisirs dangereux, aimez une
gaîté innocente. C'est par ma fidélité à une vertu « si parfaite et si
belle », que
Je veux faire pailer de moi.
II. Stances. — 1" La Helle Gueuse
L'Art gale i)ien souvent les plus parfaits ouvrages
(V. Ib]
1. Les malheurs de lu guerre civile ont été sotivcnl ctiantés, par opposition au bonlieur de la paix, nntamnieut par le tendre Tiliiille (I, 10). Ce Tdhii-iiu do la ijuerre chile se retrouve ilans les (HiuirfS i/u'léex (l'oésie;; pp. 76-8i).
2. C'est le 2t) décenilire Itii'.l tpie Anne Poussant de Fors ilu Vigean se remaria, malgré sa sreur la dui-liesse d'.Viguillon, avec le duc de Uiclielieu. Elle avait épousé, en tOti, François dWllirot, sire de Pons, cnnite de Mareunes et était veiivede|iiiis KiW. C'est la sieur ainée de la cliarmante .I/o/ //lei/ii l'iVyeo/i, tant aimée par le duc d'I'lngliien.
3. Ces stances se retrouvent dans les (Miirrex im'lces. (Poésies, pp. 148-134.) Ettes sont peut-être adressées à la liellr /Cfifi/iliniiiie, objet un peu plus loin de liuit madrigaux.
Malleville a clianlé également cette lieaulé dans vingt-une strophes de quatre vers, .Sur une hellf Hufiise. Voici la première strophe : Pieds mis e( toute l'-clievelée.
Fliilis. en I'a\ril île ses jours.
Les ((vaines Déités » (( ciuc la cour i(iolàtre». ont besoin de céruse, d'or et d'un luxe ingénieux pour charmer. Ici 1 œil est (étonné
De leiKonlrer tant de lieliesses Au milieu de lapauvrel(5.
(V. 53 et 54.)
Sous ces haillons a de couleurs diflérenles ».
On cioiiait avoir vu l'Auidie Dessous riiaiiilieineiil d'Iris.
(v. Cî et 63.)
Respectée et aimée, malgré sa misère, elle touche le cœur de ceux à quielledemanderaumoiic.Chevreau.se mettant lui-même en sctMie, termine par ces deux belles strophes :
Alors que je vous vois, (;t si pauvre et si lielle,
Soumise à de si rudes coups, Je trouve la nature ou trop prodigue en vous.
Ou la torture trop cruelle.
De colère et d'amour je me sens enflammer, Pesant votre nn'rilc avec votre requi-te, Et ne sais, quand mon cœur commence à se calmer,
Qui d'abord est le plus honnête
De vous plaindre ou de vous aimer.
Dans ces deux mouvements mon âme, partagée
Entre l'amour et la douleur, Ne peut vous soulager dans un si grand malheur
Et ne peut èire soulagtîc.
Je vous plains dans vos raau\, j'en ressens la moitié. Mais, quelque sort cruel qui trouble votre vie, Si vous i^tes pour moi sensible à l'amilié,
Je ferai beaucoup plus d'envie
Que vous ne faites de pitié.
Non moins Leilp quo di^*solée.
S"en va de porte en porte implorer du secours.
En souvenir de cette pauvresse, célébrée par la plupart des poMcs du liinp? (Tristan, riDuriIfs, Ci)lli'tfl fils, etc.). on appelait Hclle Hiiriixe, à cause de sa pauvreté et de sa beauté, .I///c de C/témmiull, ou encore Française île liarbezière. f|ui l'pousa en 1644 Mfice Hertriiiiil de lu Jluriiiiéri\ trésorier de l'épargne el devini liientol la nuiitresse du surintendant dKmerv. Parmi ses nomluenx sciupiranls. elle avait le nian|uis de Coislin. le due de Verneuil. iilurs évèque «le Metz et Cinq-Mars. Klle plaisail au roi pour siui haliilelé et sa hardiesse ; un la chassa néanmuins de la Cour, eu lt>.'W, à cause tin triple jeu (pi'elle avait jouée ci.iuinie espionne, auprès de la reine, de M"' de Hauteforl et du laidinal de Uiehelieu. Le Gniiul l'ressigny appartenait à son lieau-i)ère : il l'avait acheté en 1037 ù .M"' de l'uisieux, qui l'avait elle-même acquis d'Emmanuel d'Averton.
Comme on le voit, il y a en tout cent hn'A vers, répartis en slropiies de neuf vers dont les premier, troisième, cinquième, sixième et septième, sont de douze syllabes et les quatre autres de huit. Nous avons cité les plus beaux passages. Le reste est un peu terne, plat et banal.
2» La Belle en (/eui/'. Les stances sont au nombre de dix-huit, chacune de quatre vers à rimes alternées, soit soixante-douze vers en tout. Cette œuvre, à part trois stances, estfaible. L'auteur célèbre la beauté de Philis qui éclate malgré ses vêtements noirs. Il la compare à Cytliérèe,
Lorsqu'elle crut mourir de la mort d'Adonis.
IV
(1 l'invite à cesser ((de répandre des larmes », à chasser l'ennui qui la dévore. Pour moi, dit-il,
Il est vrai, je me meurs et ma secrète flamme Rendrait à l'avenir mon sort trop glorieux, Si j'osais seulement espérer que votre âme Dût approuver le feu qu'ont allumé vos yeux. Quel espoir toutefois peut llallor mon martyre. Si mon cceur n'ose pas vous découvrir ses coups ? Vous êtes sans pitié pour celui ([ui soupire El vous voulez pourtant qu'on ait pitié de vous ! Alors que vous souffrez de si rudes alarmes. Pour donner tant d'amour vous en avez bien peu ! Chacun fait des elïorts pour soulager vos larmes Et vous n'en faites point pour soulager mon feu.
Il consent toutefois à ce que son mal continue, pourvu qu'elle « étouffe » son deuil. Après avoir pleuré pour un père, elle pourrait bien pleurer pour un amant.
1. Cette P/iilix, dont il célèlire la beauté, est-elle la mi^me que ^flle Grovarl, qu'il aima et qu'il chante plus loin ;' Impossible de ré|>ondre sûrement. Les poètes avaient coutume alors de clioisir une dame distinf^uée par sa beauté ou par son mérite, pour en faire l'objet de leurs amours poétiques (Voir le Oivliuiiiioire Je Bayle, article sur Mnlherbe). C'est peut-être ce que Chevreau a fait ici comme dans plusieurs autres de ses pièces et, dès lors, il ne faudrait voir dans ses protestations d'altacliement i|ue l'emploi d'un lieu commun, la repniduclioii d'une l'i)rmule ordinaire, ne répondant en rien ni à personne de réel et de vrai 1. émotion y serait factice; nous avons de la peine à l'admettre. Nous crovons plutôt à la discrétion de Chevreau, soij^nenx de garder pour lui ses bonnes fortunes et de ne pas s'en vanter. Les stances sur la lielle en (/ei/iV occupent les pufjes 1 12-1 i" des /'oésiej; dans \i'!i f'JEiiiref! mêlées. Klles snni au nombre de dix-huit, comme nous t'avons dit, et non de dix-neuf, comme l'a dit par erreur M. liernardin Cl'i'islnn l'Ilenidle, p. iiiS, note 10). Le vers qu'il signale comme entièremeni empriiulé à Tristan l'IIermile, l.'.Vmoui- s'est iléguisé sou'^ riiabit de lu .Moll.
est le dernier de la septième stance.
Les vers sont tous des alexandrins. Nous avons cité les plus parfaits. Ils respirent une certaine émotion, niallieureusement trop rare.
3° La Belle Aveugle'. Quatre-vingt quatre vers en quatorze stances de six vers, les deux premiers rimant ensemble; ceux qui suivent à rimes" alternées. A part le troisième vers qui est un octosyllabe, les cinq autres sont des alexandrins.
Si le ciel, comme vous, m'eût fait nailie sans yeux,
vos charmes eussent été sans pouvoir sur moi et je serais tranquille.
Que je fus malheureux, quand j'arrêtai mes pas, Pour voir plus à loisir ces merveilleux appas,
Dont les Gr.âces vous ont pourvue I Que mon destin au vôtre est conliaire en ce point ! Je ne me plains |iailoul que pour vous avoir vue, Et vous ne vous plaignez i|ue pour ne me voir point.
Ne murmurez pas de votre sort : l'Amour n'est-il pas aveugle? (piètre consolation). Votre infirmité même nous charme, je voudrais être voire guide. Soyez du moins sensible à la pitié.
Tout cela est fade, concerté, maladroit et lourd, si l'on excepte la stance citée.
4" La Belle prisonnière 2.
A quel funeste état vous Irouvc-t-on réduite 'i"
Où vous al-on conduite, Et quel soil vous relient dans cet affreux séjour? Quel crime a doue commis l'honneur de la nature, Poiu' n'éti(! plus digne du jour ?
Et par quelle aventure A-t-on mis dans les fers les Grâces et l'Amour'?
Vos yeux sont redoutables, mais voire co'ur l'est encore plus. Votre invincihlc orgueil, trop aimable Uranie,
Et voti'c Ijrannie Ont porté la justice à ce ressentiment.
1. Les Stances à lu /telle (iici((/lc sunl nq)mdiiili'S dans tes INirsies des (Kuvres mêlées, pp. IDG-lil.
2. Ces Stances se retrouvent dans les lHùivres im'Iei'S, (l'uésies, pp. I:i()-I3;i). Klles sont peut-être iulressées à M"' de t.iiii^îiieviUe qui. dès le luilieu de Iti.ii, étuil entrée aux carmélites et, lï qui il avait déji dédii' Vliiiinrenl fxik-.
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Vos geôliers cependant tremblent et expirent à votre moindre courroux; les témoins se laissent corrompre par vos charmes ; les juges sont surpris et timides devant vous. Aussi vos accusateurs ne sauraient vous nuire.
Fuyez de ces lieux noirs, barbares et funèbres, Où votre sort s'est vu réduit Et, sortant des ténèbres, Faites sortir le jour du milieu de la nuit.
11 y a quatorze stances de sept vers, le premier, le troisième, le quatrième et le septième de douze syllabes, le second et le sixième de six, le cinquième de huit. La pièce, en i/énéral, n'a pas grande valeur; mais, comme on voit, elle renferme quelques vers assez convenables.
6°-(3° On en peut dire autantdes Stances à .W'^de NormanvillelaSuze et sur le Jaloux'. Dans les premières, l'auteur souhaite que ses vers (cinquante divisés en dix stances) soient aussi beaux que celle qu'il célèbre. Dans les secondes (douze de six vers chacune) il peint son état malheureux. Les deux sont en vers de douze et de huit syllabes -. Dans la première pièce, les deux premiers et le dernier vers de chaque stance sont de huit syllabes, les troisième et quatrième de douze. Dans la deuxième, les vers impairs sont de douze syllabes, les pairs de Iniit.
7° L'Indiscrcl ' compte quatre vinirt dix vers en quinze stances de six vers, le deuxième et le sixième de huit syllabes. Les autres sont des alexandrins. L'ensemble est d'assez bonne facture. 11 s'agit de l'indiscrétion d'un amant heureux.
Voici la première stance:
Il est vrai, je l'ai dit, mais ne m'en blâmez pas;
J'ai trouvé même des appas A parler du bonheur oii ma yloirese fonde, .l'en ai fait mon plaisir, j'en fais iinm entrelien. El que servirait-il d être heuienx dans ce monde,
Si le monde n'en savait rien '.'
1. Scurtéry et Beys ont l'guicment fait des vers contre la jaloiisie et les jaloux.
2. Le Jnlinix se trouve à la suite des CEmres nvHèes (|)p. 12.")-I2!)). Quant à l'autre poésie, elle figure dans le Clicrrncann {II, 83-8.")), sous le u )m d'Ode à Mademoiselle (le .V, /.n S. .\llle de la Suze rtait lielle-sceur île la comt<>sse de la Suze, à qui est dédire l'édiliiin de 16Ci de l'Krule ilu sage.
3. L'/ndiscret occupe, dans les Œuvres mêlées, les pages ll'J-12i des" poésies.
8" Dans les onze stances de cinq vers adressées A la Dame aiare, l'autenr reproche à Mèlite de ne se laisser émouvoir que par l'or. En voici la fin :
Ayez à l'avenir l'esprit plus complaisant Ou, pour nous accorder, rendez, ce ([u'un vous donne : Je vous ferai queliiue présent.
Le premier et le dernier vers de chaque slance sont de huit syllabes; les autres sont de douze.
9" Au nombre de onze sont également les stances Pour une Damequi se disciplinait '. Chacunecompte six vers, les 1, 2, 5 de huit syllabes, les 3, 4, 6 de douze. L'aulcur dit à Iris, qui se martyrise pour mater ses sens :
Modérez plutôt ces transports ;
Ne meurtrissez plus votre corps.
Pour votre propre honneur soyez lui plus liumaine, De peur de lémoigner qu'il fait tout voire ennui,
El qu'il vous donne plus de peine Que vous n'en pouvez prendre à vous venger de lui.
10" C'est le conseil au contraire d'élouffer sa vanité, que Chevreau donne à une Vieille amoureuse-, chez ijui son » ancienne luxure a plus duré que les dents ». Il en trace un portrait hideux. La pièce compte quatre vingt dix huit vers de huit syllabes, répartis en quatorze stances. La dureté de la critique y est remarquable de la part d'un auteur aussi pondéré que Chevreau. Il déclare qu'en donnant cette femme au diable
On ne lui donne que son bien.
11" Les trente-six vers sur une Miscnce déplorent le départ d'une maîtresse aimée. II y a neuf groujjes de quatre vers, le premier et le troisième de huit syllabes, les deuxième et quatrième de douze.
1. V. (Ih'.iin-rx mrlees, Porsies. pp. MU 18. I.ii ilniiic ilonl il l'sl ici question est penl-rlri' .1/' lu ilurliesse ilr /.uni/iiei illc (|ui, iipns iiin' jeunesse assez orageuse, se livrait depuis Kj.'ii. i'i une priiilcnie rigoureuse.
V. ijtjivres iivHcfs. Poésies, pp. Ii8-l.'i
L'ensemble est assez terne. A la fin l'Amant dit à sa maîtresse qui l'abandonne :
Ordonnez lui donc de vous suivre Ou piunonccz sa mort en lui disant adieu,
Piiisquil n'a plus de temps à vivre Qu'aulanl ipi'il vous en faut à partir de ce lieu
12" Nous avons cité dans la Biographicdc Chevreau les ([iiatre stances .1 la mémoire de lialzac.
Toutes les poésies dont nous venons de parler sont d'une longueur assez considérable ; la plus courte {Sur une Absence) compte trente six vers; la plus longue [Ode à la reine de S^irdc) en compte cent cinquante. Celles qui vont suivre immédiatement (Madrifjau.r, Epigrammes, Ejiitaphcs, Chansons et Sonnets) sont beaucoup plus réduites. Elles ont une valeur inégale et généralement faible : nous citerons quelques passages des plus importantes ou des plus caractéristiques, nous contentant de mentionner les autres.
m. Madrio.\ix. — Le Madrigal, venu on ne saitd'où, sertàexprimer avec précision une pensée ingénieuse et galante, galante surtout. Ses défauts ordinaires sont la recherche et l'affectation. Chevreau n'a pas su, le plus souvent, les éviter. Ses huit madrigaux l'our une belle Egyptienne ' sont d'une platitude, d'une fadeur, d'une subtilité éton" uantes. Le premier et le huitième avaient dû être faits pour un portrait.
Le Madrigal à M'"" la Comtesse de la Suzc, peinte aver une couronne de laurier dans la main, ne vaut pas mieux que les précédents : il est même obscur à la fin.
Le Madrigal à M"'" la Baronne de Chaumo)it sur son nom de Marianne- ; ceux à .U""' de la Suze : h i)/"'"(/e Couet depuisM"^'^ du Boislet; les
1. Chez nous les Egyptieniu'? iivaiful la rr'plUalinn il'iMrp trf'? laides (t^f. Etienne Pastpiier, Heclierclii's de lu Fraiicp, IV, 10 i-t Henri de Sauvai, /fislnircs el Jli't/icrc/iex fies iiiilii/iiilfs (le lu rille (le Parit:, V, 318). Hardy (KilCjet Salleliray (1032) avaient fail cliaeun une Irafii-eomédie. la llclle lùj!//itiei)i)e, empruntée à une nouvelle de rcspaiinol Cervantes, l'immortel auteur de Don Ouicluitte. On trouve dans les Poésies (lifersex de Scudéry, dédiées au duc de liiehelieu, un siuinel (p. iJ9) sur cette beauté. La llelle &/i/jilieniie de Chevreau était sans doute la séduisante l.eanre, que nous retrouverons dans les Œiicres mêlées (pp. 3.j8, 3o9, 362), et dans le Clievraenna (1. 26.') et 266). Xous avons vu que peut-être les stances .1 la Belle Gueuse lui sont aussi adressées.
2. Epouse d'Hérode le Grand, roi des .luifs (72 av. .I.-C. — 1 apr. .l.-C). Marianne était l'une des plu? belle femmes de son temps. Sou maii la lit mourir sur de fausses accusations d'infidélité.
deux à Carite ; ceux à .1/***, à Philis, à Amaryllis ', à une belle fille qui chantait, etc., sont entachés cgnlemoiit de j^alanlcrie froide et maniérée, Us ne sont pas pour cela plus mauvais que les œuvres similaires du temps. Le deuxième madrifjal à Carile est bien fait,
J'aime Carite iiui me fiiil,
Je liais Climène qui me suit,
El, dans cet état déplorable, Oii mon cœur est d'amour et de haine enllammé, Je serais plus heureux si j'étais plus ainuiblo. Et serais plus content si j'étais moins aimé .
Çà et là on rencontre de beaux vers, exprimant des idées justes ou délicates avec vivacité et naturel '; mais, en général, c'est l'exagération amoureuse, le tortillage amphigouri(iiie qui dominent. On y meurt d'amour ; on vante la beauté de sa maiiresse ; on déplore sou insensibilité ; on cherche à vaincre son indifférence ou son dédain par le tableau pitoyable des souffrances endurées. C'est un mélange de gentillesses fades, de bel esprit, de pointes et de subtile recherche, n'ayant presque rien du véritable amour, de la réelle passion.
Trois des madrigaux sont traduits de l'Italien Fulvio ïesli ; un quatrième est imité d'une glose espagnole du portugais Camoéns ' ; un
1. Uacan avait ainsi crtd'hrô la ciinli-sse île M.irel, Amaraiillie, la baronne de Thermes, Arthénice ; etc. (llievreau fiit-il plus heureux auprès des lieaulés qu'il exalte iiu supplie? nous l'ifiuonuis. Leur amour (ul sans doute aussi ptalnnique que celui de Miilliei-lie pour M" de Uauiliouillcl, puis pour ta vicomtesse d'.Vulchy (Cf. Mallterbe par deliroglie, pp. 130-i;i.S).
2. Ainsi l'endroit où l'iiutcur prétend qiu' son seul espoir est ta mort, puisque
la belle Sylvie \'a l'aii-e un déserl tic la ()onr i\\. 34).
On peut en rapprocher le dernier vers de celui île Hiiciue (Ih-rridrc, I, i)
Dans rtli-icnl di^serl «[uid ilcviiil mon eniuii.
il propos ducpiid M. l'idit de .lullcvitle a écrit (Tlii-iilrc choisi de lldciiir, p. 327) « Où réside la lieaulé de cet admiralde vers .' dans un seul mot, qui rend tout un sentiment profond avec une liaruiouie rare et une délicatesse infinie : l'Orient ilcscrl, depuis (pi'uni' l(Mnme n'y est plus, (|ui le peuplait seule iinx yeux de celui ipii t'aime ». Ces réflexions s'ap[ili(pieut éf^alement au vers de DIu'vreau, qui a, de plus, te mérite de l'antériorité.
3. Onsail (pu' le uiol f/hise di'siîjne. d'après soiiélymolof;ie, l'iuler-|in'lali(Ui à peu près litlérale d'une (çuvri' oliscnre. Inlrodiiile chez nous par les ICspaguots, an xvn' siècle, (die est c)iislituée de li'lle s )rte (pu' chaipn; vers de la pii(''sie interprétée sert de dernier vers i\ l'uiu" des str.iphes île la filose. La Close faite par Sarrasin, sur le sonnet de .loh de Uenserade, est particulièrenionl cétèlire, comme sortant un peu du médiocre.
cinquième est tiré d'une épigramme de Théodore de Bèze'. Chevreau puisait à toutes les sources, prenait de toutes les mains, s'efforçant uniqucmenf, par quelques accents personnels, de rendre sien ce qu'il empruntait. Plusieurs madrigaux sont cités dans les Œurres mêlées et le Cheiraeana.
IV. Epigrammes. — Petite pièce de vers sur n'importe quel sujet chez les Grecs, déjà amère et satirique chez les Latins, Y Epigramme n'est ciiez nous, bien souvent, d'après l'expression de Boileau :
... r|u'un bon mol de deux rimes orné.
Ses principales qualités sont la délicatesse, une élégante simplicité, une verve malicieuse.
Tout cela se reconnaît parfois avec plaisir dans les Poésies de Chevreau, au milieu des défauts, malheureusement plus nombreux, qui les déparent et que nous avons déjà signalés dans les Madrigaux.
La première épigramme, traduite d'Ausone et de Sannazar, est assez bonne. La voici' :
Dans l'état misérable, où l'on te voit réduite, Qu'on doit plaindre, ô Didon, ton amour et ton sort ! Si la mort d'un époux est cause de ta fuite, La fuite d'un amant est cause de ta mort.
La deuxième, dirigée contre la partialité du Pogge, idolâtre de Florence, sa patrie, est incolore % pour ne pas dire plus.
Le portrait d'un hermaphrodite est traiié à'une façon assez convenable, bien que le sujet soit scabreux '. Le Miroir de Caliste est quelcon que. Mais lépigramme est assez bien troussée. On la rencontre dans le
1. Fulvio Testi (la93-1646) fut secrétaire d'.Uphonse III de Ferrare. Ses poésies sont rédigées dans le style prétentieux mis à la mode au commencement du xtii' siècle par Vitalien Marini ou le cavalier Jlarin.
Luis de Camoëns (1j2o-15T9) est un grand poète portugais auteur d'une épopée : Les Lusiades et de petites œuvres lyriques, élégiaques et pastorales.
Quant à Théodore de Bèze, disciple de Calvin (l.'ilï-lOOo), il a fait de nombreux ouNTages en prose et en vers.
2. On la retrouve dans le Cheiraeana (I, 270). En voici l'original latin :
Infetit Dido. nulli bene nupta marito.
Hoc poreuule fuj:is, lioc fu^ieule péris,
3. .\usone est un poète latin de Bordeaux (309-391). Il a de l'esprit et de la grâcemais peu de goi'it et de sentiment. Ce sont à peu près les qualités et les défauts de l'italien Sannazar (14o8-i;j3(l). Pour le Ponge (I380-Ii.")9). c'est encore un italien, célèhrc comme philologue, historien et littérateur.
4. Tristan avait déjà emprunté à une épigramme de Pulex La Fortune de l'Hermaphrodite (V. Bernardin, ouvr. cité, p. 328, note 4).
Chevraeava ', sous le nom de madrigal, ce qui prouve le peu de différence des deux poèmes ^
Calisle, assurément, a lu qu'il faut qu'on aime
Son prochain comme soi-mùme.
Caliste n'a pas lu ce beau précepte en vain :
Tout le monde est son prochain.
Si les deux poésies à un Alchimiste et à M. de la Colombière sur son théâtre de l'honneur et de la Chevalerie ' sont plates et ternes, la fin de l'Horoscope renversé est grossière'. On peut en dire autant de toute l'épigramme X '. Ceci montre que, de temps en temps, chez Chevreau, le Gaulois perçait à travers le Précieux et qu'il ne reculait pas toujours devantlemot trivial et sale. Le cas est assez rare d'ailleurs pour qu'on se contente de le signaler. Ce n'était pas sa note ordinaire.
L'épigramme à M. de L. B. [l'Isle Brune) et celle à Thijrsis, respirent un certain découragement''.
Citons comme exemple d'honnête médiocrité l'épigramme à Maître Adam Billaut, menuisier de Nevers, sur son livre des Chevilles ■ :
Tes ouvrages, Billault, ont un style charmant ;
Ils causent notre étonnement ; Plus on les considère et plus ou les admire.
II, p
2. L'épigramme Sur un Alchimiste porte également le nom de Madrigal pour un Chimiste, dans le Chei'raenna (II, yi. 382). On y trouve réunis des vers de 12, Sot 7 syllabes.
3. Marc Wulson de la Coloml)iêre est fauteur d'ouvrages sur le blason sans goût ni critique. On comprend qu'il n'ait pas inspire Chevreau, qui pourtant a reproduit ces vers dans le Vlievraeana (I. p. 267).
i. La jeune Alix (une personne inconnue pour nous), s'étanl vantée qu'à sa naissance avaient présidé Vénus « la Mère de la Beauté » et Mercure « le Père de l'éloquence », ils y sont traités de « Putain » et de « Maquereau ». C'est ce qui justifie le titre de l'épigramme. Chevreau n'aime pas les dieux du paganisme : on le voit bien.
8. Elle commence par ces mots, qui en marquent suffisamment le sujet : Vous chercliGz à faire un cocu.
Dans la première l'auteur dit : Je crains
De n'avoir rien de la Fortune
Oue le Tableau que j'en ai fait, faisant allusion à l'ouvrage qu'il avait publié en 1644. Dans la deuxième, il conseille de fuir le métier des vers, car ;
Oui prend le clicniin du Parnasse,
Trend le chemin de rhôpilal.
7. Adam Billaut, menuisier-poète, né à Nevers en 16(X) environ, mort le 10 mai 1662, fit des vers d'une verve naive, qui lui ont valu le surnom de \'iri/ile du llrihol. Ses C/icnlIes parurent à Paris l'u 1611. Plusieurs auteurs composèrent à celle occasion des épigrammes, pour les mettre au commencemcut de l'ouvrage. Ouelcpies-unes sont citées dans le Chevraeana (.1, pp. lu4-lo7) avec celle de Chevreau,
La même politesse y forme chaque mot
Etj de l'air i|ue tu sais écrire, Il scralile qu'Apolion n'abandonne la lyre
Que pour se servir du rabot.
et celle Sur les deux sonnets d'Uranie et de Job, qui firent naître tant de petits poèmes, dont un sonnet de Corneille. Chevreau s'adresse à i'ranie.
■Vous avez peu d'éclat ou peu de vanité
De craindre (|ue Job vous confonde, Et de disputer même avec timidité
Au plus misérable du monde
L'avantage de la beauté '.
Les autres épigrammes ne méritent guère l'attention. Elles n'ont rien qui les distingue, soit en bien soit en mal, des œuvres similaires.
V. Epitaphe. — L'Epitaphe unique du recueil : Sur la belle fille noyée, manque totalement de sentiment, sinon d'esprit. Elle compte dix vers, les trois premiers de dix syllabes, le quatrième et le cinquième de douze, les autres de huit. Voici le trait final ;
Mais voyez l'étrange puissance Et le bizarre effet de l'eau :
Une Vénus y prit naissance, Une autre y trouve son tombeau.
(V. 7-iO.)
VI. Ch.\.nsons. — Les deux Chansons ne sortent guère de la banalité : on y distingue cependant une pointe démotion. Elles sont adressées à Phihs par un amant, qui déclare, comme tous les vrais amants', mourir sans se plaindre des coups de sa maîtresse. La première chanson
1. On sait que les xoiiiiets de Job et d' i'ranie, composés par Benserade et par Voiture, di\-isèrcnt le monde lettré en deux camps, les Jobelins et les l'ranietxs. Malherbe avait salué, longtemps avant son apparition, le sonnet dTranie comme Pieuvre d'un \Tai pof'fe(V. de Broglie Malherbe, p. 13S). M. Faguet (Annales Politiques et Utlëraires, 20 avril 1900, p. 81), reporte à 16.'j3 la date de la querelle des sonnets, que l'on fixe à 163S. Elle aurait éclaté après la mort de Voiture (16i8), comme le marque la glose de Sarrasin sur le sonnet de Job, et aussi après la Fronde, puisq^ue Corneille a écrit que cette querelle va rallumer la guerre civile ; mais avant la mort de Balzac (I6S4), puisqu'il a fait une dissertation sur les deux sonnets. D'où la date fixée par l'illustre académicien.
2. Cf. les poésies de Tristan l'Hermite. par exemple, intitulées ; le Désespoir, les ^f|■/lris. l'Humeur imjrate. les Tourments, la Selle ingrate, dans son poème des Amours (Bernardin, Tristan l'Hermite, pa.ssim.). C'était un thème tort exploité et tout à fait galant alors.
compte douze vers divisés en deux couplets, les premier, cinquième et sixième octosyllabes ; les deuxième, troisième et quatrième alexandrins. La deuxième chanson n'a que huit vers formant également deux couplets, mais tous de douze syllabes.
VII. Sonnets. — Le sonnet fut à la mode au xvii" siècle, comme le madrigal et l'épigramme. Nous venons de nommer les sonnets de Benserade et de Voiture sur Job et l'ranie, qui bouleversèrent la société française à leur apparition (1653). Ceux qui furent composés à l'occasion de la Phèdre de Racine (1677) produisirent le même effet. Les sonnets du Misanthrope et des Femmes savantes sont un écho de cette manie générale qui poussait tous les lettrés à en composer. Chevreau ne résista pas au courant. Si ses sonnets ne sont pas « sans défaut » et ne valent pas « un long poème », ils ne sont pas dépourvus de toute qualité. Cinq sont empruntés à l'italien Fulvio Testi, un à Lope de Vega, trois à Camoëns, un à Sempronio Urbino, un à Théodore de Bèze'. On les retrouve pour la plupart dans les Œuvres mêlées et le Chevraeana. Le dernier est assez beau \
, Je dormais d'un profond et paisible sommeil,
Quand Philis, en dormani, m'apparut toute nue, Comparable, en son leint délicat et vermeil, A celle qui du jour annonce la venue.
Jamais plaisir au mien ne peut être pareil Et jamais passion ne fui mieux reconnue. Puisque je l'embrassais et que, sans mon réveil. J'étais prêt {sic) de forcer toute sa retenue.
Ici je vous appelle à mon soulagement.
Astres, qui présidez au bonheur d'un amant. Et je t'invoque aussi, A Père du mensonge.
Faites, si vous pouvez me donner du secours.
Que je voie en elfet ce que je vis en songe
Ou faites, pour le moins, que je dorme toujours.
1. >'nu5 connaissons Fulvio Testi, Camoëns et Théodore de Bèze. Lope de Voga est un grand dramaturge espagnol (I.'i62-lt)35), auteur de nombreuses poésies de toutes sortes. Sempronio Urbino est un poêle italien peu connu.
2. Il se retrouve dans les (JKiiires mrlves (p. .'1031, avec le cliiingeraent suivant aux deux premiers vers :
Je flaUais mes oimuis ilans les lir.is <lu sommeil. OuauJ l'aJoiiljle Ins m'apparul toute nue.
Mais les sonnets originaux sont le plus souvent plats et affectés, gâtés par la banalité et la recherche. Les cinq derniers à bouts rimes ' n'ontguèred'aulrcméritefiueladifficulté vaincue. QueChevreau s'adresse à M'"'' la Comtesse df la Suze, a M""' de Itochambeau, h .]/"«' D'Escars ', à J/"'^ Louison Grovart ou à une Iris, une Philis, une Sykie quelconque; qu'il écrive sur une Religieuse possédée, tin Mariage, ou bien d'après des rimes fournies par Christine de Suède, par un marquis, par un duc, par .Mnon de Lenclos, c'est presque toujours le même langage convenu avec. c'a. et là, quelques mots parfis du cœur, un peu plus justes ou un peu plus heureux, exprimant une vraie passion et de réels ennuis.
Vin. VmEL.\i. — A la poésie lyrique appartiennent encore un Virelai et un Rondeau, au sujet fort peu moral. Le premier, de quatrevingt-sept vers de sept syllabes sur deux rimes, indique, d'une façon alerte, les moyens de triompher de la vertu la plus farouche. Le premier
vers :
La dame la plus fidèle,
est répété huit fois. Le deuxième :
Peut clianger en un moment,
l'est quatre fois. Les quatre derniers :
La dame la plus fidèle Peut clianger en un moment.
On attire à sa coidelle La dame la plus fidèle,
sont la reproduction des quatre premiers.
IX. Ro.NDEAU. — Le Rondeau, également vif, est intitulé : Pour une dame qui aimait un jeune garçon. En voici les deux premiers vers :
Pour un enfant, vous avez tort D'être plus triste que la morl.
Pour un enfant constitue le refrain. Il y a trois groupes de cinq, quatre et six vers. Le refrain est après les deuxième et troisième groupes, et forme les neuvième et quinzième vers de quatre syllabes. Les autres sont des octosyllabes.
1. IntroJuits par lUilot, vers ICiS, ces sortes de poèmes jouirent d'une très grande vogiie. Les sonnets, composés par les adversaires et les partisans de la Plièilre de Kaeine, étaient des Uouts-Rimés.
2. Ce sonnet, dans le Clievracana (11, p .ï8), estdédié à Mademoiselle D..., qui aiail ecril il uti prince une (élire en ma faveur. Charlotte de Hantel'ort ou M'" D'Escars (1610- 1072) était fille d'honneur d'.Vnnc d'Autriche et se maria en l6'Si à François de Choiseul, marquis de Prasliii. Elle était d'un naturel tort gai et taisait des vers, Nous avons dit un mot de W" Grovart à propos des stances sur la hetle en deuil.
X. Poèmes sans caractère défini. — Plaçons ici, ne sachant trop à quel genre les [rattacher, deux pièces : le Désespoir amoureux et ï Heureux impuissant, en deux cents et cent quarante-deux alexandrins à rimes plates.
La première, adressée à .W" de Normamille La Suze, est l'histoire du malheureux berger Philène, qui
Mourut pour la beauté dont son âme sV'prit.
(V. '..) Quant à sa bergère, Clarice, elle
Etait savante, jeune et brune comme vous.
Repoussé, l'amant se jette dans la Seine, non sans avoir, en deux strophes de six vers de huit et de douze syllabes alternés, fait ses adieux à sa maîtresse. En voyant son corps inanimé, celle ci tombe morte. Que M"« La Suze apprenne d'elle à être sensible. L'ensemble est lourd, avec quelques détails convenables, sans être réellement beaux. On y pourrait voir une Elégie à rimes plates avec douze vers lyriques'.
La deuxième pièce ne vaut guère davantage. C'est la déconvenue d'un amant, incapable de posséder sa maîtresse, qui s'est enfin livrée à lui. Elle se termine par le souhait, pour l'ami à qui elle est adressée, d'avoir, en pareille occasion, plus de vigueur. C'est peut-être encore une Elégie, comme celles dont nous allons parler et, à cause de cette ressemblance, nous en avons rapproché les deux Poèmes.
XI. Elégies. — Dans la Z^" Elégie le poète raconte àson am\Lycidas d'où viennent ses maux. En un lieu charmant, dit il, régnait une beauté. Je la vis au sortir du lit. Elle se mirait dans une glace. J'approchai, lui déclarai ma flamme et elle me donna de l'espoir. Des ennemis jaloux nous séparèrent. Ils ne purent m'empêcher pourtant d'entretenir deux fois Amarante -
Dans un jardin fameux près des Lords de la Seine ^.
(V. 109) et de l'entendre dire
Aimez-moi je vous aime, adieu, Miiiilc, adieu.
1. En effet, si Racan appelait comme nous Elégte, une « poésie d'amour triste », Malherbe donnait ee nom à toute « pièce en vers suivis ». .\u commencement du xvii" siècle, on nommait encore AVci/iV.v îles leuvres (|ue nous traiterions d'Epitres. tilles servaient souvent à l'expression d'une galanterie froide et maniérée. (Cf. .Vrnoul, Racan, p. iOj, noie 2).
2. C'est au centième vers seulement que l'amant fuit connaître le nom de celle qu'il aime.
3. 11 s'agit sans doute du Palais l'oyat (Ui des Tuileries ou encore des Champs- Elysées. L'indication est bien vague, comme, du reste, le poème tout entier.
En vain, pour « adoucir mes ennuis », -je courus de ville en ville et passai en Angleterre. Toujours plus affligé, je m'embarquai pour revenir. Arrivé en France après une violente tempête, j'apprends que mon rival lavait enlevée. Désespéré, je passe en Flandre, où vainement je cherche la mort en combattant les Espagnols. Là j'apprends, « par son illustre épouse », que la lièvre avait mis mon rival à l'extrémité. Mais voilà que la fièvre s'empare aussi de moi, puis d'Amarante. J'accours trouver celle-ci. Voyant un cercueil, je fus joyeux, croyant que c'était celui de mon rival. Hélas! c'était celui de ma maîtresse. J'aurais dû mourir de chagrin.
Il y a en tout deux cent vingt-quatre alexandrins à rimes plates.
Tout ce récit manque d'intérêt et de vie. La tempête est mal décrite; les expressions sont le plus souvent banales ; les indications vagues et obscures. Cette sorte d'idylle champêtre est froide et sans relief. L'auteur pourtant l'a reproduite dans le Cherncana', où il déclare qu'avec une autre qu'il donne à la suite, elle devait tigurer dans un roman. Elle est adressée à M. Vignier*.
La deuxième élégie compte cinquante-six alexandrins également à rimes plates. Le poète supplie la k charmante Fuliie d, depuis trois ans maîtresse de son cœur, d'écouter son amour qui veut à elle seule dire tout ce qu'il éprouve et tâcher de la soumettre à sa loi.
Faites à tout le moins quelque chose pour lui Et, comme votre cœur est tout ce qu'il demande. Ne lui résistez plus, soulTrez qu'it y prétende. Qu'il y règne à loisir, qu'il y demeure en paix, Et que, pour mon repos, il n'en sorte jamais.
.\ussi médiocre que la précédente cette pièce se retrouve dans les Œuvres mêlées '. On voit, d'après la nature de leur sujet, que Chevreau a pris, avec Racan, le mot élégie dans le sens de poésie d'amour triste, mais en vers suivis, comme le voulait Malherbe.
H, pp
2. Sans doute Jérôme Vignier de Blois (1606-16GI). Protestant, puis prêtre de rOrat/iire, it composa plusieurs ouvrages en prose et en vers, publia des o^uxTes eneore manuscrites de Saint .\ugnstiu, découvertes ù (^lairvaux, et prétendit avoir trouvé, à Metz, un manuscrit et un contrat, attestant qu' i en l'an 1436. Robert des .\rraoises avait épousé Jeanne d'.\rc, dite la Pucelle d'Orléans ». Nous avons sur ce même sujet deux lettres de son frère, insérées dans le Mercure de France, février et mars 172j.
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XII. Poème héroïque. Myrrlie est un poème héroïque de cinq ceni quarante-six alexandrins h rimes plates, sauf la prirre de Myrrhe, qui compte vingt-neuf vers de douze, huit et six syllabes à rimes mêlées. En voici le sujet, emprunté à Ovide (Métamorphoses X, 298, etc.), avec quelques moditications de détail '.
Les habitants d'Amathonte, en punition de leur cruauté pour les étrangers, furent changés en taureaux par Vénus. Désespoir de leurs femmes qui, ne pouvant fléchir la déesse, vont saccager son temple, renverser sa statue et tout incendier. Pour se venger, Vénus leur inspire un amour insatiable et sans pudeur. Leur roi Pygmalion, désolé '■', s'enferme dans son palais et fait une statue d'ivoire, dont il devient amoureux, au point d'en faire sa maîtresse. A sa prière, Vénus anime cette froide statue et de leur union naît Cynire.
Cynirc, époux ingrat et pèic infortuné
D'un monstre incestueux presque aussitôt que né ;
De Myrrhe, dont le ciel lit une vagabonde
Et dont le premier crime étonna tout le monde.
Enflammée par Mégère, celle-ci s'éprend de son propre père et, pour l'avoir, rejette tous les partis. Cynire ne comprend pas d'abord cet amour incestueux ; elle-même lutte longtemps contre sa passion et veut se pendre avec sa ceinture. Sa vieille nourrice la délivre, l'oblige à tout lui révéler et consent à favoriser ses désirs. A l'époque de la moisson, au moment où les maris laissent leurs femmes pendant neuf jours, pour qu'elles puissent offrir avec plus de pureté des offrandes à Gérés, la nourrice déclare à Cynire qu'une jeune fille comme Myrrhe veut se donner à lui, mais dans les ténèbres. Au bout de huit soirs de possession, Cynire avec un flambeau reconnaît sa lille et veut la tuer. Elle s'enfuit; puis, à sa prière, est changée en Myrrhe, dont la gomme, ses pleurs, sert à parfumer les autel.s. C/est de la froide mythologie, lourdement racontée, sur un ton et avec des mots qui conviendraient plutôt à une parodie qu'à un poème héroïque.
1. Le piiÈme, mais non l'arKuniPnt, se rolronvi! aux pages SS8-S88 des Œuvres mêlées (le notre auteur.
I)'a[)rès laraytliologie, Mi/rrltii, fille di^'t'iiuiras, riii tl'.Vssyrie el plus laril de Cliypre, eut (le lui Aduiiis qui, aimé de l'rnus, (ut déi'liiré à la chasse par un sanglier qu'avait lancé contre hii la jalousie de A/iirs ou de Diane. A/ijrrliii (al niélamorpluisée en l'arlire qui preduil la iinjrrlie; quant au Ijel Atlonis, IV»»s le eh^ui^'ea l'u (kIhiiiiiiii (M1 (i/irnioiie. Chevreau ne parle |ias dn tout de ce dernier.
2. 11 n'avait pas été sans doute changé en laureau couinie ses sujets.
XIII. Poèmes héroï-comiques, l^ fx Remède d'Amour, imité d'Ovide, compte deux cent quatre-vingts alexandrins, à rimes plates également. Il débute ainsi :
Prùlez ici l'oreille, âmes iiiquiélées.
Après tant de respect tant de fois ballottées. Jaunes aventuriers qui, pour votre aliment, Serablez avoir choisi le safran seulement ;
écoutez-moi, car je vous apporte du secours.
(I 0 beau fils de Cythère! » on vous accuse à tort de nos maux.
Si l'Antiquité sotte eût cru votre conseil.
Progné, Cl}-tie, Biblis, Sémiramis. Adonis, les dieux mêmes n'auraient pas subi de telles métamorphoses.
Mais, pour être à couvert de ces dérèglements. Achevez d'écouter, trop lidèles amants.
(V. 67 et 08.)
Fuyez ce qui irrite votre amour, si vous ne pouvez le vaincre :
Le temps est un glouton qui fripe et mange tout,
et travaillez.
Nous savons en efTet que ce petit mutin Perd contre le travail sa peine et son latin ; Qu'il se glisse à loisir dans les âmes oisives.
Examinez de près l'objet qui vous plaît ; ne comptez pas sur (( l'importunité », pour vaincre une résistance, dont peut venir à bout un «caprice». Ne vous fiez pas à vos yeux; concevez votre maîtresse autrement qu'elle n'est ; voyez-la par ses défauts ; surprenez-la au saut du lit ou quand elle s'habille ; songez à l'avenir : le temps la rendra laide, si elle est belle maintenant.
Voilà le bel état où tu seras un jour. Toi qui d'ingratitude as payé mon amour.
(V. 27r, et Î7(i.)
A part quelques endroits assez vifs et quelques mots gais, l'ensemble est lourd et plat, avec beaucoup d'expressions vulgaires amenées par la nature du sujet et le caractère comique de l'œuvre. A noter l'excellent
conseil donné par l'auteur, de ne jamais rester oisif. 11 était le premier
à le mettre en pratique.
2" Narcisse ' est composé de quatre cent dix-sept alexandrins à rimes plates. Vers le milieu se trouventquelques vers de six et de huit sj-llabes. L'Argument est ainsi conçu :
(i Tirésias, pour aToir jugé du plaisir de l'amour en faveur des femmes, fut aveuglé par Junon. Pour le consoler d'une si triste aventure, Jupiter éclaira son âme et le rendit le plus fameu.K devin de son siècle. La nymphe Lijriope- le consulte sur la fortune de son fils Narcisse, qu'elle avait eu du fleuve Céphise ; néglige sa prédiction et trouve qu'il était mort, comme on lui avait prédit, pour s'être trop aimé lui-même ».
De ce thème, emprunté au livre III fables 4 et o des Métamorphoses d'Ovide, Chevreau a tiré son poème. Citons en le début assez alerte et gai.
Junon, par le dépit donl elle fut saisie,
Au rang des Quinze-'Vingts avait mis Tirésie,
Lorsque de tous les dieux le dieu le plus bénin
S'avisa, par un lourde maître Jean Gonin-',
De remettre au dedans son pauvre luminaire.
I^our l'empèclier par là de gémir et de braire.
Car il criait si haut et d'un si triste ton.
Qu'il semblait que ce diable eût perdu son bâton.
Et la Parque déjà le suivait à la piste,
Si Jupiter pour lui n'eût point fait l'oculiste.
Et, l'ayant vu pleurei' (|ucliiue temps comme un veau,
N'eut point remis ses yeux au milieu du cerveau.
Tout le reste est du même ton de parodie. La réputation des « almanachs » ' de Tirésias attira Lyriope. Elle apprit de « ce fameux devin »
1. Il figure aussi dans les Œuvres nicli-es, poésies, pp. 49-73.
2. CaTitla Liriope. dit Ovide (Mctiimorplioses, III, 342). Céphise, le mari dont il s'agit ici, est Céphise, Oeuve de la Phocide et de la Béotie. aujourd'hui Cephisso, C.aurio ou Gérios et non le fleuve qui se jette dans le golfe Saronique, à l'ouest d'.Mliénes.
3. HabUe escamoteur du xvi' siècle, dont le nom est devenu synonyme d'adroit et rusé fripoii.
4. Atmanticli (de l'arabe '(/. le ; iiuuuwh, compter) signifie exactement calendrier. Mais, comme on y trouve onliiuiircnieiit <les prédictions relatives au temps probable, il a vite (b'signé des ouvrages où l'on prétend annoncer l'avenir. .Vu sujet de l'élymologie du mot, certains crolciil que l'.Vrabe n'a fiuinii que l'article ni, le et que le reste est le inatwcliiis ou iiiiiiiikux lU; Vitruvc (,9,8), ;j.r,v-ï-/o; en grec, cercle il'une méridienne, qui servait à indiquer les mois. ll'aiUcurs l'origine ici a peu d'importance. Pour l'emploi, cf. Scarron :
■ r» alinanacli fait par Cassaïuirc, ()ù l'on 110 pouvait rien comprendre.
que l'enfant « qu'elle avait au tétin » se-repentirait peut-être
...trop lard, D'avoir innocemment pris martre pour renard'.
Elle le traita de « vieux rêveur ». Cependant son fds grandit. En vain les nymphes versaient pour lui (( des larmes à pleins seaux » ; il restait « aussi froid qu'un glaçon ». Ayant une belle voix, pas de barbe, le teint frais, l'œil brillant, la bouche petite, les dents blanches, il affolait les nymphes. Devant lui elles
... s'exposaient toutes nncs.
Mais il était si indifférent,
Qu'il ne s'en approchait (|iie [mur cracher dessus.
Echo 2,
Cette lille de l'air qui ne saurait se taire,
résolut
De gouspiller^ Narcisse et de lui témoigner Qu'il devait par son cœur commencer à régner.
(V. 123 et 124.1
Mais, en le voyant passer avec un cor d'argent et un carquois d'ébène, une toque sur laquelle une martre « avait laissé sa queue », un habit et des brodequins bleus, elle se contenta de flatter son chien et de le suivre.
Il faut être
Sombre cl même un peu fou pour être bon rimeur.
Narcisse, qui rêvait, débite, sans voir la nymphe, seize vers lyriques qu'il venait de composer. Le premier et le quatrième sont de douze
1. a Une chose pour une autre, » ici de s'être cru une jeune i'itle et d'avoir éprouvé pour hii-raème une passion violente.
2. Eclii) était une tille de l'.Ur et de la Terre. Elle s'éprit de Narcisse. Ayant mécontenté .lunon, disent certaines l'ahles ou, d'après quelques autres, désespérée de se voir dédaignée par .Narcisse, elle (ni changée en rocher et n'eut plus que le pouvoir de répéter les derniers mots de ceux qui l'interrogeaient.
3. Oouspiller était autrefois employé pour houspiller (cf. Cuapel.iin, Lexique, par l'abbé Fabre, p. 37).
syllabes, ledeuxièmc et le troisième de sixetles autres de liuit. Il y chantait le malheur de celui qui se fait l'esclave de l'Amour. Echo répète l'épithète donnée à celui-ci et qui esldesplusgrossières'. Narcisse furieux se retourne et l'injurie, la traitant de « gouine n'^, etc. Mais elle ne répond rien, ce qui l'étonné « comme un fondeur de cloches » ' ; puis, marchant « comme un gendarme », elle « demande justice à gorge déployée ». Les Dryades, ses sœurs, la consolent, vont déposer des fleurs sur l'autel de Rhamnusie', et l'une d'elles réclame, en treize vers de huit, douze et dix syllabes (un seul de dix syllabes), vengeance de l'affront. D'un signe de tête la déesse promet. Bientôt le chasseur arrive auprès d'une fontaine. En voulant boire, il se voit et s'éprend de son image qu'il ne reconnaît pas d'abord « et s'embrasse en mourant ». La Nymphe de cette fontaine
Courut comme un barhet, assez mal accoutrée,
annoncer la mort de Narcisse. Liriope alors se rappela l'oracle.
Elle se fond en pleurs et les nymphes, ses filles, Comme des limaçons rentrent dans leurs coquilles.
Cependant la plupart cueillent des fleurs et s'habillent de deuil ; mais, quand ou cherche le corps du jeune homme, on trouve à sa place
... une Jaune fleurette, Qu'on appelle Narcisse et de qui la couleur Porte encore sur son teint sa dernière douleur^.
11 y a dans cette pièce, qui appartient d'ailleurs au genre burlesque plutôt qu'héroï comique, des passages d'une trivialité grossière, assez étonnante chez notre auteur. Pour le disculper, rejetons-en la faute sur le sujet qui autorisait celte liberté de langage.
i. Il l'appelle « Fils de P... «. c'esl-;Vilii-e fil? de Vénus, ilont Vulcain, son mari, et Mars, son amant, pouvaient attester le peu de vertu.
2. Couine est un terme populaire, pour désigner une femme de mauvaise vie.
3. Un fondeur de cloches devait s'étonner en effet de ne pas entendre Echo. Cette expression proverlnale signifie être surpris comme un fondeur, à qui il arrive de man(iuer le moulage de sa cloche.
i. Les Dryades sont les Nymphes des fi)rèts. Quant à /ihamnusie ou la déesse de Hhamnus (Hhamnonte) en .\ttiquc, c'est yemésis qui y avait une statue célèbre et présidait à la vengeance (cf. Ovide, Métamorphoses, III, 4(X5 et passim).
3. .Xarcisse a, en effet, donné son nom à une fleur. 11 est fort possible cependant que le nom de la fleur vip/.iijTo; soit antérieur au mythe. Il dérive de vàp-zr,, ([uelquefois vipxa, engourdissement, torpeur, d'nù viennent vip/'-i.), engourdir, vipxwotc engourdissement; vap/.Mivxo; narcotique, .Nous retrouverons, dans les IJt'uires mêlées de Chevreau (p. 340), une dissertation sur l'origine de ce mot.
3° Le poème héroï-comique, Procris, est en cinq cent vingt quatre alexandrins à rimes plates'. Le sujet est tiré, comme Narcisse, des M('la77wrphoses d'0\iâe (VI, 8 et VH, 26, 27 et 28)'. En voici l'Argument, donné par Chevreau,
« Le juste Erecthée, roi d'Athènes, eut entre autres enfants, Orythie, qui fut enlevée par Borée, et Procris, qui fut mariée à Céphale, fils d'Eole. Lorsifue Cépliale était, un jour, sur le mont Hymette, il ^it enlevé par l'Aurore qui, ne pouvant rien gagner sur son esprit, aide à le déguiser et hii donne de quoi éprouver la chasteté de sa femme, qu'il corrompt enfin par ses dons, après avoir essayé inutilement de la gagner par son amour et par ses promesses. Elle se retire au service de Diane. Il l'emmène à .Vthènes par la bonté de la Déesse et en reçoit un javelot fatal. Sur le rapport qii'on fait à Procris que Céphale était amoureux d'une nymphe, elle devient jalouse et se cache derrière un buisson dont elle fait branler les feuilles. Céphale y lance son javelot et la tue ».
Ce poème aussi bien que celui de Narcisse est souvent trivial et mériterait, comme lui aussi, le nom de burlesque, puisqu'il tend à rabaisser les personnages supérieurs, rois et princesses, fouruis par la mythologie ancienne. Faisons-en l'analyse : on en jugera.
Erecthée, roi probe
Et qui fit de son siècle un petit siècle d'or, Qui valait en odeur cent rognons de Castor
(V. 3 cl i.) eut huit enfants et parmi eux
Deux tilles, dont la voix incaguait les Sirènes'.
(V. ,5.) C'étaient Orythie et Procris, qui
Détroussaient tous les cœurs, arrêtaient poil cl plume El de ce jeu cruel faisaient une coutume.
(V. 9 cl 10.) Borée, un prince fameux, s'éprit d'Orythie.
Ce Borée avait l'aii- d'un amoureux transi ; La bouche d'un bleu paie et le nez raccourci. Le teint de la couleur du papier de la Chine, cic.
1. Le poomc occupe les pages 1.'i-iS des poésie? qui accompaf^nent tes fEiivrex mi'li'es.
2. Alexandre Hardy avait tin- de ce sujet, en KiO.'i, une trayi-cinnédie intilulée : Procris ou la Jaloiixie inforlunOe.
3. /ncnijiier cit un vieux mot populaire, qui signifie défier quelqu'un "avec mépris.
Son portrait est fort bien tracé et conforme au rôle que lui attribue la fable.
Quoiqu'il gelât Orylhie chaque fois qu'il allait la voir ; qu'il fût
impélueux, Pifiuant, bizarre, ailier et peu respectueux,
(V. 47 et 48.)
il l'enleva et
Ils vécurent depuis assez paisiblement.
Cépliale était tout autre auprès de Procris. Complaisant, plein d'ardeur, sachant conter fleurette, toujours gai, habile à monter à cheval, à tirer de l'arc, à danser, à chanter et à faire des vers, généreux, appui de la vertu, avec cela fort beau, il « n'était pas encore en sa vingtième année».
Procris était également charmante. Jugez-en :
Cette princesse était une grosse dondon, Belle comme le jour, fraîche comme un gardon, Adroite comme un singe, aussi droite qu'un cierge, Aussi blanche qu'un lis, plus chaste qu'une vierge, Aussi souple qu'un gant, plus douce qu'un castor, Savante comme un diable et franche comme l'or'.
Aussi « ils s'aimèrent d'abord » et s'unirent, mais sous de tristes présages; car Junon refusa d'assister à leur hyménée et
Céphale, en se couchant, entendit une orfraie.
Ils vivaient ainsi depuis un mois, « dans une ardeur égale », lorsque l'Aurore, qui pour lui s'était parée, vient trouver Céphale. Mais en vain usa-t-elle de tous les artifices, il ne se rendit point. Elle l'enlève alors sur son char, l'emporte dans le ciel
Et vomit contre lui ce qu'elle avait de fiel ;
puis se ravisant, lui fait meubler un palais ma^-nilique et excite sa jalousie, en lui inspirant des doutes sur la fidélité de Procris. Il se
1. On ilir.iil Mlle |i;\iMilii' vnliiiilairr cli'> niiiipuriiisims iiili'rmiii.ihlos ildvidr. ilrlayanl li' ('ijrlfijH- iir Tlii'iiL'rilo : /■'liiriilifir jiriilii..., jiniccnnr iiliiii. Iriîur... rniic/iis,.., ijraliur unibra, etc., etc.
déguise de façon à ne pas se reconnaître lui-même. 11 arrive à son palais et se rend à (( la chambre de sa belle ».
Il y trouve à la porte une vieille haridelle, Dont l'œil était véron et le visage sec, Dont le nez était fait en manche de rebec. Le dos en escars;ot, la bouche en arbalète, Qui portait au menton plus de poil qu'à la tète.
(V. îlU-214.)
Il se fait reconnaître à elle, pénètre auprès du lit de sa femme encore endormie, la réveille et. à genoux, lui déclare son feu. Mais il a beau [irier, verser des larmes. Procris résiste. Cependant elle aperçoit sur son lit les bijoux et l'or étalés par (>épliale, qui les avait reçus « de la mère du jour». Dès lors, elle se défend mollement, se laisse embrasser et demande seulement : » Que croira-t-on de moi? )) Le jeune homme furieux se démasque. Procris se sauve en chemise, appelant à l'aide. Pendant ce temps, le mari peste contre elle, insensé qui ne croyait pas à la puissance, sur la femme, de l'or qui brouille les amis, corrompt les magistrats, divise les parents
Et renverse en un mot tout ce qui lui résiste,
Céphale se calme pourtant et cherche sa femme. On lui dit qu'elle « a gagné la colline » et que, sans doute, « elle sert Diane » ; mais lui se figure déjà qu'un satyre assouvit sur elle sa passion.
Il se forge en l'esprit de plus vaines chimères.
Malgré tout, il va trouver Diane, qui le blâme, le rassure et lui rend sa femme. Celle-ci, « pour marque d'amitié », lui donne un javelot si fatal,
que la pointe aiguisée Touchait sans y manquer l'objet de la visée,
(V. 401 et 402.)
puis revenait dans la main de son maître.
Le bonheur des deux époux ne fut pas de longue durée. Comme Céphale partait quelquefois le matin, pour aller à la chasse, quelqu'un assura à Procris qu'il lui était infidèle. Elle jure dé se venger. Le lendemain, elle suit son mari. \u milieu du jour, celui ci s'assied et implore la fraîcheur. Procris se figure qu'il s'agit de sa rivale attendue. Cachée
derrière un buisson, elle fait un bruit, pour voir si sa supposition est vraie. Le chasseur se retourne et, croyant qu'il y a là une bête,
Il fait partir .son dard d'un mouvenieiU .soudain Et le voit revenir tout sanglant dans sa main. Il courl en même temps
et trouve Procris . «
sur l'herbe renversée.
Elle lui demande, avant de mourir, de ne pas faire partager sa couche à la Nymphe qu'il invoquait tout à l'heure et l'assure de sa fidélité. En vain Céphale veut crier sa douleur; ses yeu.x, (( au défaut de sa langue », montrent bien pourtant
Qu'on n'en saurait trouver, dans les maux qu'il ressent, Ni de plus malheureux, ni de plus innocent.
(V. 537 et 528.)
Tout cela est d'une sécheresse et d'une platitude désespérantes. A part deux ou trois personnages assez convenables dans la première partie, le reste manque de vivacité et d'éclat.
XIV. — Ballets. — Leiiallet', mélange de danses, de gestes, de poésie et de musique, introduit en France par Catherine de Médicis, qui doana au Louvre, en 1581 , le Grand Ballet de Circé et de ses nymphes, jouit d'une vogue considérable au xvii" siècle. Louis XIV figura dans plusieurs et l'on jjrétend que les vers de Britannirus sur Néron,
Qui excelle à conduire un char dans la carrière,
A disputer des prix indignes de ses mains,
A se donner lui-même en spectacle aux Romains,
(Acte IV, se. IV, v. 1472-75.)
empêchèrent seuls le monarque de danser désormais en public. Le ballet était même, à cette époque, une sorte d'institution. « Les Jésuites,
I. V,i'l\c (iansc rylhmi'C, ('X(kMit{'i' par les scif^nciirs les mieux l'aUs do la ccuir et ciicadrro dans \iiio aclioii fiiiUaslifiiic, merveilleuse o( hciuffonno fi la fois, pn^'lant à la fanlaisie, à l'allusion malii'iouse, s'accommiidait aux circnnstaiiecs et aux lieux. Parfiiis les acieui'.-i dansaient en silence; d'autres fois ils iléhilaient des couplets f^alanls. I.a lionne j:^v»rc faisait passer la pauvreté des vers souvent improvisés (V. Victor hiurnid : Ae.v conloii/xirniiis île Miilii-n\ î' V(d., pp. 170-221). Les costumes étaient 1res Peaux (v. Confér. de M. ("icrmain liapst, i\ l'Odéiin : /.c T/irrtIrc à la roiir (le l.iinis .V/r, h propos de la rcpiV'senlalion de /'si/iIk-, i;t déccmlire IHOi, n" 11, /îcnic tics murs ri cun/'crrnccs, pp. l.'il-KHI, et .M, .Vrnoukl (lliiiiiii, pp. 177 et suiv.).
qui en fnisuieiil le prélude de leurs dislributious de prix, dit M. Hémon ', lui allribuaient même une vertu éducative et le P. Méiicslrier donnait la théorie de cet art si nécessaire pour faire son chemin dans le monde'». Rien d'élonuanl à ce que Chevreau, leur élève, en ait composés. Tantôt le ballet formait un ouvrage à part, tantôt c'était l'accessoire d'une pièce'. Dans les deux cas, il réclamcdes sentiments naturels, des situations simples, des scènes touchantes. Les sujets les plus populaires lui conviennent. La mythologie, l'histoire grecque, les contes de fées en ont fourni plusieurs. D'autres sont inspirés par des événements contemporains. Le fratimciit de ballet et le ballet âe Chevreau, qui se trouvent dans son Hccucil de poésies, appartiennent à cette dernière catégorie. Le fragment du ballet des libéralités des Uieu.v, fut (( dansé à Stockholm, le S décembre lO.l'J. sur le jour de la naissance de la reine » Christine '. Le reste a disparu. Quant au llallet de la Félicité, il fut k dansé à Stockholm an mariaije du roi de Suède, le 31 octobre tCôi. » On ignore si l'un et l'autre ont été exécutés seuls, ou bien s'ils faisaient partie d'une pièce ou d'un ensemble de divertissements organisés pour ces deux fêtes.
1" Le Fragment du ballet des libéralités des dieux commence par un Uécit de la Sibylle.
Tailes !e sujet do vos veilles De toutes les raeivellles, Dont vous allez bientôt satisfaire vos yeux. Celle ([ui vient île nailie
1. Cours de lilleraliire, t. VI. Molière : f.e Bourgeois geiililliomme, p. 5. C'est leur vogue (|iiî fil invoulcr à Molière la coiiivifie-liallel. Louis XIV aimait tant les ballets, quil (Iniiii.iit 2(HHI livres de pension à son mailre à ilanser, jusle autant qu'au grand Corneille.
2. Dans son luivi-im- inlilulè : Oes ballets aiiriens et moilenies (Paris, lOSi. in-12). CIau(le-Fraui;ois Ménesirier (KiSI-ITO.")) était un pivdioaleur à la parole facile et un érudil un peu dépourvu d'esprit crilitfue.et de netteté. Il a laissé un certain nombre d'œuvres, qui ne sont pas sans intérêt. C'est l'.lnstote du ballet.
3. Les (rais de mise en scène s'élevaient parfois à un million. Le ballet comprenait des entrées, pantciinime nuictte et des rrrits. déclamés ou chantés par un acteur. C'était l'iUM'ra sans ractimi dramatique, dont allait le doter Ouinault eu 1073, l'année de la mort de Molière. Ou y faisait danser, non seulement les pei^sonnes, mais les Etats, les alistraclidus, les lanteriu-s, les animaux, les plantes, les moulins à veni, le prétérit, le siqiin, etc., toutes choses enfin, liensérade (IG12-169I) y réalisa presque la perfection, grâce à son génie élégant et facile, à son granti usage de Ui c )ur, joints à une ingéniosité délicate et au goût île la magnificence recherchée, qui convenait aux fêtes mythologiques de Vei-sailles. l'eudant vingt ans, il composa des liallcts : le plus célèhre est le linllet des Muses, exécuté en 10(5(5.
l. 1'. 113. D'après cette imlication, il semblerait que (chevreau devait, dès lOo^. être en Suède Cependant nous avons, dans les lUCurres itiélees (pp. 1-S), un billet à .M" de la Suze, daté de .< Paris, le 10 décemlire I0;>2 ». (>n a peine à croire qu'en huit jnui-s Chevreau ait pu venir de Stockholm à Paris. Il faut donc qu'une des deux indications soit fausse ou que le Ballet ail été exécuté eu ral)sence de son auteur.
Vous doit faire connaîlie
Qu'elle esl delà race des dieux.
Ne lui refusez pas les autels qu'on leur donne ; Bénissez la couronne,
Qui ceindra son front glorieux :
Elle esl de la race des dieux.
Dans la paix et dans les alarmes
Le ciel conduira ses désirs.
On v.erra la victoire où l'on verra ses armes
Et la seule vertu bornera ses plaisirs. Sa gloire ira partout où va la renommée El de ses ennemis sera même estimée.
Chez elle régneront les lettres el les arts
Et, par une heureuse aventure,
Les Muses, les Grâces et Mars La feront adorer de toute la nature.
Elle est de la race des dieux;
Faites le sujet de vos veilles De toutes les merveilles, Dont vous allez bientôt satisfaire vos yeux.
Alors défilent successivement Jupiter, qui promet à In jeune princesse une puissance sur la terre égale à celle qu'il a dans le ciel ; Mars, qui lui offre une cpée comme gage de ses vicloires ininterrompues ; Neptune, qui vient soumettre son trident au sceptre qu'elle portera. De leur côté Minerve, les Trois Grâces et Diane s'engagent : la première, à la combler de tant de qualités qu'on pourra douter
Qui fut la plus savante et qui fut la plus brare De la lille de Jupiter Ou de celle de Gustave ;
les Trois Grâces, à « éclater » dans ses actions, ses discours et son visage ; Diane, à la faire triompher de l'amour.
La Vertu, a qui mène captifs Morne et l'Iinrie », lui déclare que chacun d'eux, à ses pieds abattu,
Publiera (picbiue jour qu'en couroiniant Christine, Ou a couronné la vertu.
Morne à son tour avoue que, critique ordinaire des dieux, il s'est tù pour la première fois, en les voyant s'occuper de la princesse. Quant à l'Encie, elle exhale son chagrin mortel
De ne pouvoir .se satisfaire
Et d'être contrainte aujourd'hui
De (a louer ou de se taire.
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Enfin le Tice se voit, si chacun imite Christine, banni du monde entier.
Surviennent trois ilcmi-dieu.r, Hercule, Alexandre et César.
Hercule a « combattu les monstres de la terre » effrayé les peuples, mais n'a pu vaincre ses passions. En se « surmontant elle-même », Christine lui sera supérieure.
Alexandre aurait obtenu les honneurs divins, s'il avait possédé les vertus de Christine,
Rome n'a rien vu d'aussi grand que vous, dit César à la Princesse. Votre gloire naissante aura sa part de l'encens offert sur les autels.
C'est ainsi (|uc, malgré l'Envie,
Vous aurez par' un nouveau sort, Dès les premiers momenis de votre illustre vie, Ce que les demi-dieux n'ont eu qu'après la mort.
2" .\u sujet du Hallet de la Félicité, voici les indications que fournit le Recueil de poésies (p. 120 et 121).
La PREMiÈnE PARTIE Comprend les Sens.
Première entrée. — Le Soleil représente la Vue par la lumière ; Deuxième entrée. — Bacchus etCérès, le Goût par- la bonne chère; Troisihne entrée. — Apollon, l'Ou'ie parla poésie et par la musique; Quatrième entrée. — Pomone et Flore, l'Odorat par les fruits et par
les fleurs ; Cinquième entrée. — Vénus et quatre petits Amours, l'Attouchement^; La SECONDE partie comprend les premiers Biens de la nature : Sixième entrée. — Protée, qui se change en toutes sortes de
formes, représente l'Adresse:
Septième entrée. — Hercule, la /'O/Ye; Esculape, la Santé, qui est
entretenue parïExercice, le Itepos et la Joie; Huitième entrée. — Diane et quatre Ny.mphes, l'Exercice ; .\eurième entrée. — La Nuit et le Sommeil, le Repos ; Dixième entrée. — Mome, la Joie :
La troisième partie comprend les principaux Biens de l'âme et de la Fortune ;
Onzième entrée. — Mercure représente l'Eloquence ; Pallas, la
Prudence ;
Cest-à-Uire le Tourher
Douzième entrée. — Pax, trois Fauxes, Sylvains. la SoHtu(k: Treizième entrée. — Mars, /a Vaillance ; Thémis, In Justice : Quatnrziè7ne entrée. — Les trois Grâces, l'Amitié : Quinzième entrée. — Jupiter, l'Autorité: Plutus, les Iticlicsses ; Seizième entrée. — La Renommée, la Fortune, la Victoire, la
Paix.
Di.r-septièmc entrée. — Hymen, le Mariage où l'union de ces biens représente la Félicité.
Quand Hymen eut dansé pour former cette union. Hercule, Pallas, Mars, Thémis, Jupiter, la Renommée, la Fortune, la Victoire, la Paix dansèrent avec lui et composèrent le grand Ballet.
Dans la première partie, il y a cinq entrées (de personnages); dans la deuxième aussi ; il y en a sept dans la troisième.
Ce que nous venons de dire renseigne sufTisamment sur la charpente du Hallet de la Félicité. Nous ne nous arrêterons pas à l'examiner dans foutes ses parties. Cela ne nous apprendrait rien sur le génie de notre auteur. Il est d'une facture convenable, ne valant ni plus ni moins que les autres '.
C'est là d'ailleurs le jugement que l'on peut porter en général sur Chevreau poète, jugement en grande partie conlirmé par l'examen des autres poésies, qu'il composa plus tard et qu'on retrouve daus les Œuvres mêlées et le Characana.
En effet, les Odes manquent d'inspiration, le ton en est emphatique; mais on y rencontre parfois l'accent de l'admiration vraie, de la réelle reconnaissance, avec une profonde horreur de la guerre, surtout entre citoyens ; un vif désir de concorde et de paix.
Les Stanees, consacrées le plus souvent à des sujets amoureux, ont quelques cris partis du cœur, au milieu du fatras des lieux communs exploités par tous les soupirants des « Belles »,
Les .Madrigaux sont d'une galanterie fade, un peu lourde, avec certains traits gracieux. La pointe des Epi(]rammes est légèrement émoussée, à part de rares exceptions. L'Epitaphe est quelconque. Les deux C/iaxsons d'amour laissent une impression de sincérité, malgré la phraséologie du temps.
Cette phraséologie se retrouve, unie à des éclairs de sensibilité, dans les Sonnets, imités ou originaux, ordiuaires ou à bouts rimes, comme dans les Poèmes sans caractère défini et dans les Elégies.
1. D'ailleiii's, nous donnons ce Biilli'l en .ViiiiiMulici', fi lilro de cm-iosilo ol jioiu' que lo lecteur puisse lui-mOme se faire une opiuiou.
De même le Poî-me hcroique n'a d'iiéroïque que le nom et le comique des Poèmes liéroi-coiniqucs dégénère trop souvent, comme dans le Virelai et le nondcau, en burlesque violent, en immoralité grossière, tandis que les. liallcts se perdent dans une mythologie ingénieuse, mais froide.
En résumé, dans son Recueil de l'ocsies, Chevreau a fait entrer presque tous les petits genres- Quelquefois, il a su montrer heureusement, à côté de son mauvais goût, de sa platitude ordinaire, une grande ingéniosité, une réelle souplesse, une émotion sincère, une certaine vivacité l'iante. Aussi, malgré leurs défauts, ses œuvres poétiques ne sont-elles pas sans valeur'.
I. Nous en reparlerons ù propos des (tùiirex iiit'li'ex et du C/irniii'iiiKi.
CHAPITRE VI
Remarques sur les Poésies de Malherbe
Nous savons que le marquis de Cliandenier, retiré clans ses terres, accueillait avec la plus grande nffabilité ceux qui venaient le visiter. On ne s'ennuyait pas avec lui, au contraire. Scarron écrit en effet, dans son Epitre à M. de Turhies (sic) '.
Cliandenier clans I^nudun s'égaie De bals, ballets, collations, El toute la ville défraie De comiques inventions ....
Mais, si l'on s'amusait bien auprès de Cliandenier, on y travaillait ferme. Le noble marquis était un liomme de goût et de lecture, ami des « mâche-lauriers » et des savants. L'un de ses commensaux' lui rend ce témoignage.
gialae carpil artis amore Phœbigenas doclosque alios ; quae cuiqnu facultas, Hospitio donisque favet sludiisque laccssit. ,
C'est dans la « magnifique » demeure de ce « Père » des belles choses que Chevreau, ayant un jour » pris Malherbe », « lit plus de la moitié de ces Remarques en moins de trois heures, sans autre dessein que celui de se divertir ». M. de Cliandenier vit ce travail et pressa l'auteur d'y introduire tout l'ordre et tout l'ornement dont il était susceptible. Chevreau y consentit et, au bout de dix jours, acheva ses Observations, ce qui lui fut d'autant plus facile qu'il avait une fort heureuse mémoire et « avait employé près de quatre années à lire avec
1. Voir Itecueil (/es' éjjilres en lers biirlesijues de M. Scarron et d'autres auteurs sur ce qui s'est passé de plus remarquable en IG.'kI. Paris, Alex. Lessellii, I6.'i0, in-i".
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une assiduité incroyable tout ce que nous' avons de beau des Anciens et Modernes ».
Ces détails nous sont communiqués dans un Acertissement au lecteur rédigé par Monsieur Le Rcre, ami de Chevreau, habitué comme lui du château hospitalier. Il ajoute qu'il s'est chargé de publier ces Remartjues, parce qu'elles contiennent une infinité do choses rares et curieuses, dont le Public peut tirer du plaisir et du service ».
La première édition des « Remarques sur les œucres poétiques de M. de Malherbe par il. Chevreau » parut à Saumur, chez Jean Lesnier, en 1600. Elle n'est pas accompagnée du texte même des œuvres poétiques de Malherbe et occupe 120 pages. C'est une critique, non unerééditiondes Poésies du Maître.
L'Avertissement au lecteur est précédé d'un Extrait du Pririlege du Roi, qui ne s'applique pas à cet ouvrage, puisque Chevreau ne fréquenta le marquis de Chandenier qu'à partir de 1636 ; mais qui, destiné au Recueil de Poésies de notre auteur, n'est cité ici que parce que l'enregistrement se fit en même temps pour les Poésies et les Remarques, le 10 mars 16.o6. L'Achevé d'imprimer n'est que du 3 août 1660. Le 14 septembre 1660, l'œuvre est mentionnée pour la première fois par Chapelain, qui la reçue de La Ménardière. 11 écrit cà Chevreau ' : « Si je n'ai point de grâces à lui rendre pour cela, j'ai un très grand remerciement à vous faire d'un ouvrage si digne de vous et si fort au dessus de moi. Rien que je l'ai reçu pendant une fièvre continue, qui m'a pris depuis douze jours et dont je ne suis pas encore quitte, je n ai pu m'empècher de me le faire lire et, si l'attention que j'ai eue à en considérer les beautés n'a pas avancé ma guérison, le plaisir qu'il m'a donné n'a pas peu servi à adoucir ma peine et m'a fait trouver de fort heureux moments dans de très fâcheuses heures de souffrance.
Cette critique, Monsieur, est la plus honnête qui se puisse faire. Elle ne va point à diminuer de l'honneur d'un si grand homme ; elle ne va qu'à instruire le monde par l'exemple de sa fragilité et à éviter quelques pas dangereux où il a bronché. Votre ordre et votre dicision m'ont semblé bonnes (sic). Vous avez fini parles conformités- qui se
1. V. Lettres de Jeun ClKipelain de l'Acailéraie française par Philippe Tuniizey de Larroqiie. Imprimerie nationale. 1880-1883, 2 vol., 2' vol., pp. %-'J7.
Il faut dire pourtant que « le 2i de mai IGGO », Chevreau remerciait déjà M. .\llard, chanoine de léylise de Saint-l'gald de Laval, pour sa flatteuse appréciation de ces Remarques. Vn certain nomhre d'exemplaires auraient donc été remis à quelques privilégiés, avant que lédition entière fut achevée d'imprimer.
2. C'est ainsi qu'on appelait les fniiliitions ou phis exactement les Similitiitlex, les Ressemblances entre différents auteurs ou différents passages et ici les Aiiirlui/ies entre Malherhe et ses prédécesseiu's ou ses c mlemporains traitant les mêmes sujets.
Irouvpiit entre qiu'lijucs-iine.s de ses expressions et celles des niu-iens el des modernes, soit que cela soit nrrivé par rencontre, soit que cela soit arrivé par imitation et vous avez fait tout cela avec tant de modération d'esprit, que les plus aveugles partisans de cet auteur, non pas même notre cher Monsieur de Gombervillc. n'auront pas le moindre sujet de s'en plaindre. Je voudrais seuleincnt que vous n'eussiez point examiné les Larmes de S. Pierre, lesquelles il m'a désavouées comme un avorton de sa jeunesse. En cITel, elles ne sont pas comprises dans l'édilion principale de ses œuvres et il pourra sembler à ceux qui ne vous connaissent pas bien, que vous l'aurez voulu condamner en ce qu'il avait déjà condamné'... Ce que j'aurais pu souhaiter de plus, pour l'instruction du public et pour votre propre gloire, c'est que vous eussiez examiné s'il avait satisfait à l'art dans le dessein aussi bien que dans l'exécution et si cette partie, si essentielle et si élevée au dessus de tout le reste, avait été maniée aussi heureusement que l'autre. Votre savoir si ex(|iiis et votre jugement si épuré se fût donné le plus beau champ et le plus glorieux du monde. Mais peut-être lavez-vous fait dans cette suite sur ce môme auteur depuis l'impression des Remarques '... »
Nous nous sommes décidés à une citation aussi longue, pour faire coniioitre tout d'abord, sur l'oeuvre, l'opinion d'un des contemporains les plus estimés et les plus inlhients. Eludions mnintennnl cette dernière.
\otre intention n'est pas de refaire pour les Ueniarques de L'.he vreau le travail accompli pnr M. Chassang pour les Ucnianiucx xur la langue franeaise de Vangelas. Nous ne voulons pas davantage étalilir une comparaison suivie entre l'œuvre de notre auteur et les Ohxerrntions lie Ménage, qui parurent six ans plus tard, fur Irx poésies de Malherbe. O rapprochement serait utile certes et rempli d'intérêt, mais dépasserait de lieaucoup les limites dans lesquelles nous sommes tenus de nous lestreindre. Nous nous bornerons donc à exposer rapidement les opinions successives de Chevreau sur les différentes parties de l'oeuvre poétique de Malherbe, en y joignant ç.'i et là des apiiréciations
1. Nnliins cepoiulaiil ([ui' (!lievrcau a eu soin, on maiiilo circonslaiii'o, iropposor au passa;;!' ilctirliii'iix de Mallici'lir qu'il cilail, un aulrc passage (lii le nirine autear l'ciiijait mieux la inènie pensée, plai;anl ainsi, d'une lue m délieale, reloge ,"i eôlé du lilànie. ll'aulre-; fois, il lui a opposé un pass.'ige ideuli<|iii> d'un antre auleur. piuir rnelire plus en ndief la justesse el l'iniparlialilé de son appi'éi'ialiou.
2. Il ne l'a pas fail à notre l'iiunaissauee. On sait d'ailleurs (pie rauliu'ilé di' .Mallieilie ne fut pas l'eeonuue avant lioileau, (pii rélèhiv eu lui l;i l'orme, mais uoji r<Higiualilé des idées on la viguenr de l'inspiratiou. Il'est ce (pi'oril ïail égaleiueiil Chevi'eau et .Mé-nage. qui luil né-gtigé le plan pcuir ne s'oeeuiier qui' di' l'expression.
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personnelles ou empruntées à nos meilleurs écrivains; puis nous terminerons par un jugement (l'ensemlile sur CJievreau grammairien et eri tique en vers.
Au début se trouve un élot;c de Mulliei'be, qui nous surprend un peu. « Nous avons eu, y est il dit, plusieurs poètes en France ; mais nous n'en avons point eu jusqu'ici qui aient tourné plus délicatement les vers rpie les a tournés M. de Malherbe... Il a été le premier qui a réconcilié les Clràces avec les Muses ». Nous sommes accoutumés à reconnaître en lui un lialiile versilicateur, un artisan de style [)liitôt qu'un poète tendre et délicat. Si Icstîràces se sont réconciliées avec les Muses, c'est dans « l'élégant badinage » du (( gentil » Marot ; dans la mignardise alcxandrine, le pétrarquisme fleuri de Ronsard et de ses disciples ; non dans les vers réguliers, mais lourds; les strophes harmonieuses, mais froides du poète normand.
D'ailleurs, Chevreau reconnaît lui-même que, chez Malherbe, les Grâces ont été quelquefois « en mauvaise intelligence avec les Muses »; que celui ci n'a pas ôté toutes les pierres, arraché toutes les épines du champ ingrat que lui avalent laissé ses devanciers et qu'on ne saurait, étant donni les imperfections qui, de temps à autre, déparent son œuvre, l'imiter en tout. Il va le prouver par quelques exemples.
Alors commencent véritablement les nemarqites. sans que l'auteur tienne compte de la division en cinq livres alors adoptée pour les Poésies de Malherbe. Elles portent : I" sur les termes trop vieux ou trop BAS et sur ceux dont Malherbe change la skinm'ication ou semble ignorer I'l'sage; '2° sur les Particules et Adverbes dont il a peu de soin et qu'il oublie ou dédaigne, bien que nécessaires; 3" sur les Expressions peu. NOBLES et les Vers négligés. Des réflexions sur les Lieux communs et sur I'Imitation, en particulier chez Malherbe, suivies de quelf[ucs lignes de conclusion, terminent l'ouvrage.
Dès lors, le plan semble très net et bien proportionné. Chevreau cependant marche un peu au hasard, entremêlant, dans un certain désordre, les observations sur les mots, les expressions, les phrases ou les vers, et s'attachanl surtout à signaler ce qui est vulgaire, impropre, peu soigné ou obscur.
Toutes les citations, prose ou vers, sont en lettres italiques; les mots on expiassions, objet d'une remarque, sont tantôt en lettres italiques, tantôt en caractères différents, de manière à i)ouvoir se distinguer au premier coup d'ceil du texte environnant. L'endroit précis d'où sont tirées les citations est noté eu marge. Ces petits détails matériels prouvent que. par exlranrdiiiairc, on a mis une certaine coquetterie
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dans l édition des liemarqurs de Chevreau. On y reconnaît l'application d'un homme désireux de publier, aussi parfaite que possible, l'œuvre de son ami.
En ce qui concerne les Termes vielx ou trop bas, Chevreau signale, avec des exemples à l'appui, mais sans remarque :
Ores, Vergogne et Décergogné, Esbalement, Dédagne, Bailler et Itebailler. l'iteu.r, Angoisse, Meffait, Couanl, liamentevoir, Vitupt-re ei Kuer, auquel il préférerait Lancer, qui est « plus doux et plus beau ». Tous ces mots, en effet, employés au xvi'' siècle, commençaient à tomber en désuétude. On a repris piteux, méfait, angoisse, tergogne, ebattement, couard, cergogne: dans certains cas, bailler et ruer.
.Après quelques considérations sur l'emploi de la lettre r, pour « représenter les choses âpres, dures et fâcheuses», et sur le rfwtacisme, condamné par les Grecs elles Latins, ilsignale. encore sans remarque, Hemordrc, Dam, Acoir cesse, Change pour Changement, ()cieu.tpoiiïi Oisif, Malaise et Malceillance, Le Demeurant et An Demeurant, Départie, Orra, Contemplible et Contempteur, mots aujourd'hui délaissés, à part Change, Malaise et Malceillance.
A propos de Parentage, terme condamné, bien qu'il se trouve chez la plupart des auteurs da xvir siècle', il interdit les rimes NOR.MANDEsde Jupiter et ijuitter. philosopher et enfer, consumer et mer- ; comme, à propos de ruer' il avait interdit Hriare pour Briarée, Orphe pour Orphée, Thèse pour Thésée, Musc pour Musc'e^ et, « propos d'Astres, les expressions//(îYir et filer, aussi mauvaiscsqucHO» sujet à TenTm-ef^4qm\Qque. Ici quelques observations accompagnent les exemples, pour bien faire ressortir ce qu'ils offrent de défectueux et de répréiiensible.
Ainsi donc parfois, à l'occasion d'un mol qu'il ré[)udie, Chevreau
On peut lire chez Boileau (Epitre VI, v
l'n cousin, abusant il'un fàclieiix parcntaifi' et chez La Fontaine (Fables, IV, I, v. 26, l.e linii iiiiiiiiiifux) :
l'n lion (ic iiaul painiliii/i' (IV, 3, V 33-30, /./i Tnrtue et les deux Ctiiiards) :
impruticncc. babil ol sotte vanité.
Et lainc curiosité
Ont ensemble étroit parentnye:
Ce sont enfants tous d'un ligna}.'e.
2. On sait ipic le:; rimes noniiandes portent sur Vi\ toujours; muet en Normandie. Elles étaienl tiviiuenle? au xvii' siècle, sans dnuti" parce que er était alors ouvert en poésie. (V. Bnicliet cl Dussouchet. .\'<iiiieiiii <iiiiis de f/rfimiiiaire française, cours supérieur, p. 102.1
3. La poésie a le {Iroil de niodiïier certains mois cl d'écrire, par exemple, Claiidiiis ou Claude, /.eliiis oa /.elle, lleriiis ou Deeie : Cliarles, .illieiies avec ou sans v : uuiis il ne faut user qu'avec mesure de celle licence poétique.
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porte un jugement sur des phrnses peu correctes ou susceptibles de diverses interprétations et donne son appréciation sur certaines rimes ; mais il le fait ordinairement avec sobriété. Malgré tout les digressions ne manquent pas et nous en rencontrerons d'autres. Notons toutefois qu'il ne s'occupe guère de la facture du vers, ni des règles de la versification, peut-être parce qu'il ne trouvaitguèreàreleverdefautes chez Malherbe, si sévère en ce point; mais qu'il se contente de signaler ce qui, dans les mots et les tours, peut froisser un esprit délicat, ami de la noblesse et de la correction. Il arrive cependant qu'il se montre d'une rigueur excessive; ainsi pour Accnliireu.r, Clore, i'aillir et /'/(u\ qu'il rejette d'une façon trop décisive et dont l'emploi est encore autorisé aujourd'hui, comme d'ailleurs celui de plusieurs autres que nous avons signalés. On dit, en elïet, un esprit ai-entureii.r, clore une discussion, ils ont failli tomber, un (lux de paroles.
Les Remarques sont plus nombreuses et plus étendues au sujet des MOTS, dont Malherbe « change la signification i:t dont il semble avoir IGNORÉ l'usage », tcls que Déplorable pour Détestable, Contrainte pour Violente, Effroijablc pour Redoutable, .iccroitrc pouv Hausser, Vers pour Envers, Mieu.r pour Darantage, Comme pour Comment, (Hisse, Plaindre pour se glisse, se plaindre : l'oison, Contrepoison, Navire, Doute, mis au féminin; Premier que de faire pour Avant ijae de faire; Cependant que pour Pendant que ; A ussitôt comme pour Aussitôt que. Au sujet de ces différentes expressions. Chevreau fournit des indications générales basées sur l'usage ou, ce ifui arrive le plus souvent, se contente de les noter en passant, comme pour où adverbe, mis à la place de qui, lequel, laquelle, devant un nom de jiersonne'.
A l'occasion du vers
Soit la lin de mes jours contrainte ou naturelle.
il cite des Français, des Latins et aussi des Grecs, pour montrer que la mort, même naturelle est contrainte. Il prouve par un procédé identique qu' « effroyable est toujours pris en mauvaise part, quand on le dit des personnes » et qu'ailleurs « il faut se servir de redoutable et de terrible ». A la suite d'accroistre, il relève un solécisme dans eu.r-mème employé sans s au pluriel.
L'aulorilé de "Vaugelas, qu'il avait combntUie en ce qui iouciic aux épithètes (['effroyable et d'horrible, appliquées aux bonnes choses, lui sert
I. Il ])ai'li'ra encore de où dans les IJI:'ticci-s im-lres. |j|i. ilii-i.'lu, ii' hillet à
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à appuyer son opinion sur vas cL c//fcrs, différents l'un do l'autre comme erija et rcrsus en latin. Mais il ne le trouve pas assez net pour marquer la différence de comme et comment et, afin de préciser la remarque de ce grammairien sur II x'// a rien de tel, il n'y a rien tel, il établit cette règle i( qu'il faut mettre l'article de, quand un verbe précède rien et qu'il ne le faut point mettre quand il le suit », et aussi, qu'il faut dire si beau que et non pas si beau comme Caliste est belle. '
Des mots vieux, trop bas ou mal employés par .Malherbe, Ciievreau passe aux Particlles et .\D\EnBES, dont celui-ci .\ peu de soin (( qui ont une grâce merveilleuse dans notre langue et qui sont même absolument nécessaires ». 11 continue pour ainsi dire la remarque précédente, lorsqu'il critique semble pour il semble, raiit m ieii.r pour il caut mieux, que pour ce que et signale l'omission de l'adverbe pas ou son emploi au lieu de point, comme celui de dessus pour sur, dessous pour sous, dedans pour dans. Ici encore il s'appuye sur le bon usage, pour condamner chez Malherbe ce que celui ci condamnait chez les autres, ou que la régularité grammaticale réprouvait".
H revient alors aux Expressions peu nobles, dont il a déjà donné un certain nombre et aux Vers étrangement négligés. L'énumération des unes et des autres est fort longue, composée, pour la plus grande partie, d'exemples empruntés aux Alarmes (/e Saint Pierre, comme' : Va, laisse-moi... ra. déloijalerie (i±^' str. v. 127); que tu fu.'sses chez moi (id. V. 129) ; que rien finit sa foi (7" str. v. 39) ; rous fâchez leurrepos (41''str. V. 244) ; qlaiee contraire et plaignant deçà delà (48'" sir. v. 283 et 285) ; Mais quoi .' si peu de cas ne me rend satisfait (& str. v. 267) ; avait quitté sa bouche (8'' str. v. 43); relarder la cie, ma rie me fait consumer, ma rie me fâche, ma faute rient de ma rie (21'^' str. v. 121 12G); la douleur me fait arracher une plainte (o2 str. v. 312) ; des pas qui sont passes (o^<^ str. V. 313-318) ; sa parole se lasse et le quitte au besoin {(W str. v. 387) ; etc.
On pourrait continuer encore longtemps cette liste, qui occupe près
1. Il rcviciil sur cello douille iiidiciilinii dan? les llhjirres iiirlcrs. pp. 27i-27.'i.
2. l.'i'llipse (lu pronom iiersonnel, dn pronom démonslralif cl dos parlicnles pn.i d /»;i;i( t'Iail inli'idite par .Malherbe. Quant il l'emploi des advcrlies « composés • ili-duns:, ilessaii.'i, (/f.s-.vi/.v. Vaugclas ne rantoiUait, en leniplaeemenl des piéposilions ilans, .soii.<i cl .vus-, que quand il y avait de suite deux pn' pi isi lions conlraires ou non : itrildit.K ni (Irs.viiux la In-rc, dcilans ni ili-.ixuiix l'armoire cl quand il se trouvait une autre préposition devant : par ilexsii.^ /es boril.i. mais Tusafic éljiil encore flottant.
3. ExceplionnellenienI nous munpions ici les références, ipii foui-nissçnt \in moyen de n'conslilucr intégnilcmenl le passajre sifinalé et. par suite, de foiniulci' un un jufîcmcnl [dus mnlivé. Celle indication csl inolilc pour les locnlions tpii se suffisent à clles-niènn's.
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de 26 pages dans l'édition de H)(iO. Mais ces exemples suffisent amplement pour montrer combien sont considérables les annotations de Chevreau ; combien son goût est difficile et délicat.
Toutefois il ne s'en tient pas à une sèche nomenclature de passages défectueux; il entre souvent dans les détails et fait de véritables dissertations sur les termes peu liomtctcs' : bander l'ire, cracher \ vomir, lacement, regorger, dégorger, excrément, écumer ; sur l'absence de l'article devant les noms de rivières ; sar goût pris pour regret, déplaisir' : sur parler le latin, le grec et même parler ruelle, cercle, cabinet, des pierres et du fer ' ; sur âge et siècle doré ou ferré ; sur nu d'épée et de courage; sur l'Hyperbole « figure insolente », qui ne lui plaît pas ', enfin sur ignorer Dieu.
Il profite de cette dernière expression, pour rappeler que l'usage, « législateur bien étrange et bien bizarre... autorise les fautes », « met en crédit les bagatelles et fait agréer tout ce qu'il approuve, n C'est l'usage qui veut que chaque langue ait son caractère particulier, ses privilèges propres interdits à toute autre et qui décide que la beauté de l'une est bien souvent le défaut de l'autre. Chevreau le prouve en citant les expressions aveugles de l'esprit, des yeu.r et des oreilles, admises chez les Grecs, insupportables chez nous''. Par contre, nous disons nager à fleur d'eau, voler à fleur de terre, ce que n'aurait osé dire uu Ancien.
Il semblerait qu'on dût lire ici des observations ayant trait à la constitution même du vers (césure, élision, enjambement, quantité, rimes), puisqu'on avait à s'y occuper des vers négligés. Un'en est rien. Peut être, comme nous l'avons déclaré un peu plus haut. Chevreau n'a-t il osé ni voulu insister sur celte technique rigoureuse, dont -Malherbe avait tracé les règles étroites et dans laquelle il était resté le « Maître » généralement reconnu et redouté.
De même, laissant à d'autres le soin « défaire des Lieux communs »"
1. M. Soiiriaii (Kcolulion du ii'/s français au W'II' su-rle, li, niili' i) déclare que l'étude de Chevreau sur ce point « e^^t très c miplèté. »
2. Il e?t encore c]uestion de ivor/fcr dans \es Œuvres nirlrcx. |i|i. ;ili-jlj et de bander l'ire. ilhSurres mélëes, pp. 487-;iUO, 8' et 0' billets à Le Fèvre.
3. Pour ces emplois de i/niil, Clievreau ne cite que deux exeniiites en prose (pp. 2o1-2;j2).
i. Chevreau critique ausr^l iiarln des /iierres, du fer, etc., dans les lUCurres mêlées, p. iiO, li' hillet il Le Fèvre.
.■;. Chevreau parle de Vf/i/perljnle dans son il' hillet à Le Fèvre {l/l:urrrs iurlee.<:, pp. oOi-oli).
6. Sur ce point, on trouve un rapprochement quelque peu dil'li'rent ilans les leurres imHees, pp. 31(>-;M7, 8' liillel à .Monsieur...
7. C'est-à-dire des développements généraux, de vagues dis.sertations sur un llième connu et souvent traité par les écrivains de tous les temps et de tous les pays.
Chevreau se contente de citer un certain nombre de plirases, qui nous sont « naturelles « et (ju'on ne saurait traduire fidèlement dans une autre langue, sans encourir le ridicule; ainsi ilrchaufiacr ses dénis ou un arhre, démanteler une ville, enfiler nu homme ou utie rue, etc.
Ensuite, retournant aux expressions impropres, il condamne: O'V qu'aillent tes barrières pour en tjuehiue endroit ept' aillent tes barrières ; dire pour chanter appliqué aux cygnes: érrirc d'un homme ; trouver de l'éternité ou de V immortalité en ijuelque ehose : reliques pris pour reste; ce roji a urne ou cet homme tragique, plein d'honneur et de biens, de mérites et de marques : la main de cet espiit farouche, quoique la plupart de ces fafons de parler soient usitées en latin ou en grec.
Il faut noter que, si, jusque-là, les critiques de Chevreau avaient spécialement porté sur les Larmes de Saint l'ierre, œuvre faible de la jeunesse de Malherbe, que l'auteur lui-même avait plus tard regrettée, ici et désormais elles embrassent toutes ses poésies, considérées chacune dans son ensemble ou dans quelqu'une de ses parties.
C'est ainsi qu'il trouve presque tout à blâmer dans les deux stances :
O soleil ! 0 grand luminaire !
et
Non, ni)n, lu lui.-; sur le eoupalile
de l'ouE suii l'.\ttkntat «commis e.n l.\ perscnne de Henhi le Guand, le 19 décembre KiOo, et qu'il reproche à Malherbe de parler galimatias ; d'attribuer à des personnes ou à des objets certaines qualités ou certains défauts qu'ils ne sauraient avoir; de méconnaître, en un mot, le génie ])arliculicr de notre langue, le tour spécial de notre esprit.
H n'aime pas l'erreur raqabonile du Soleil, malgré l'exemple de 'Virgile et d'Annibal Caro ; fertile de peines, au deçà de la rérilé, varires ou Muses braves, à la merci d'elle et du sort, oblifjer pour engai]er, dissoudre nn empire, etc. A toutes ces manières de s'exprimer il reproche leur obscurité, leur inexactitude et oppose d'autres expressions plus nobles, plus claires, plus précises.
Parfois cependant il se montre encore d'une sévérité outrée. Si l'on ne dit pas tarder, pour retarder la jouissance; croître, pour accroître le désir, tarder et croître étant des verjjcs neutres; à qui rien (/c l'autrui ne plaît ; l'eau calme pour .se calme: le fi itter pour la flatterie : il n'est pas interdit foruiellcmenl de dire doubler ses peines, le manner et le boire, ce lieu a quelque mérile, mon âme incertaine a, comme l'océan, son flux et son reflux, j'ai peu d'assurance cit la foi de cette personne, une èpée
REMARQUES SUR LES POESIES DE MALHERBE
vaUlanle. nos oreilles ont oui dire, voiler sa face, mellre une bride a sa fureur, la nuit est déjà proche, etc. Dans tous ces cas. nous aurions souhaite plus d'indulgence et, une conception plus large de la légitimité des emprunts faits par les Français aux autres nations. C'est par ces emprunts heureusement réglés et maintenus dans de justes limites qu'une langue s'enrichit de figures et de tours, qui viennent à propos augmenter son fonds primitif; qu'elle se rend capable d'exprimer les plus fines, les plus subtiles nuances de la pensée et qu'entre des mains délicates, elle devient un instrument des plus précieux.
Chevreau, d'ailleurs, le reconnaît lui même, dans la dernière partie de ses Remarques, où il traite de I'Imit.^tiox. Cette partie contient à elle seule quarante-cinq pages, c'est-à-dire près de la moitié de son étude. On voit très bien par là l'importauce qu'il y attachait. Du reste, elle lui fournissait une belle occasion de faire connaître comment il entendait l'introduction chez nous des idées et des tournures étrangères, en même temps que d'étaler son érudition, en montrant ce que Malherbe a tiré de la Grèce, (i de la vieille ou de la nouvelle Italie ».
En ce qui concerne I'Imit.ation par elle-même, il l'admet, pourvu qu'elle se borne aux meilleurs écrivains et à ce qu'ils ont de parfait. Elle a existé dans tous les temps « et, comme les Latins se sont enrichis de la dépouille des Grecs, les Italiens et les Français se sont parés bien souvent des richesses des uns et des autres ». Quant à Malherbe, il est aisé de voir ce qu'il doit à autrui.
Alors se succèdent les passages empruntés par lui à ses prédécesseurs anciens ou modernes, grecs ou latins, italiens ou français.
Ils sont au nombre d'une trentaine et roulent particulièrement sur la Guerre, la Pair. VAmour, la ypcessiléde lamort et, par suite. Vllpporlunité du jour de la vie; le tout entremêlé de considérations littéraires et d'appréciations grammaticales incidemment présentées, mais qui suffisent pour donner une haute idée du goût sévère, délicat et fin de notre auteur.
En terminant. Chevreau déclare que les Imitations, dont il vient de parler, ne sont pas toutes réelles. « Il y a des connaissances générales qui tombent dans l'esprit de tous les hommes », et deux hommes d'imagination égale peuvent concevoir la même chose sur un même sujet. La différence existera uniquement dans l'art de s'exprimer et « il n'est pas plus honteux de former son jugement et son style sur les écrits d'un bon auteur, que de régler ses actions sur celles d'un honnête homme ». A côté des défauts et des « conformités » de Maliiorbe, « il ne serait pas inutile d'examiner les belles choses dont il n'est, redevable
cfu'à son élude et à son esprit d ; mais, en delKirs de ce (|ui ;i été relevé, tout est merveilleux on lui et l'on ne peut mieux Unir» qu'en disant de ses poésies ce qu'il a dit lui-même d'un beau parterre :
Qu'en V cueillant une .guirlande, Ij'lionune csl d'.aulanl plus (ravaillij Que le parterre est émaillé D'une diversité plus grande ; Tant de fleurs, de tant de eèlés, l'aisaut paraitie en Icius li(3auti's L/artilice de la Nature, Qu'il lient suspendu sou désir Et ne sait, en eelte peinture, Ni que laisser ni que choisir '.
En 17i3 ' furent publiées les Œucrcs de l''ranrois de Mallwrlie arec les Oliserraiions de M. Mciinijc et les llemarquea de M. Clierreau. Celles-ci étaient exactement les mêmes que celles de l'édition de 10(50, mais on les avait fait suivre d'autres lleinajyjitcx sur Malherbe, extraites de Œucres mêlées et du Cherraeana. Nous nous en occuperons à l'occasion de ces deux dernières œuvres ^
Chevreau, nous a déclaré son ami Le Fèvre, avait rédigé la moitié de ses Remarques en moins de trois heures, pour se divertir. Il les a achevées en dix jours, à la prière du marquis de Chandenier.
Rien d'étonnant, dès lors, à ce que Chevreau n'ait pas donné à chacune des parties de son a^ivre son développement normal ; (ju'il ail mis plusieurs fois les mêmes observations et que, ne se rappelant plus ce qu'il avait écrit, n'ayant pas le loisir, ni [)eut-être l'envie de se relire, il ait consigné un peu au hasard ses sentiments divers, sans songer à établir un classement définitif et proportionné, uniquement soucieux de noter ses impressions successives, auxquelles il n'aurait donné qu'après coup et rapidement un orilre imiu-ovisé.
1. l'iiésies lie MatliL'rtie. I. tV, (h/r a Ifi/r Ir i/iir ,/,■ ll,'llri/iinlr. «j-iiiiit i-cnycr de France, .'>• slroplic, v. il-uO. Ilaiis le lexle île .MalliiMlie un lit, .111 |ireinier vers « ciiitinir » au lieu de « i/u'eii. »
2. Dès 1722 avaient été pnliliées à Paris, cliezCDUstelier et eliez les frères liarlinn. deux édilions (les œuvres de Matlicrl)e, avec les Ohsi'rriiliuiis de M. Ménaj^e elles llcmarriin-x de M. Chevreau sur les Poésies, 3 vcil. iii-12.
3. Clievreau avait comnieucé de nouvelles Hciiinriiwx surli's /'ocsirs tir M<il/irrlie : mais, CDinine nous le verrons dans les lIhUirri'x iniHfi't, s )n manuscrit ayant été pillé par MénaLie, il ne le pulilia pas. l,e hasard nuis en a l'ail découvrir un aftire à la iiililiotliè(|ue de .Nim-I el il a été, de noli'e pari, l'otijet d'une étude spéciale. (V, n(dr<' thèse canipli'iU'Milaire, 7?ciH(//-Yijc.v ilu Cliei'n'iiu .«((/■ les /'urxicx tic Mtilhcrbf. irti/n-fx //■ iiiiiiiKsriil tif yittri).
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11 ne faut pas croire néanmoins que la promptitude avec laquelle il a exécuté son travail ait nui en rien à la sûreté de ses informations, à la justesse de ses remarques. Doué d'une mémoire (( fort heureuse », ayant « employé près de quatre années à lire, avec une assiduité incroyable, tout ce que nous avons de beau des Anciens et Modernes », il devait facilement venir à bout de sa tâche. C'est ce que nous affirme .^on contemporain, éditeur et nmi, Tannet^uy Le Fèvre et l'on aurait tort de conclure, avec M. Souriau '.que les Remarques n'ont pas une crande valeur, à cause du peu de temps que l'auteur a mis à les composer. Sainte Beuve disait = : (( On aurait lu aujounl liui dans une demi heure tout ce qui est à retenir de Malherbe » et. malgré l'essai de réhabilitation tenté par M. Dejob ', ce qu'il appelle « l'antipathie contre Malherbe » n'en persiste pas moins. Chevreau a mis à le lire plus de temps que n'en demande Sainte Beuve ; en outre il l'a relu patiemment: enfin ses immenses lectures antérieures lui fournissaient une ample provision de modèles, de nombreux points de comparaison. Aussi éloigné de l'admiration béate de Godeau que du dénigrement systématii[ue de Régnier, il a jugé Malherbe avec une entière liberté d'esprit et mis en évidence les faiblesses comme les beautés.
Sa critique est un peu étroite, on pourrait presque dire « formaliste », s'attachant à peu près exclusivement à la forme et ne s'occupant de l'idée qu'autant qu'elle ressort bonne ou mauvaise, laide ou belle, nette ou obscure par l'expression.
La critique littéraire, dit excellement M. Arnoukl ■ (p. 18-191 se propose u d'expliquer et âe juger les ouvrages de littérature, c'est-à-dire : l"> d'éclairer les idées et les sentiments qu'ils contiennent; 2" d'apprécier la part de beauté qu'ils présentent. .Avant le xix"-' siècle, elle se contentait de juger et de confronter chaque œuvre avec les règles eslliéliques qui, dogmatiquement, s'imposaient au genre correspondant... .Mais, il y a près d'un siècle.... cllese proposa le plus souvent de remonter aux sources naturelles de chaque écrit, en un mot d'explii[uer avant de juger, ce quilui permettait de juger, après ce long travail préalable, beaucoup plus équitablemcnt l'originalité de l'écrivain ». Ce travail d'criilicalion manque chez notre auteur comme chez tous ses contemporains.
1. VKrolulîon du vers français au XVII' siècle. Pari^. Hai'ln'lti». 1893. p. 7, uote 1.
t'aiisiTtes ilii lundi, t. VIII, pp
:t. Ileiiir inleniiilinnalv île l'fnseii/nenii'nl, Ki mai IS'.li, pp. ill-i70
i. Qurli/ues /mrics, pp. I8-I'.l.
Il s'estparticulièremenlniontré sévère pour les équivoques obscènes et les syllabes sales, dont l'abus avait fait fuir ilc la cour la man|iiisede Rambouillet et était passé de la conversation dans les écrits. Son élude sur ces détails (( est très complète », de l'aveu même de M. Souriau et dispense « d'insister sur cette question désagréable » '. On peut ajouter qu'il n'est pas moins complet sur les autres points et que son impartialité, comme sa science, ne sauraient être mise en doute. Ainsi donc les Kcmarijucs, malgré leur composition iiàtive et, par suite, une confusion difficile à éviter, sont une œuvre à la fois de conscience et d'érudition documentée et sincère.
Nous ne saurions mieux finir qu'en citant la déclaration faite par Chevreau lui-même dans les Œuvres mêlées ', a propos de cet ouvrage.
«Je ne dois nullement me plaindre de mes découvertes sur Malherbe puisque vous les trouvez utiles et belles, et je ne suis pas assez incivil pour nommer ingrates et malheureuses des choses qui ont eu déjà votre approbation... Ceux qui ont cru que j'avais dessein d'attaquer la mémoire de Malherbe n'ont pas bien pris mon intention. Je n'ai tra vaille sur cel auteur que pour me le rendre plus familier dans le tour des vers et pour faire confesser à M. Le Fèvrc, notre ami, i[ue son admiration ne devait pas être toute réservée pour rAnticjuité. Dans mes Remarques, le grammairien a eu du respect pour le poète et s'est contenté de l'excuser, quand il n'a pu trouver de raison pour le défendre. Il a prouvé en la personne de Malherbe que les plus grands hommes peuvent faillir et. s'il le fait marcher avec Marot en certains endroits, il ne le place pas trop mal ailleurs, quand il le met au dessus de l'Arioste et de Lucain et quelquefois à côté du Tasse, de Virgile et de Théocrile. Enfin j'ai été hardi sans être insolent et je suis bien aiscquc. parmi les livres d'érudition, vous ayez mis dans votre bibliothèque celui de votre, etc.... »
Cette déclaration simple et franche marque bien que Chevreau, en rédigeant des Remarques sur Malherbe, avait voulu tout d'abord se formera l'école de ce dernier par une étude plus approfondie de son œuvre, etqu'en signalant les fautes du Maître il avait eu unii(ueineMl iiour but de montrer que les plus hauts génies ont leurs faiblesses : IJnandoqiic bonus dormitat Homents ', sans cesser pour cela de mériter notre admiration.
1. l.'Kriihiliiin ilii rrrs fnini.-<iix iiu AT//' xin-lc. Pari?;, llai-hcllc IS'.i:!. |i. 11, iiiili- 2. i. Hillcl à .M. Allaril, chaniiinp dr l'rjîlisc dr Saiiil Ij-'al.! di' l.aval, |i|i. i.'t t-t ». 3, Horace, An iiiirlique, v. .'ioO,
CHAPITRE V[I
Histoire du Monde
Urbain Chevreau avait déjà publié ses Pièces de théâtre, un certain nombre de Lettres, deux romans, des traductions el imitations de Joseph Hall, de Saint Jean Chrysostome et de Théodoret, lorsqu'il songea à écrire l'Histoire du Monde. C'était vers 1654'. Il résidait auprès de Christine de Suède ou plutôt auprès du cousin de celle-ci, Charles-Gustave, à qui elle avait volontairement remis le pouvoir (16 juin i6o4). Profitant des loisirs que lui laissaient ses fonctions de secrétaire de cabinet, il se tourna naturellement vers le genre historique, qui conve nait à son esprit positif, ami de la vérité et réunit peu à peu les éléments de sa nouvelle œuvre, qui ne parut qu'en 1686, avec un Pritilè(fe datant déjà de deux années (21 décembre 1684). L'Achevé d'imprimer était du 1-^ juillet 1686.
L'Histoire du .Monde est dédiée à son Altesse Sérënissime Mgr le DUC DU Maine, colonel générai des Suisses et des lirisons, fjouccmcur du Languedoc ^.
I. Il en eonrnl donc l'idée 27 ans avant que lluxsurl publiAt son Discours sur l'Ilisliiire iniUerselle, i\\\"\\ avait préparé et écrit dnriint les dix années précédentes (167(1-1081). Kn outre, tandis cpie Bnssuet composait son (cuvre en vue de l'instruction du Dauphin. Olievreau avait uniquement pour but, en travaillant à la sienne, doccu|ier son esprit curieux, épris du vrai. Il fallut une intervention étrangère pour le décider à la publier.
î. Le roi lui avait donné le l" février Iti'i, avant qu'il eût accompli sa i" année, la charge de colonel général des Suisses et des Grisous vacante par la mort du çomli- de Soissons. Le 13 août tti".'), il obtint le régiment d'infanterie de Turenne;le20 mai 1682, le gouvernement du Languedoc; eu 1680. le cordon du Saiul-Ksprit, la charge de général des galères et celle de lieutenant général des mers ilu Levant, puis un régiment de cavalerie ; en ItiOtX le grade de maréchal de camp; en I0'.I2, celui lie lieutenant général : eu lOOS. le régiment Hoyal-tlarabiniers. l'air de France et graïul mailre d'artillerie en lO'.li, prince du sang en 1711, surintendant de réducaliou d\i nouveau roi eu 171."i, il mourut le li mai I7II0.
Dans son épîlre dédicatoire, Urbain Chevrenii rappelle que la passion remarf]uée et domiiiniite de Monseigneur est l'amour de In gloire. Il a procuré à l'auteur, dans la solitude, un «repos tranquille', dont l'on ne jouit peut-être presque point ailleurs, que par une espèce de miracle » Malgré sa jeunesse -, il connaît le fort et le faible de tout ouvrage et l'on ne peut avoir son approbation, sans mériter celle du public. Chevreau attendra d'ailleurs sans ennui la destinée de .son livre, heureux qu'il lui ait fourni l'occasion de témoigner nu duc sa reconnaissance et son respect profond. On le voit, Chevreau n'était pas un ingrat et savait dignement remercier ses bienfaiteurs, sans bassesse ni flatterie.
Dans VAccrtissement, placé aussitôt après la dédicace et textuellement reproduit, dans sa première moitié, au commencement du livre VI', l'auteur donne la division de son histoire en huit livre? avec un bref résumé des sujets traités dans chaque livre. Le premier contient ïHistoire des peuples dé l'Orient depuis la crralioii (Assyriens, Mèdes et Perses), avec des Kemarques chronoloçiiqucs sur l'Histoire sainte et sur l'Histoire grecque. Le deuxième traite des ronijuètes d'Alexandre et des royaumes de Macédoine, de Syrie, d'Eijypte formés des débris de son empire, avec de nouvelles Itcmarqvcs chroxolofjiques sur l'Histoire yrcajue. Le TROISIÈME et le ijuatiuè.me renferment VHisioire romaine depuis la fondation de Home jusqu'à Domitien et depuis Dniiiilicii jusqu'à la prise de Constantinople, avec des Remarques chroiiuloiiiques sur l'Histoire ecclésiastique et sur la Profane. Ces quatre premiers livres forment un premier tome: les quatre autres constituent le second '.
Le ci.NQUiÈME LIVRE parle dcs .4 TOtcs et des Turcs, ôepuis leur origine jusqu'à l'époque contemporaine, avec des Obscrcations sur ce qui s'est passe de ])lus remarquable dans le monde sous les califes et les empereurs. Pour donner une entière connaissance de l'Histoire, Chevreau traite, dans le sixième livre, de quelques tilles consideralilcs : Babylonc, Ninive, Jérusalem, les principales villes de la Phénicie. Sicyoneet .\rgos, Crète. Chypre, Troie, Carthage, .Athènes, Sparte ou Lacédémone. Corinthe, Numance et Rome. Le septième livre nous découvre les Sept Meneilles du monde, si vantées et [imirtant pas si grandes qu'on les a faites : le Colosse de Rhodes, le .Mausolée, le Jupiter olympien, les
1 II s'nf-'il sans doule d'uni^ prnsiiin qui lui avait oti' allmiro à la siiilr de I'imIucation du duc ilii Mainr et (jui lui |iorint'ltait ilc mcucr à Lciuiliin unr ne In-ureiisi'.
Il l'Idil dans sa dix-septii-mc anni'C
3. Ollc indication nr se retrouve pas dans IVMliti'>u de Ili'.IS. (|iii ((inlienl. au déliul clu seplième livre senlenieni, le plan noié ici.
i. Hans liMlition ili- l(i,Sti, la preniièie. Celle division a éti' ni ulifiée dans 1rs éditions suivantes, ijui cumijorlent un plus graud uumbi-e do tomes, de livres et de chapitres.
murailles et les jardins suspendus de Babylone, le Temple de Diane à Ephcse et le Temple de Jérusalem. Chevreau estime cette dernière Merveille bien supérieure aux autres et la sultstitue axi Labyrinthe, à la Tour de Pharos ou au Temple de Jupiter Hammon cités ailleurs. Le HUITIÈME LIVRE enfin s'occupe de l'Inde occidentale ou Amcricjue (du Mexique et du Pérou en particulier) el de l'Inde orientale (de la Chine spécialement). Des Rcmarcjues et une Table générale tcrmiiientl e second tome, comme d'autres Remarques et une autre Table avaient terminé le premier.
Chevreau ne se contente pas d'indiquer le plan de son œuvre, il le justifie. S'il y a beaucoup d'érudition et de critique dans le premier livre, c'est que, (( pour donner l'histoire du vieux monde et du nouveau, il fallait nécessairement traiter d'abord des Assyriens et des Mcdes » ; et que, d'autre part, ne visant pas à l'originalité, il jugeait bonde signaler l'incertitude et les divergences des plus fameux chronologistes sur les dalcs et les faits, la succession et les noms même des rois, afin de permettre à chacun de prendre parti à son gré. Pour le reste du tome premier, il a « suivi la route ordinaire des écrivains ecclésiastiques et des profanes». On pourra juger, par les Réflexions et les Remarques du second, s'il a (( du discernement et de la lecture ». Il a publié son Histoire à la prière de ceux à qui il l'avait communiquée et qui lui en avaient tous parlé avec estime. Au lecteur de décider s'il a bien fait en montrant de la déférence pour des amis, qui lui ont toujours paru «trop habiles pour être trompés et trop sincères pour tromper les autres ».
On voit avec quelle netteté et quelle modestie dégagée Chevreau expose sa méthode et la manière dont il a été conduit à rendre public son ouvrage. Il n'a pas fallu moins que les instances de ses intimes pour l'y décider. A d'autres de dire s'il a eu tort ou raison de le faire.
De nouvelles éditions de l'Histoire du Monde parurent à La Haye en 1687 et à Paris en I6S9 ', celle-ci augmentée d'un volume sur les Empereurs d'Occident et d'un chapitre De la République des Hébreux-. Elles furent très favorablement accueillies. C'est ce que prouve l'Avertissement suivant, placé par l'auteur en tète de l'édition de 169S, à La Haye, la dernière publiée de son vivant '.
1. La Inbliothèque. de La Hoche-sur-Yon possoile une édition en cinq volumes in-12, publiée h Paris en 1695. C'est la reproduction de l'édition de IGS'J.
2. Le chapitre Ûe In firpiihlique fies Hébreux, devait compléter les renseignements contenus dans le premier chapitre du premier livre. L'Ilisluiie des Empereurs (l'Occident était nécessaire pour combler une lacune regrettable.
3. Elle porle le litre de deuxième édition, parce qu'on y tient compte uniquement de celle qui a été imprimée en Hollande.
Le Privilège est en Hollandais. 11 porte les signatures de Oaspar Fai/el et do Simon
« Si parles diverses éditions d'un livre on doit faire quelque jugement de sa bonté, je ne crois pas que l'on m'accuse de présomption, ((uand je jugerai favorablement de cette Histoire cl la manière dont elle a été reçue du public m'a déjà payé assez dignement de toutes les. peines qu'elle m'a coûté ». « Mais, ajontc-til, il n'y a que cette dernière édition qui me fasse bonneur et c'est au lecteur à examiner si je suis indigne ou de sa grâce ou de sa justice ».
En eiïct, ainsi que nous l'apprend le libraire, Chevreau, plus difficile que le public, n'avait pas trouvé parfait son premier travail, malgré la vogue dont il jouissait. Aussi l'avail-il revu, pour le modifier a presque à toutes les pages)) et y ajouter de nouvelles parties. C'est ainsi qu'il y introduisit l'Histoire de Sirile, celle du grand Gustave de Suède, la Révolution du Porttigal et divers autres faits, puis donna à l'œuvre sa constitution définitive '.
Il avait donc lieu d'être particulièrement satisfait de sa dernière édition de 1698 et raison de le proclamer. On éprouva pourtant le besoin de l'améliorer encore après sa mort ou, du moins, on alllcha cette prétention peu justifiée.
En 1717 parut une troisième édition de /'Histoire du Monde, revue corrigée et augmentée de la suite de l'Histoire des empereurs d'Occident jusqu'à l'empereur Charles VI à présent régnant et de pbtsieurs autres additions considérables dans le corps de l'ourrage, par M. /'abbé Veutot, Amsterdam, Mortier, 1717, in l'J, 8 tomes.
« Ce titre, dit le P. Niceron', est faux en plusieurs manières :
van Bcaiimrml. Après la «table des chapitres », mise au rlébiit, est le porirail de Chevreau, avec ce distique, différent de celui q\i'oii lit ailleurs, sous son portrait : Hic vil-, hic est. per quem prisca omnia s.TcnIa vi\unt; (Jiicm nostri dicent sa-cla fuUira deciis.
Ces vers s'appliquent liieii à l'auteur de l'/fixioire du Mondp. Le portrait, comme ceux qui figurent en léte des Œuvres mi'lres et du Chcvrncnna, a été peint par Pclilol et grave par Cunst. C'est [lartout le même portrait, l'épigrammc seule diffère.
1. Le chapitre SI/)' /('.s- ÛCHJ- .Sicilcs {\[\. cliai>. 8) a été ajouté sans doute pnurplaire aux La Trémoille, qui se prétendaient héritiers des rois angevins de Kaples et s'intitulaient/(-ihccs lie Tarenle. Les développements sur (iuxtave-.lddlji/ie et la Ucvoliiliou du Portufjiil (V, chap. 2) s'expliquent par les fonctions anciennes de Chevreau auprès do Christine, fille de Custave et par le désir d'éclaircir les origines d'un royaume récent.
L'édition de IfiflS con)pte cinq tomes et neuf livres. Le premier tome comprend les livres I et II ; le deuxième tome les livres III et IV ; le tome trois les livres V et VI; le tome quatre les livres VII et YIII, enfin le cinquième U)me le livre L\. Il y a se|)t chapitres dans le livre I ; six dans le livre 11 ; seize dans le livre 111 ; quinze dans le livre IV ,- deux dans les livres V et VI ; quinze dans le livre VII ; Iniil dans le livre VIII et cinq dans le livre IX.
2. Mêmnireu pour servir il l'hisluire des liuiiiiiies ilhisires diins lu /li'/iuhln/ue des lettres, Paris, liriasson, 1730, t. .\I, pp. 3î)i-3i)3.
1» l'édition s'est faite à Paris et non à Amsterdam, où l'on a seulement fait imprimer les litres de chaque volume ; 2" les additions ae sont pas de M. Yahln' Vcrlol ', iiui n'aurait pas laissé les fautes grossières qui y sont, mais de .M. Bourgeois duChaslenet. connu par d'autres ouvrages ; 3" les additions ne sont pas si considérables qu'on le croirait; car, quoiqu'il y ait trois volumes de plus que dans l'édition de 1698, les caractères y sont plus gros et les lignes moins serrées; 4" c'est mal à propos qu'on la dit corrigée, puisqu'elle est remplie de fautes qui ne sont point dans l'éditinn précédente. Ainsi, tout bien considéré, on peut dire que l'édition de [îj\^^ est préférable à cette dernière, quoiqu'elle ne soit pas sans fautes. Elle est pl-us nette et plus correcte ; elle est tout entière l'ouvrage de M. Chevreau et n'a point d'addition.s étrangères, que l'auteur n'aurnil \i\\ vraisemblablement approuver ».
On doit en dire autant de la iinatrihne édition, im[irimée à Rotter- (lam chez Jean-Daniel Ikman en 17"2'2, et dans laquelle on s'est contenté d'ajouter les événements. les plus récents. Toutefois, dans l'Avertissement, on rend hommage au (( génie vaste » de l'auteur, qui ne s'est pas contenté de glisser superficiellement, dans un simple discours oratoire-, sur les matières qu'il traite, mais a embrassé et approfondi l'histoire particulière de toutes les nations, tait voir (( l'origine, les progrès et la décadence de tous les Etats, leurs religions, les lois, la forme du gouvernement, les princes ou les magistrats qui les ont gouvernés successivement et les principales époques consacrées par les plus célèbres événements de leur règne ». On ne pouvait mieux résumer l'immense matière traitée dans celte (( bibliothèque choisie des meilleurs historiens », ni mieux définir le but visé par l'auteur.
Nous ne comptons pas étudier en détail et par le menu l'œuvre historique de Chevreau, pour en relever au fur et à mesure les inexactitudes et les erreurs, les lacunes ou les faiblesses. Outre que la matière serait trop considérable et sullirait seule à remplir un volume, nous déclarons iiumblement notre incompétence : Non omnia possumus omnes. L'histoire est devenue de nos joiii's une science si délicate et si compliquée
1. C'est (T que riemlile neltemenl imliciuer r.t/j/truhnlioii suivante, qui précède le privllêjte diilé du 7 seplemlïre 1712 :
« J'ai lu par ordre de .Mgr le Chaneelier l'/Z/x/di/c ilii .l/n/irfc composée par M. Chevreau et continuée jusqu'à présent et j'ai cru que le public verrait avec plaisir cet ouvrage, dont on a déjà fait tant d'éditions, entièrement complet En loi de quoi j'ai signé.
« A Paris, le K! novemlire 1710.
« De Vektot. »
î. Comme celui de Bossuet, sans doute, sur l'HisInire uniierxelle.
qu'il faut s'y être adonné spécialement pour prétendre à quelque auto rite et nous ne voulons pas nous exposer aux foudres redoutables ou aux plaisanteries faciles des critiques documentés. C'est pour cela que nous avons insisté sur la bibliographie, beaucoup plus accessible h nous et, qu'après avoir brièvement indiqué ce qui nous semble particulièrement distinguer notre auteur, nous allons essayer de fixer la place qu'il doit occuper, selon nous, dans l'histoire, au wu-^ siècle.
De l'examen des deux premiers livres il ressort clairement, à nos yeux, que Chevreau avait une connaissance approfondie de l'antiquité hébraïque, assyrienne et grecque. Nous parlons, bien entendu, pour le temps où il vivait. Une œuvre littéraire est le plus souvent en rapport avec l'état social et, pour en jufîcr avec équité, il faut tenir compte du milieu et du temps où elle sest produite '. Faute dagir ainsi, on ri.sque d'être injuste ou trop absolu. L'Orient était encore inconnu : les hiéroglyphes et les inscriptions cunéiformes ou cludiformes gardaient leur secret; à peine avait-on entrevu Thèbes et Memphis. On était réduit à commenter les renseignements obscurs ou incomplets, laissés par les compilateurs d'anecdotes. L'érudition historique était dans l'enfance. L'épigraphic et l'archéologie n'avaient pas donné leurs plus importants résultats. La critique des sources et des témoignages n'exis tait guère. On respectait les auteurs anciens, on ne les contrôlait pas
en général.
Nul. avant Chevreau, n'avait pénétré aussi loin dans l'étude des origines; nul ne s'était davantage imiirégné des ouvrages écrits sur les peuples anciens. La Bible n'a pas de secret pour lui; il connaît tout ce qu'ont écrit les Grecs et les Latins, les écrivains ecclésiastiques ou profanes, les critiques du xvi- et du xvu" siècles. Pnrtmil el toujours il es! bien renseigné et c'est avec une attention particulière qu'il relate, sans rien omettre d'essentiel, tout ce qui est paru jusqu'à lui sur les sujets
(lu'il traite.
Il fait preuve, en même temps, de grandes connaissances géographiques, sans lesquelles (< l'histcire n'est qu'un amas confus d'actions particulières et de noms propres ou appellatifs, qui ne peut laisser que des idées fausses ou imparfaites » ». Ici. il est en avance sur son .siècle, où l'on tenait généralement peu do complede la géographie. Par contre,
1 „l',mrjiii;tM-(li'lii liraiilr d'un iiiivni;.;.', (lil {■\mU-nv\h- {KliKlrsiir r,,nii'illi: p 20i), il suffit lie le .-linsidércr on hii-nirm.' ; iiKiis, pniir jn-j.,;- ,lii m-vWr .le laulriir. il faut le compiivei- à son siècle. >•
i. 1. V, p. 8i. On voit iiu'il reconniiissail hien la parenté (le la géoprapliie et île l'hislciirè, ainsi que la néi-essilé pour eelle-ci de s'appuyer sur celU^-lft.
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il lie dit rien do l'origine dos Modes, de rndmiiiistintioii et dos mœurs du pays. .\do[itiiiit le systcino des liioij;rnplios et dos nuecdoliers, il s'arrête au.x particularités intcressaiiles. aux détait.s caractéristiques. La philosophie do l'histoire lui fait à peu près défaut : c'est unccoiiquôle do notre lom[is.
Chevreau a introduit ilaus ses llemarques. cltroDoloDiijucs tous les rciiseignenieiits coiiqiléuiontaires (|ui n'ont point pris place dans l'histoire proprement dite, ("est là surtout que s'étale la science do notre auteur et qu'on peut se faire une idée ilo ses lectures imnionsos, de ses minutieuses roeherchos, autrement dit du travail écrasant de compilation et de rédaction auquel il s'est soumis pour mener sou œuvre à bonne fin. Tout cela nous explique l'admiration des coniemporains et nous frappe aujourd'hui d'olonnomeni, élan! donné l'état dos sciences criliipies et historiciues, les maigres éléments fnurnis par les iiiljlio(lioi|ues pulili((ues et privées. Qu'on se reporte par la iiensée au moment où vivait Chevreau, au petit nombre d'œnvres similaires déjà composées et <pii pouvaient lui servir de modèles, on verra qu'il ne mérite pas l'orgueilleux dédain avec lequel nos contemporains accueillent, pour la plupart, les œuvres historii|ues des siècles passés.
Chevreau indique le plus souvent les sources auxquelles il a puisé, les auteurs fju'il a suivis. C'est qu'il vise plus à l'exactitude qu'à l'originalité, à l'information précise qu'à l'invention ingénieuse. 11 multiplie les renseignements, accumule les témoignages '. Il a tout lu, tout vu de ce qui intéresse son sujet ; mais, loin de chercher à nous imposer son jugement, il s'efface derrière les hommes et les faits, risque rarement une appréciation, ce (|iii, de nos jours, nous paraît un défaut, quand c'était nulrofois un témoignage de respect poui' l'.^nliquito.
Eu ce fini concerne l'exécution matéi-ielle de l'œuvre, il faut signaler l'incertitude et la variabilité de l'orthographe. Le même mot est écrit de plusieurs fai;ons différentes, sans qu'on iniisse saisir les motifs de ces changements aussi inattendus que nombreux. La ponctuation est également peu soignée et, çà et là, des fautes d'impression dénotent le peu de surveillance apporté à la publication d'un ouvrage, dont le fond seul dev.iil préoccuper l'aulonr. Cotlcpi'éocciqi.ilion est encore accenluoo par les inuKchcKcs ou notes additionnelles placées à la marge oxlériouro,
!. Son l'xarlilinli' au^nirtilr à nii'siirc ([.ic l'on >i' ra[HHMfln' ili' la pi-i'iiidr (»ù il vivnit. li s'i'liMid |iaiticuliri'i'ineiil ^uv C/irixIiiie, sai' la CDinersinn el If iiiurimjv (l'Iilisiibelli ('Imiidllr de Hiirinc iircr /'/iili/i/ie irO/lciiiis livre (lu roi (V, p. 2). Il ri'vifiulra sur ces sujets dans ses HhUivreu nii'lri's el sou r/irrr/iffitta (Olv mèl., ()|). IT-ll*. — • Chevraeana, 1, pp. 2i-2:i el i)p. I.SO-IHS).
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pour compléter les renseignemeiils foiifiiis et tloriner toutes les indications désirables.
Cnr, nous le répétons à dessein. (HieviTau n voulu avnnt tout être complet et, pour cela, il s'est livré à un véritable labeur de Bénédictin. S'il n'a apporté aucun fait nouveau ; s'il nous laisse sans renseignements ou à peu près sur les institutions et les coutumes des différents peuples qu'il étudie; sur la religion, les sciences, les lettres et les arts ; c'est C)ue ces matières écliappaient en grande partie aux investigations des liisloriens. Les faits princi[)aux, les souverains et les personnages en vue, voilà ce qui préoccupait iinii|ucment ; le peuple était peu de chose; le mouvement intellectuel laissait les esprits indifférents; on ne prêtait qu'une attention distraite aux causes et aux conséquences des événements, à leur répercussion sur l'état social et les individus. On se bornait au côté extérieur et brillant ; on ne fouillait pas au creur des sociétés, pour en dégager l'essence et les principes constitutifs. .Vu lieu de sonder les entrailles des liommes, jiour y découvrir les mobiles secrets de leurs [lensées et de leurs actes, on ne jetait sur tout cela qu'un coup d'œil furtif et intermittent ; ce n'était nullement l'objet d'une étude approfondie.
Notre époque est par excellence une époque scientifique. I^'hisloire jette tous les jours des clartés |)lus vives sur les mystères jusiju'ici impénétrables du passé disparu. 11 y aurait néanmoins beaucoup d'in gratitude à méconnaître ce que doivent les générations nouvelles aux générations antérieures. Le genre liislori)|uc a eu de tout temps chez nous des représentants illustres, depuis les poêles des Chansons de geste, les Bossuet et les Voltaire, sans oublier les Chroniqueurs et les Mémorialistes, jusqu'à Augustin Thierry, de Tocqucville, Taine et Fustcl deCoulanges, (îuizot, Thicrs et Micbelet. Mais la conception de l'histoire a changé et ses moyens d'information se son! mullipliés. Chevreau avait eu l'iiituilion de la vraie mélhode. Ku se plaçant au point de vue du xvM" siècle, on ne peut mamiuer de rendre hommage à sa véracité comme à ses lumières, à son lalenl décrivain comino à s(mi imparlialilé. Il a essayé de varier son récit et de le rendre inléressani aiilani (|uiiistruclif et sobre : partout il a fait preuve d'une sincérité indiscutaiile.
Quelles sont d'ailleurs les condilions du genre (|u'il avait abordé '.'
L'IIisloire est, d'après son élymologie' la connaissance acquise par
1. 'IiTopix (de oîoa, part, i île tiZut. racine l'io, voir; en latin, liilpn) signifie recherche, iiifiirmatitm, d'où rrsiilKil il'iiiic infnniiiihiui. curjiiiussaiii'e el. par suile. relation verbale ou écrite de ce (|ii'iiii a aiipris.
une recherche intelligente de tout ce qui constitue la vie d'un peuple ou d'un individu. « C'est dit Cicéron ', le témoin des temps, la lumière de la vérité, la vie de la mémoire, la maîtresse de la vie, la révélatrice du passé. » Tout acte accompli par un être intelligent et libre appartient à l'histoire. On voit par suite combien vaste est l'étendue du domaine qu'elle exploite et combien il lui faut de sagacité et de peine pour réussir. Elle ne se contente pas en effet d'intéresser et de plaire; elle veut avant tout instruire. Pour cela, elle cherche à appuyer ses récits sur des documents authentiques, contrôlés avec soin, puis habilement mis en œuvre et animés d'un souffle régénérateur, qui rende le mouvement et la vie aux âges depuis longtemps disparus. Elle s'efforce de joindre à une grande dextérité dans la présentation et le groupement des faits ou des personnes, un savoir profond, un jugement sûr. l'expérience de la vie politique ; à un style clair, rapide et sobre, d'une chaleur sans éclat mais continue, une imagination puissante, un amour de la vérité, de la justice et de l'humanité qui permette de rester impartial, sans se montrer impassible et qui, à égale distance du panégyrique et du pampldet, fasse deviner derrière l'écrivain équitable et sincère une àme sensible et généreuse ; à côté du chercheur scrupuleux et avide de vérité, l'homme capable de s'éprendre du beau et de s'enthousiasmer pour le bien.
L'Histoire ainsi conçue est le triomphe du xix» siècle. A cette époque seulement les progrès de l'archéologie, de la numismatique, de la géographie, de la linguistique et de l'ethnographie ont permis de rendre au passé la vie, la couleur et le mouvement. L'historien, mis en possession de la vérité par une critique savante et méticuleuse, peut aujourd'hui faire valoir cette vérité parle choix et la mise en œuvre des détails, la suite et l'enchaînement de l'ensemble; ressusciter, par une peinture vivante, par des tableaux réels, les âges primitifs, que leur éloignement semblait avoir réservés à un oubli éte."nel.
Autrefois il n'en était pas ainsi. Désireux avant tout de plaire ou d'être utile- ; d'étaler son talent d'écrivain ou ses facultés oratoires, de faire admirer la puissance évocatrice de son imagination ou la profondeur de ses conclusions morales, l'historien cherchait à montrer en lui un artiste ou un philosophe.
De Oi-alore, p
2. Quand elle n'était pas une œuvre de rhétori(iue, l'histoire était une œnvre de morale. .Vyant pour olijet la vérité « hunmine », générale et constante, elle négligeait les traits particuliers à une race ou à une époque. On ne possédait pas le sens du relatif, qui est le sens même de l'histoire, le véritable historien devant avant tout « tlistinguer ». selon le mot d'Augustin Thierry. Il faudra attendre au xis* siècle, pour que l'histoire devienne une science, tout en restant un art apjiliqué à la fiiléle représentation des choses passées.
Ce n'est pas loiilcfois que plusieurs auteurs n'aient entrevu et indiqué une autre façon d'écrire. Sans remonter aux Grecs et aux Latins, chez nous, dès le xvi'" siècle, Jean Bodin'. dans son livre intitulé Mcthodus ad facilem historiaritm cofjnitionem, n'a-t-il pas défini le rôle de l'histoire, tenté d'expliquer l'évolution des Etats, de fonder la chro-' nologie, de montrer l'adaptation des gouvernements aux climats, de formuler l'idée de progrès ? De Thon n'a-t-il pas travaillé vingt ans à son liisloria mei teinporis, malheureusement en latin, « pour représenter historiquement, c'est-à-dire avec la vérité, comme les choses se sont passées » ; voyageant en Europe, compulsant les papiers d'Etat, interrogeant de vive voix ou par lettre les témoins '? Bossuet, occupé de l'éducation du grand Dauphin, ne proclamait-il pas, dans sa lettre latine au pape Innocent XI, De Institutione Delphiiii (8 mars 1673) que l'histoire est «la maîtresse de la vie humaine et de la politique»; qu'elle doit être enseignée avec une rigoureuse exactitude et que. sans s'attarder « dans un trop grand détail des petites choses », il faut « remarquer les mœi;rs de la nation bonnes et mauvaises, les coutumes anciennes, les lois fondamentales, les grands changements et leurs causes, le secret des conseils, les événements inespérés » ?
Malgré tout cela, l'histoire, comme science, n'existait pas. Son champ était borné. Ignorant les peuples de l'Orient, connaissant peu les Grecs et les Latins, on acceptait et on répétait sur eux les vieilles légendes, s'eftorçant surtout de bien écrire, sans viser à l'exactitude, représentant sous le même jour toutes les époques; faisant servir les événements d'exemples et d'appuis pour ses propres idées. Il fallait attendre Augustin Thierry et notre époque pour voir une résurrection véritable, l'imagination unie à la critique, la reconstitution d'un drame vécu, à l'aide de matériaux fournis par une érudition franche et scrupuleuse'.
Au début du x\ir' siècle, l'écuycr Jacques Charron présentait, sans rire, dans son Histoire universelle de loutes les nations % les soixantedix-sept prédécesseurs de Pharamond qui, depuis Japhet. avaient régné sur les Gaulois. A peu près au même moment, .\grippa d'Aubigné,
1. .lean Bndin (l.'inO-laOS') avocat, plu-; lard inaitro des rcqui'tps et procureur du roi. publia la Minlmde en l.'iOG et \^^^ six livres rie lu ll/'/jublii/ue en lu77.
2 Kn songeant à Uacine et à Roileau, liisloriotTai)lios du roi, La Fontaine disait en 16S7, dans son h^pilre it lluet. alors évè(|ue de Soissons :
( Il nous promet i'Iiisloire et c'est un bel objet. Tout le monde alors allendail cette liisloire basée sur l'érudition, lu théologie, la conlroverse, sur la science enfin et sur la critique philosopliiqne ; mais elle ne devail veni^qu(^ plus lard.
3, t;ctle histoire fut écrite en 1021.
dans son llisinirc iniitcrxcllc' , doniiail. avec lui sommaire « des alTaircs d'Orient, d'Occident, du Midi, du SciitcntricMi », im résumé do ce qui s'était passé eu France de looO à IfilO. Hossuet lui-même, le seul (|uc l'on puisse considérer en ce siècle comme historien, malgré le caractère substantiel, la concision lumineuse de son Discours sur l'Histoire viiicersclle {[QS['-) n'a guère présenté qu'une apologie do lu religion. Certes il a bien marqué, « dans clinquc temps, les secrètes dispositions qui ont préparé les grands changements et les conjoncturesinporlantes i|ui les ont produits » ; mais sa chronologie est sus[)ccle. 11 omet, outre les ludions et les Chinois, alors peu connus, les Phéniciens qui jouèrent un rôle si considérable dans la civilisation antique ; Mahomet et les Arabes, qui ont tant influé sur la civilisation moderne. La pénétration de son esprit ne l'a pas empêché d'accepter avec confiance les récils peu véridiques de Diodore de Sicile sur l'Egj'ptc ; de Tito Livc sur les premiers temps de Rome ; enhn, guidé par ses idées religieuses, il a subordonné tous les [leuples au pou|)lo juif, glorifié le calholicismc au.x dépens des autres religions et expliqué les grands événements par l'intervonlion de la Providence- On remarque le même point de vue, la même idée capitale daus son llisloirc des variations des Efiliscs protestantes, où il avoue que « d'aller faire le neutre et l'indifférent », à cause qu'il écrit l'histoire, ou de dissimuler ce qu'il est, quand tout le monde le sait et qu'il s'en fait gloire, " ce serait faire au lecleur une illusion trop grossière ».
Les qualités qui mainiuaicnt à Bossuet et aux autres historiens, n'espérons pas les rcncoutror dans l'Iicrrcaii. 11 avait, nous le savons et nous en aurons bientôt de nouvelles preuves, une vive passion pour le vrai, une perception claire do la méthode historique, une idée nette dos qualités d'un bon historien et de l'importance de l'histoire.
« De tous les grands ouvrages on prose, ditildans son llierracana'^,
1. .Vgi'ippn (r.\iiUiyiii''( l.'ilU-lli.'tO), fil piiniilT'o son //isluiri' iiiiiii'rsi'l/i', ([ui coniiirciiil trois viiliimos, eu HUO, KilS i-t 1020.
\ 2. On l'xpliciue li's ili'fiiuls de Hossuet, eu faisant ress irtii' (jai' soii /liscniirx est un ouvrafie d'instruction, eoniposé pouvuu enfant destiné à régner et dans lecpiet l'exagé-ration a pour tint de reliausser le |ieu|ile ou le |)ersannage, (jiuinil il y a chez lui fpieli[ue cliose « à apprendre et à imiter ». ("est pour cela que, passant rapidement sur les tCtIdopiens « nations sauvages et mal cultivées ». il aurait idéalisé l'ICgypte ifnne façon eomiilaisanle (t^If. Disc, xur l'/iisl. unir, f/e /Snxnni-l, III, p i.'iti éd. .lacquiuet et //i.sl. (Il' lu lin. friiiiç.. sous la directi m de C.h. Petit de .lulleville, V, p lil.'i, par .\lfied IléljcUiau).
3. Chcrriiriiiui. Il (pp. 277-27.'^). Dans la première [larlii' du l'/ifi riirriiin (|ip. l'.ll-l'.t^) il avait ilil : -. Il y a peu de persiinnes cni'ieuses ipii n'aimeul l'Iiisloire et il n'y en a guère (pii la sachent liieii. parce (|u'il est nécessaire, pour la hieu entendre, desavoir au m liiislagéographie. .Mais ce n'est rien, si l'on u'étend i>as ses vues plus loin, .\vant
il n'.v en a point de plus difficile, de plus agréable ni de plus utile que l'Histoire. Il n'y en a point de plus difficile, parce qu'il faudrait, pour bien l'écrire, être sans parents, sans roi, sans pays ; n'être prévenu par conséquent d'amour ni de crainte où il s'agit de la vérité. Il n'en est point de plus agréable, parce que l'on y voyage sans frais et sans peine ; que l'on s'y trouve dans les combats et dans les batailles, sur merci sur terre, sans aucun danger. Il n'y en a point de plus utile, parce qu'en y voyant les vertus des uns, on s'efforce de les imiter ; qu'en y découvrant les vices des autres, on y apprend à se corriger des siens et à prévenir par ce moyen les mêmes disgrâces qui sont venues des mêmes défauts ' :
Ex viliu Mlleiius sapiens ciiiendal siuiin,
et il est certain (]uc les exemples y contribuent beaucoup plus que les préceptes. Ce n'est pas tout. Pour bien remplir tous les devoirs d'un liistoricn, on ne doit rien a'vancer sur le bruit commun, mais sur des .Mémoires très fidèles ; éviter le style sec, le dur et le trop fleuri ; ne l'avoir, ni trop concis, de peur d'être obscur; ni Iroj) étendu, de peur d'ennuyer. Il faut proportionner ses expressions à la grandeur des événements ; tirer de ces derniers tontes ses maximes ; blâmer sans aigreur, louer sans affectation et, pour dire loul, n'avoir en vue que la vérité, sans la travestir et sans la cacher par un principe de honte et de crainte. Outre ces conditions que j'ai marquées, je suppose qu'un historien doit avoir une connaissance très exacte de la situation des lieux,
que de lire un hislorien, poiir en l)ien juger. je veux èlre instruit lie sa qualilé, lieson pays et île son Iniineur. .le rcf-'arile en quel Icnips, sous quel prince il a IravaiUé ; s'il n'a p[iiiil été sou affranelii. son pensionnaire on son ilomesliciue : s'il a véen pauvre on rielie ; ciininienl il esl devenu l'nn nu l'aiili-e el par quelles raiscuis il s'esl fait auteur... et, quauil la liea\ilé iln style se Ironve jointe à la prandenr des événements, on peut s'éerieravee un Romain ISelihis piiln ijtiihiis Dearum minière doliini esl nul faeere .icrihriiilti, mil xrrihere lei/eiiild : liediixsiiiios iiiiihiis iilriiiiifiiie ».
Si ninis avions nn regret à exprimer, eesl qn'k la suite de son adiniralde résumé des qnalilés de l'historien et du reproche qu'il adresse aux (irees el aux Latins d'avoir manqué île (pielqiies-unes d'entre elles {l'/ieiraeiiiia. II. p. 278). i;hevreau ait semhlé excuser les liiographes des princes, i|ui mit caché les défauts de ceux-ci. par crainte des persécutions on des supplices.
Oette fin d''|)are nn peu le resle.
1. (In reconuait là que l'/ieireiiii, connue la [diiparl de ses conleniporains. veut instruire par l'exemple des générations précédentes, sans toutefois chercher comnu» eux à « fournir au lecte ic ipn'lques oriuuueuls mapnitiqiu'S. tels que harangues de héros, ri'flexions politiques pour le nifrairfiir ilr sa fiilii/ite n suivre Imtjnurs une iinuée jKir flea /ifiijs ruines el tiéseris i>. (V. Hisl. tie In lill. franc., sous la direcliou de .1/. /'elil lie Jiillerille I. IV, ch. .\. p. liliTi. Cepi'udanl il ne traite que par accident des mo'urs el instil'illons et suivant la ini'lli ide il'HeriiiInle, il reprend. ;i |iropos de chaque peuple el de chaque ville, depuis l'origine Jusqu'à répO(|ne de la disparilion de l'un ou de l'iiiilre.
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de l'ordre des temps, des caractères singuliers de ceux dont il parle, parce i|iic le lecteur s'inioirinc voir les choses (|u"il lit et que ces Lawges (|ui l'iiislruisent, servent merveilleusement à le divertir. »
Comme on le voit, Chevreau trouvait de la difliculle, de Vagrcment et de Vittilité à l'Hisloire, à cause de l'impartialité exigée ; des voyages accomplis sans déjicnses. fatigue ni danger; de la leçon morale qui découle du spectacle instructif des vertus et des vices. Il veut que l'historien soit bien informé, écrive clairement, sans aride sécheresse ni ornements superflus, distribuant sans exagération l'éloge ou le blâme à propos des faits ; soigneusement fixé sur les localités, les époques et les individus.
Tels sont les « devoirs indispensables » reconnus par notre auteur et ceux qu'il s'est efTorcé lui-même de remplir'. Son ouvrage, d'après son propre aveu, lui « a coûté plus de trente années ». Durant ce long espace de temps, il a recueilli les matériaux nécessaires, classé et disposé les documents utiles, s'est entouré en un mot de tous les renseignements que pouvaient lui fournir ceux (|ui avaient écrit déjà sur les matières qu'Use proposait de traiter à son tour. Il faut rendre liommage en ce point à ce désir de certitude et à cette sincérité curieuse, qui lui ont fait abandonner sor. habituile de composition courte et rapide, pour consacrer le tiers de son existence à une œuvre historique.
L'un et l'autre apparaissent clairement dans les auteurs excessivement nombreux qu'il cite à l'appui de ce qu'il avance et. en particulier, dans les /^cma/v/xcs placées à la fin de cliaiiue tome, sur quelques passages des didérents ciiapitrcs de son histoire. Il sait mèmi! faire un choix parmi les témoignages invoqués et marquer ses préférences, dont il fournit le plus souvent les raisons. Dans cette vaste composition, il y a certainement de l'embarras, des détails trop minutieux, à côté d'omissions importantes; un vain étalage d'érudition, des confusions de
1. Il av;ii( uni' liuiinc liililii)llii'iiuc ?l il a su bien ?"eii servir. .Xinsi. dil Bayle (\i)uirllex (le In /trpiihli'iiie di'x lellrex, novembi'e lOSIi. t I. p. 67Si. nn doit considérer l'el ouvrage, « eminie un tniit qui est parvenu à lelat de maliirilé, après une enUure très bien eonduile ». Cependant l'abbé Li-n^let {('riliilii(/iie dex liislurieits) reprocbe à l'auleur de n'avoir pas. avec son savoir et s la haliilet'-. ilounéaux Histoires d'i;j:y|ile et dWssyrie tout le jour qu'il [lonvait ; Masson, dans son //ixlnire riiliiiiie de lii /ii/iiih/iiiiic flex li'llres (t. XIV, p. ;i!(S), exprime le regret que rn-uvr.- ne soit pas plus étenilue. pins exaele, mieux travaillée, moins superfieielle : <|ue l'auteur n'ait jéuui (jiie le denii-ipmrl des matériaux (pi'il lui fallait, et ipi'enfin il ait pillé, sans le dire et en m- le citant ipie pour le critiquer, le livre de Cbrélien .Malbias imprimé pour 'a ileuxiéme fois à .Vuisterdaui en l()"il) el iulitiilé T/ieiiliiiiii liislnriniiii. llirarelini prarliriim. iii ijiii) iiiialiiir .\h)ivtrilii;r luirii l'I /irli/irin's/i iiifl/iudi) dfsrriliiiiiliir. Oe pln.u'iat est loin d'èlre pr.iuvé. mal.iiré li'S affirnuilions ren nivelées par les .Xuiiiellex lilUrairex (t. IV, p|i. i21-23>t. Uenève. 171(11. liel article du 7 juillet est signé I. K. (i. H, !.. H.
noms, des erreurs de faits, des identifications risquées, des iiypotlièses trop hardies, une confiance trop aveugle dans les auteurs anciens, dont il a cependant, à plusieurs reprises, signalé l'inexactitude au cours de son Histoire même, dans les O'Jncrcs mrires et le llicrracaiia : un manque général d'esprit critique et de métiiode dans le triage et le . classement des matériaux ; la reproduction trop docile des ciu'onologies de Bunling, L'sher et autres ; la préoccupation trop constante de concilier l'histoire profane avec l'histoire sainte et de subordonner la première à la seconde '. Mais on ne peut nier qu'il a fait son possible pour cire complet, pour être vrai. Il a parlé, d'après les récits de voyageurs récents, des Arabes, des Turcs, des Chinois, des habitants du Nouveau- Monde, ignorés |iar Bossuet et ses iirédéccsseurs - ; rappelé, à propos de l'origine du monde et du peuple assyrien, les principaux événements de l'histoire juive ; à propos des peuples de l'Orient, ceux de l'histoire grecque et. à propos de l'empire romain, ceux de l'Europe et delà Chrétienté, en prenant pour hase de ses récits les travaux antérieurs. Dans son envie de satisfaire la cuiiosité, il a décrit les .Merveilles du Monde et, pour marquer les vicissitudes humaines, narré l'existence des princi|)ales citésde l'univers ancien '. (tu le voudrait peut-être moins pédant cl moins féru d'érudition livresque; plus soucieux de l'ordre et de la sobriété ; mais il faut lui savoir gré de sa conscience et rendre hommage h ses lectures. Ce que l'oii sait de positif encore maintenant sur r.\ntiquité, sur les origines, les coutumes, les mœurs, l'existence, les migralions des peuples primitifs cl notamment sur l'.Assyrie, le peuple juif cl les chrétiens des premiers temps est si maigre; les renseignements certains sur la création. Ii> mélange des races, l'Egypte, sont si peu de
1. l/alilii' dArlif-'iiy lui ri'|ir }clii' [i mi-laiil (.V"»/''«h.)- iiifliiiii/rx ilf rnlUjiir ri ilr lillcriilure. 1. I. |)ii.-<sim) ilc se (•.)iil-iUer, p iiir riii,*toiri>clii peu pif juif, ik' lalili's cliroiiulojiii|ues scelles et (Irchai-m'es, i>l ilc rappnrloi- forl cxaclcmi'iil li's ivvoi-ies ili-.-i rabliiiis, les (liffércn les siipp'i la lions lies eliiMiinld'xisle-^.niiaiil àsadeseripliniuliiTcinpleile ;^all)luol!, il la ilevi-ail à i'ciMivreile llahlii .laeoh.Ielimla Li'oii, impiiniée en lléliieu, eu Kspaguol, en Klamaiiil eu Français el Iradail" eu Lalin |iai- .leau SaaliiMl, pnifesseur à Helnislad. Le Jiiiiniiil ilcx Sdiniil.'t (l 111, pp. 1H)-'.)I) rend lioniuia^e à la vaste éi-udilinn de l'auleur el ineutionne sesquestionsde pli.vsi(|uo curieuses el iusli-uclives à pnip is de la Créaliiiu, avec ses Tahles elieDU'ilngitiues fui-l exaeles p)ui- r.\T]li(iuilé.
2. 1 .S >u llixliiin' ilii .Uoiiili- SDUvenI réimprimée el éerile d'après les auteurs i)rij.'iuau.x, dil l'alilié Sabalier /,<■.•>■ Irins su-clox île lu litlrralurf fniiiçiiKi' I" vol.. p. 2S((), lionne uiu' idée avantageuse de sou érudition. Personne u'avail traité avant lui d'une manière plus vraie et plus instruelive ce qui ooueeriu' les Orienlaux el en parlieulier les .Musulmans ». « Il était des lions iTillqies de s m temps i. diM-lare Uaillel (/1/7. rfra Sillilills. I. III, p, tSS) el elle iiiii liuinini-le est d'un ,:;r:nid sennir- dans une lelle hisloirii ■',
:i. Il esl i-erlain, il ■■elareliayle(.Vi<"r/7/ev ilr lu lliinihliiiiio îles Irlirrs: n iveuibre I68I), t. I, art. I, p. liSI), qu'il siii'fii de lire l'eei , pour voir ramassées, eu nu niom-eau liieu
chose, même après les découveiies de Renan, de.Maspéro, de Duruy, de Rambaud, du duc de Broglie, de Havel. d'Oppert, de Leiiormand, de Mariette, de Fustel de Coulanges et d'un millier d'autres savants, queles incertitudes de Chevreau, voire même ses erreurs, n'ont pas lieu de nous surprendre. \ous avons trop de peut être à placer auprès de chaque phrase, pour nous montrer difficiles et nous ne devons pas repousser la légende, issue « d'ordinaire d'un mot juste, d'un sentiment vrai, transformé en réalité au moyen de violences faites au temps et à l'espace » ; de traditions, le plus souvent basées sur des réalités et qui remplissent les vides historiques.
.\u point de vue du style, on peut noter des tours vieillis, des idiotismes condamnés, des expressions hors d'usage, une marche parfois pénible et embarrassée ; mais, çh et là, se rencontrent des termes forts et qui peignent. Chevreau n'a pas, comme Mèzer.w, son contemporain, sacrifié le fond à la forme, ni cherché avant tout à écrire c d'une belle manière ». .Vussi bon compilateur, d'une franchise moins brutale, également amateur d'exactitude, incapable de llatterie, il s'exprime avec naturel et simplicité, dans une langue expressive sans étrangeté et souple sans mollesse. 11 ne tente pas d'étonner ou de séduire : il va droit son chemin, emploie les termes les plus communs et, dans une phrase chargée de faits, do dates et de références, qui l'alourdissent sans la rendre obscure, expose, d'après un plan nettement coni;u et bien marqué, ce qu'il y a pour lui de plus intéressant et de plus utile dans l'Histoire du Monde. Elle fait bonne figure auprès des œuvres de même espèce du xvm" siècle et Bayle', quoique peu disposé à l'indulgence pour l'auteur, lui a rendu sur ce point un juste hommage.
disposé, mille chose? très curieuses el très savantes, qui ont cinUë lieaiicoiip de temps • à SI. Chevreau. »
(( Son mérite, ilit lîeauval (ffixlnire ites oun-nr/ea (les Sni'finls janvier 1607, art. 8, p. 238), lui a acquis l'estime et l'amitié de tous les haliiles pens de son temps et son Histoire du Muiulc justifie qu'il était digue des louanges qu'il en a reçues. »
l. Voir un long article ilaus le premier volume des Xoiivelles dr la Rr/jiihliijiii' des lettres, mois de novembre 1680, jip. 678-681.
I. — Œuvres mêlées
La composition de notre auteur intitulée Œuvres rwtes parut une
première fois à la Haye, en 1697, chez Adrian Moetjens, << marchand
libraire près de la Cour, à la librairie française». Elle formait un volume
de 662 pages, sans compter la table des matières ni le catalogue des livres
en vente à la même librairie ' et portait en titre : Œuvres m'ioes de Monsieur
Chevreau. Le Privilège, l'Enregistrement et l'Achevé d'imprimer n'y
a étaient pas marques-.
Une autre édition, également in-I8 comme la première, fut publiée
en 1717 à la Haye aussi, chez Henri Scheuricer. Elle comptait deux
tomes, ayant pour titre : Œuvres miîlkes de Monsieur Chevreau, ri-devant
précepteur du Duc du Maine. Les deux tomes, i)ien que constituant des
volumes distincts, étaient numérotés à la suite l'un de l'autre ; le pre-
mie. allait jusqu'à la page 4a7, an milieu de laquelle commençait l'autre,
pour arriver à la page 662, où se trouvait la table des matières. Au
commencement du premier tome, était un .ihréqe de la vie de M. l'rhain
1. La liilili' (les malif'ros occupe 17 |i:if,'ps; le enliilo,i;Mi' di's livri's en cnniple ."..
2. Cela s'ex|ili(|ue, couimc pniir l'éililidii siiisiuili', piii- ce liiil (|iie l'iuivra^i' eliiil imprimé en nnllande el mm en France.
Chevreau sans signature et, à la fin du second,. 166 pages de Poésies, extraites du Recueil de notre auteur. Nous les avons déjà étudiées et nous n'en dirons rien ici. Aucune date pour le Privilège, l'Enregistrement et l'Achevé d'imprimer. Tout au début et avant le titre même, un magnifique portrait de l'auteur, que nous avons signalé dans la Biograplne. On le retrouvera dans le Chetraeana '.
L'Abrégé de la vie de Chevreau est remplacé, dans l'édition de 1697, par un Avertissement du libraire. Celui-ci y déclare qu'un des amis de Chevreau lui ayant offert de sa part ses ffictres mêlées, il se résolut à les imprimer, «sans balancer un moment», à cause de la réputation de l'auteur. Les ayant communiquées à (d'un des plus savants hommes du siècle », il en re^nt « quatre vers latins, pour être mis au dessous du portrait » qu'il a fait graver en tète de l'ouvrage', avec un jugement très favorable, dont il cite un extrait. H y est dit que Chevreau réunit « le bon goût des Modernes » à celui des Anciens ; que, loin de manquer de bon sens et de délicatesse, comme la plupart de ceux qui ont pratiqué r.\ntiquité; de se montrer vain et pédant; il a fait des écrits « pleins de finesse, d'élégance et de jugement, où l'on voit que sa « très grande lecture » a, non seulement rempli et enrichi sa mémoire, mais formé son esprit et réglé les mouvements de son cœur ; qu'enfin « tout cela peut également le rendre aimable aux gens d'étude qui ont du discernement et à ceux qui, pour n'avoir pas d'étude, ne laissent pas d'avoir le sens bon et droit, etc. » Voyons nous-mêmes ce qu'il faut penser de ces assertions, qui peuvent paraître intéressées et dictées par l'intention compréhensible et toute naturelle de vendre mieux l'ouvrage.
Les Œlvres .mêlées ' sont, avant tout, un recueil de Billets, c'està-dire de lettres rédigées librement, sans prétention ni raideur, avec naturel et franchise, sur n importe quel sujet. Il s'y rencontre toutefois des E.rplications de passages grecs ou latins, italiens ou espagnols ; des Réponses surquelipies points obscurs de l'écriture ou de notre langue ; des Dissertations curieuses ', des Poésies et des Portraits. Voilà pourquoi
1. 11 a été peint par Petitot et firavé par Giin-:t comme celui de V Histoire du .Monde. mais les vers placés au dessous sont différents. Les voici :
-•Ere pxpressa vides suimni Pol>historis ora. Ingeuium hoc liliro piuveral ipsc suum.
Graias et L.atias vciieres ubi miscct iu uiium. Et si *{uas Gallis Musa benigna iledil.
C'est le nom i[ue leur donne l'autour lui-même
i. Notamment sur les f'sijlles, qui avaient la vertu d'endormir les serpents et de guérir leurs morsures.
nous n'avons pas rangé les Œuvres mêlées dans la correspondance de Chevreau.
Le ton, généralement sérieux, un peu compassé et froid, s'égaya de temps à autre. On y trouve, encore mieux que dans les Lettres NOUVELLES, une parfaite appropriation aux personnes et aux sujets.
C'est dans les (JEuvues mêlées surtout (|ue l'on peut se rendre compte des nombreuses relations de Chevreau et de sa réelle iniluencc sur les auteurs de son temps. Si, dans cet ouvrage, il ne s'adresse qu'à une quarantaine de personnes différentes, il en cite beaucoup d'autres, avec qui il était en rapport continu et(iui accueillaient respectueusement ses conseils et ses décisions. Et c'est précisément parce qu'il est presque toujours question, chez lui, de sujets sérieux et délicats, que ses lettres manquent un peu de grâce comme nous le verrons et affectent souvent un ton dogmatique. On ne peut pas leur reprocher de manquer de fond comme celles de Pellisson et de ne pas donner à réllécliir. Elles sont même parfois trop sévères, tropdidactiques, trop étendues ; de làquelque froideur, de l'uniformité et une monotonie, qui tiennent à la nature des matières traitées, autant qu'à l'humeur calme et au caractère réfléchi de l'auteur.
Il faut les considérer, avec le Chevraeana, comme le digne couronnement de la carrière littéraire de Chevreau, .\vant de mourir, dans sa retraite studieuse de Loudun, il résolut de «mettre enrôle» ce qui, dans ses œuvres, lui paraissait mériter l'altention et de former deux recueils, où seraient confondues la littérature, l'histoire, la religion, la morale, la critique, toutes choses qui, jusqu'à ses derniers jours, avaient continuellement occupé sa pensée et c'est de là que sont nés ses deux derniers ouvrages. Occupons-nous d'abord des CEuvres mêlées.
Le nombre des correspondants est de quarante et un ; deux sont désignés par des étoiles, deux autres par des initiales ; celui des Billets est de cent dix-neuf. Les Billets sont écrits en français ou en latin. Parmi les billets écrits en français, les uns traitent des sujets divers : ce sont les liillets onlijiaires ou billets proprement dits, qui avaient remplacé, comme nous l'avons signalé, l'ancienne Lettre'. On en compte cinquante. Trente-cinq sont purement critiques; dix sept sont en latin. 11 y a en outre ([uinze Billets mrlés, trois IHllets folâtres, une Lettre folâtre, cinq Portraits, un Madrigal, un llondeaii, un Sonnet, trois Elégies, un Poème hérdique, des Imitations de Bion, d'Horace, de Sannazar, de Théodore de Bèze, un sonnet cspagtiol de Lope de Véga, un
1. Voir Curn's/jdinldttrt' de C/inrcaii et île hi Treitwille.
autre de Lino d'Imola contre Alexandre Tassoni avec la Réponse de celui-ci. en italien ; enfin de menues pirres de ters sans caractère, insérées çà et là dans l'ouvrage.
Les Billets proprement dits et les Billets mêlés portent en général indiques le lieu et la datede l'envoi. Le reste ne porte aucune indication '.
La correspondance datée part du 16 décembre 1632 - pour (inir au 18 février UW.'i. embrassant une durée de riuaranlo-deux ans et deux mois passés. .\ux premiers billets, Chevreau avait trente neuf ans ; il en avait quatre-vingt-deux aux derniers.
Voici l'ordre que nous suivrons et qui est en partie celui de l'auteur : 1" fiillels en fraurais, par ordre de date et par correspondant : 2" fiillels imHés. également par ordre de date ; 3" lUllcta latins ; 4" Uillets critUpies ; b» Billets folâtres et Lettre folâtre : 6° Poésies.
Dans le premier Billet, adressé de l'aris, 10 décemhre 1652, à MAD.4.ME L.\ Co.MTESSE DE L.\ Slze '. Clicvreau fait preuve de bel esprit et emploie le langage galant. la métaphore précieuse alors à la mode. Il explique par l'aflliction la négligence que certains reprochent aux vers composés par la comtesse sur la mort de son frère, le duc de Chàtillon. Car, pour les élégies et les madrigaux qu'elle lui a envoyés, (1 tout y est feu, tout y est lumière' ». Il n'accepte pas ses louanges qu'il ne mérite pas et il ajoute galamment :
Jugez pourtant si cet honneur me touclie. Puisqu'il esl vrai (|ue jamais t'crivaiii Ne fut loue (l'une [lius belle houehe Ni couronné d'une plus belle main.
En veine de galanterie et de doucereux éloges. 11 termine en assurant (|ue, si le médecin de la Faculté de .Montpellier rend aux yeux de M"'= de Norman ville leur ancien éclat, beaucoup lui en voudront « d'avoir sauvé les deux plus fiers et plusredoulablescnnemisdu genre humain' ».
1. Dans ce temps-là on datait les lettres d'une façon 1res incomplète. M— de Muintenon. par exemple, se contentait quchiuefois de mettre : « Marly » ou « Versailles » ; « ce mardi » ou « lundi soir » ; « vendredi à trois heures » ; ou, plus rarement « ce li juin » ; presque jamais elle ne mariiuait l'annt^e. Les Lettres notiiellcx île Chevreau n'ont pas d'indication. Dans les llt'unvs iin'lrrx. les indications sont parfois insuffisantes.
2. A M"' la Comtesse de la Suze. si toutefois on admet qu'il y a erreur pour le billet à M. des Granges, daté du 2 novembre 1652, aloi-s qu'étant donne la place qu'il occupe, on est tenté de lire 1638.
3. Nous avons parlé de la Comtesse de la Suze, dans l'Ecole du Sage. i. p. 2.
5. M'" de Normanville La Suze était la belle-so^nr de la Comtesse de la Suze ■. Chevreau lui a adressé plusieurs poésies déjà étudiées.
pp. 3 et
Les huit billets suivants sontdalés de Stockholm et vontdu iS nmrs 1653 au 2S noremhre I05L Ils sont adressés à MM. de Scudkrv, de Saumaise, Tristan l'Hermite, Doujat, Chapelain, Conrart et le Comte DE ToTT. Dans tous, le dernier excepté, il est question des démarches que Chevreau tente auprès de la reine Cliristine de Stihic en faveur dé ses correspondants. Il y témoigne aussi beaucoup de modestie, notamment à l'égard des orgueilleux Scudéry et Saumaise '. Sa lettre à Tristan (( peut passer, d'après M. Aug. Dietrich -, pour un modèle achevé de style diplomatique, précieux, solennel et pas du tout compromettant ». Il s'agit de vers mal accueillis par Sa Majesté ' et qui sont « détestables » au dire de M. Bernardin, le docte biographe de Tristan. Chevreau fut plus heureux pour Doimat (( lecteur et professeur royal en droit canon ' », dont les œuvres furent bien reçues.
• Et il ne faut pas croire à un sentiment de jalousie de Chevreau contre Tristan ; car, un mois plus tard environ (le 10 mai), il écrit à Chapelain :
Beaucoup de Bordiers, de Dulots,
De Maillets et de Bouidelots ; Beaucoup de d'Assoucy et beaucoup de Douvilles ; Beaucoup do Pelletiers, beaucoup de Neu-Germains;
Peu de Tiistans, de Mallevillcs,
De Maynards et de Chapelains. ■■
Du reste, Chevreau n'était pas plus accessible à la jalousie qu'à la haine contre qui que ce fût. 11 rend hommage à l'esprit et à la « générosité » de Conrart, qui songe à élever au Grand Balzac un tombeau digne de lui et déplore l'injustice de la reine à l'égard de Chapelain ". S'il critique les œuvres d'un poète « ridicule depuis les pieds jusques à la tête' », il approuve la manière de dire les choses « incomparablement plus délicate et plus naturelle " )) du comtede Tott, « sénateurdu royaume de Suède. » Il pécherait plus tôt par trop de complaisance que par trop de sévérité.
1. La réponse de Saumaise se trouve dans le Clifi i-di'nmi il. p. 1:I0|.
Le t'ar/e di.if/racié. Introduction, XXII
It. Tristan no donna pas suite à ses projets de voyage en Suide (V. l'ouvrage de M. Bernardin, p. 290).
4. Né en KiOfi, mort nnl688, lloujal fut précepteur du Dauphin.
3. Malgré la diftérenre que (]lii>vroau étatilit entre eux, tons ces écrivains sont médiocres.
0. Cliristine avait promis A Chevreau il'envoyer à Chapelain « des niar(|ues solides de son estime et de sa justice » ; mais elle n'en fil rien. .\ celle occasion. Chevreau hlAnie discivienient les motifs qui poussèrent la leine de Suéde à ali(li(|uer le Ki juin lOîU) et qu'il ne désigne pas d'ailleurs etaireuient. |,V. p. Ki l'.l).
On ignore quel est ce poète
Le Billet à .Monsieur de Razilly '. nommé gouvcrneiir de Haguenau. ne contient ni date ni indication de lieu. Chevreau était sans doute revenu à Loudun, car il dit à son correspondant qu'il serait allé le voir, si l'amour lui avait laisse la liberté de quitter sa province-.
Du 15 juillet (d'iC) au [2. février 1002. tous les Billets viennent rfe Loiidini. même lorsque le nom de cette ville n'est pas mentionné. Ils sont au nombre de seize.
A Saixt-Am.\nt ' Chevreau recommande de ne pas étendre (( généralement au deçà de la rivière de Loire ' » la Carte du Pays de la Raison. s'il lui prend envie de la faire.
Pester conlre le siècle cl contre les abus ;
Décliliïi'Oi- r|neliiues vieux rébus ; Discourir on goujats des règles de la guerre; Uendro iii\ sléricux des secrets de bibus '", Engraisser un oison, cultiver une terre,
Jurer, mentir, parler phébus ;
Telle est l'occupation de la plupart des provinciaux '. Quelques-uns pourtant veulent monter au Parnasse.
D'un ton di'cisif et superbe
Ils s'érigent en souverains,
lit Itatlent bien souvent des mains
Pour du Parlas contre Malberbe.
Ils allèguent toujours ou Voiture ou Coslar",
El ne sauraient soufTrir l'Acadéraie, Depuis qu'on leur a dit qu'elle était ennemie Du .Si, du Mais, du Partant et du Car,
El i|u'eile marque d'infamie, Ceux qui se servent, même avec économie.
1. Pour (le Razilly, voir I.i'llres nouvelles, IV, pp. 17-21.
On ne sait quel amour li'uail alors notre auteur
3. « Cette lettre, dit M. Duraml-Lapie (Saiul-.Vmant, p. ilWi, montre qu'une œuvre de Saint-Amant ; l'Humme de bien, qu'il avait animée de elialeur et de lumière, a disparu. Huant à la ('arle ihi /'ai/s île Ilnison, si Saiut-.Vmant la termina, il ne la fit pas imprimer et elle s'est également perdue. »
3. l'n liitjiix est une babiole, une chose sans valeur; par suite, les secrets de bibus sont ceux qui n'ont aucune importance.
7. Costar, l'ami de Voilure, défendit eelui-ci contre Girac, son détracteur. Ici Chevreau se montre partisan de l'.Vcadémie et de Malherbe contre les liidepentlants et les Libertins. Dans la querelle de dirae et de Costar, il se prononça pour le premier (cf. (JEiiv. »!(=/., pp. 3oO-3dl).
322 L'ECRIVATN
Do rFîi|iiivoiiue au sens malicieux
Du Quoliliet facélieux,
Du Provei'bo seiilcncicux, Sur qui semblait devoir être aiïermie La gloire des auteurs el modernes et vieux.
Ces gens ne sont pas les cygnes on les rossignols, mais les liibonx, les « grécerelles » et les corbeanx des Mnses. J'ajonlerais même, dit-il, avec la permission des rhétenrs,
Qu'ils ne connaissent point cette divine extase, Qui fait des beaux esprits l'amour et le bonbeur, Et qu'ils obtiendraient trop, s'ils obtenaient l'iionneur Ou d'étriller ou de ferrer Pégase.
Ce n'est pas ainsi que fait Snint-Amaut. En lisant son Homme de bien, Montaigne ent avoué qn'on avait raison d'appeler les poètes les enfants des dienx. d Ponr moi, conclut il, je tiens toujours à la bagatelle el présentement je fais plus d'état de six anémones et de six tulipes bien panachées que toutes les llcurs de la rhétorique, excepté les vôtres '... » On voit que Chevreau ne professait pas pour Saint-AmanI le dédain superbe deBoileau et il avait raison, car il y a dans ses œuvres bien des morceaux remarquables.
Cinq billets sont envoyés à Le Fèvre, l'ami déjà connu de notre auteur.
Dans le premier, il lui exprime sa crainte de le voir partir pour la Hollande, comme Scaliger ou Saumaiseetle remercie de ses remarques sur deux ouvrages de Lucien, le Timon et le Percgrinus sans doute, sur lesquels Le Fèvre avait écrit des commentaires estimés.
Dans le deuxième, en latin, il lui déclare i|u'il n'aime pas à se servir de cette langue-; puis le remercie d'avoir lu et jugé si avantageusement ses petits vers. Ici, comme dans le précédent, on reconnaît la profonde estime dans laquelle Chevreau tenait son ami. Cette estime ne se démentira jamais.
Le troisième ne porte aucune indication de lieu ni de date, mais il est de Loudun el du mois de mai KillO. car Chevreau envoie ;i Le Fèvre une lettre latine qu'il écrit au minislrc protestant Morus ', en le priant
p. :!ii
i. Nous Iniiiveroiis pmirlaiil ili' lui. un |i(>ii plus luin, 10 Iclln's en l;Uiii (pp. ;il)
et i-m-rt-î).
3. pp. ."10 .'il. Celle lollre est dans lu ('iin-fs/jiiii(/iiiiic (le lu Trriiiuillr ilrjà étudiée. Klle y occupe les payes 193 el l'.lt, n" llil du lU'Cufil puldic par M. IihIutI dans les Mcimiiri'S de lu Société des .Xiiliquiiiri's di' IDucsl, I. X.Wl, auiu'i' ISIWl.
de rcxamincr avec sévérité, parce qu'il la croit trop flatteuse et que Il le style de Panégyriste » n'est ni de son inclination ni de son talent. En même temps, il lui exprime ses craintes trop justifiéesque Morus ne (( s'entête » des applaudissements. Or la lettre à Aforus est datée de Loudun, le 7 mai Inonis maiis) 16G0. Le billet à Le Fèvre doit être à peu près de la même époque et certainement de la même ville.
On ignore d'où et de quand est le quatrième billet, dans lequel . Chevreau raconte longuement à son ami les mésaventures d'un vieux barbon marié avec une jeune femme. Cette plaisanterie et celle qu'il lance un peu plus loin ' à l'adresse des vieillards qui se marient ont été blâmées par Baylc. Elles conviennent au caractère misogyne de l'auteur.
Le quatrième, de Loudun, 13 août KSGl, critique le débit et le geste d'un ministre protestant ; parle du Synode national, où Morus sera défendu par Daillé - et M'"' de La Trémoille contre ses ennemis; puis annonce l'envoi de trois Portraits qi\e nous verrons plus tard et sollicite les Observations de Le Fèvre sur VA ristippe de Balzac.
Comme on le voit, les billets à Le Fèvre renferment un mélange d'érudition, de plaisanterie, desaine morale, de modestie et de sentiments affectueux. Nous retrouverons tout cela dans les billets critiques.
C'est également un sentiment modeste qui fait repousser par Chevreau les éloges que lui décerne Fabrice, « professeur en théologie et recteur de l'Académie de Heidelberg^ », qu'il serait fier d'égaler en français.
L'amitié lui dicte ses lettres à M. des Granges ', au R. P. Fro.nteau, chancelier de l'Université de Paris \, au R. P. Locis Froxteau, prieur des carmes de Loudun'' et à bien d'autres. La lettre à M. des Granges semblerait devoir être la première du recueil. Elle est datée du 2 novembre 16a2. Mais nous croyons plutôt à une erreur typographique et nous lisons 16.38, ce qui la maintient à la place qu'elle occupe.
\ M. Mûris il refuse adroitement d'entrer dans une querelle entre
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4. l'ent-élre le lieutenant civil chargé de p lursuivie M. de Saint-Gilles, gentilhomme poitevin, proie de l'ort Royal.
.'>. C'est lui qui a fondé la liihliotliéque de Sainte-Geneviève (101 4-1002). 0. Sans doute un parent du précédent.
ce ministre et leur savant ami de Saiimur '. 11 remercie avec esprit et délicatesse M. Allard, chanoine de Saint-Ugald de Laval d'avoir mis dans sa biltliotlièqiie ses (( découvertes sur Malherbe- » qu'il trouvait utiles et belles. Il renvoie avec reconnaissance à Mr.n le duc de Brissac (I les provisions du bénéfice )), dont celui-ci lavait pourvu, parce qu'il n'en peut profiter « aux conditions qu'il demande '■'■» et, comme il a perdu sa fécondité primitive, il supplie M. Rozel nu Bosc d'attendre un peu l'ouvrage que celui-ci réclame ou échange du « Térence d'Italie' » qu'il a acheté pour lui 11 félicite enfin le P. Frizon. un jésuite ■ des vers admirables que celui-ci a bien voulu soumettre à son appréciation.
A partir de 1(5(53 Chevreau se remet à voyager. Le 2 janvier 16(13 il écrit de Cassel u h M'"'' la comtesse de Chalais, depuis duchesse de Arasciano » un billet comprenant 3.ï vers'' et à peu près autant de lignes de prose. 11 ne la connaît pas, mais il lui a écrit par ordre de la Princesse auprès de laquelle il se trouve" et, si déjà il n'est pas allé la voir à Montmirel, c'est qu'il était indisposé : il le regrette beaucoup, mais on l'excusera.
C'est encore de Cassel qu'il marque (( à M. Belin, auditeur des comptes" », son admiration pour la générosité du roi, bien qu'il n'en obtienne pas de pension. Ses voyages « n'ont ni fin ni trêve » et il aura « bien des choses à « débiter" », quand il deviendra son propre historien. (In voit combien était grande la noblesse de caractère de Chevreau, louant les largesses d'un souverain dont il n'avait rien reçu.
Dans l'intervalle, il avait envoyé de Copenhague, le 13 février et le 7 mars 1664, deux billets : l'un au H. P. Roatin, oit il disait que (( l'Ermite de Loudun » était devenu le « Bourgeois du Monde» et que
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1. Page iO. Ce IVozpl du Base (l()23-iri',(2) élail ennsidéi'é enmme le plus grand prédicateur protestant de l'époque. Louis .\1V l'appidail « le plus beau parleur de sou royaume >. l'ar sa date celte lel Ire devrait rire avaiil la préi'éilenle. IClle esl du Iti février lOGO, l'autre du 9 avril.
ii. Page 78-80.
t). Les vers sont de 10, 8 el Ii syllabes à rimes nu''lées(p. !K)).
7. Celte princesse était sans demie ICjikmk iië IIessk. priiu'esse de Tarrrili' depuis son mariage avec f'/if/rlrs-//rnri/ ilr l.it Tn'tiinilh-. pi-inei' de Tai-enle. Dans la (.V*/ve.*pumlaiice ili's /.» Tniiinillr. il y a trois Irlli'es de Chevreau ;'i idie adressées.
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du pnys de glace où sa verve poétique se gelait, il retournerait en Allemagne. « pour faire ensuite un voyage en Italie' »; l'autre à M. des Portes, qui lui a laissé des Heurs en héritage et auquel il dit :
Je suis fâché
Qu'avant, pour flatler mes malheurs, Des livres, des lableauv, des arbres et des Heurs,
Je ne puisse jouir de mes biens ni des vùlres; Que le sort me soumette à sa plus dure loi
El que, devant mourir pour moi,
Je vive toujours pour les autres-.
Dans ces trois dernières lettres, Chevreau se montre peu cntliou siaste pour celte vie errante et vagabonde, qu'il mena si longtemps et qu'on serait tenté de croire volontaire, sans ses protestations. Le plus souvent il aspire à se reposer ; il serait bien aise de « tomber des .\lpos » dans son « désert » ; d'être libre enfin ; mais, ajoute-t-il mélancoliquement, je crains de n'avoir « guères moins de peine à revoir Loudun », mon cher pays natal, » qu'en eut Ulysse à revoir Ithaque ' ».
La même impatience d'aller « droit » à son repos, à moins que la mort ne l'arrête en chemin, se manifeste dans le billet de Cell. 29 avril IGtJ.T, à M. MoROSiM, depuis ambassadeur en Savoie, en France, à Constantinople'. C'est d'ailleurs le dernier que nous possédions daté de l'étranger. A part un de Paris, fin février 1678, à M. D.vcier, père qui l'avait remercié d'honorer le mérite de son fils , et un aulrcdeVcrsailles, 8 juin 1G82, pour vanter « l'ordre, la clarté, le bon sens, le beau naturel, la profonde érudition ' ■> du P. Frizox. tous les autres sont datés de Loudun, oii Chevreau s'est enfin retiré, selon ses vœux.
Le l''' Billet daté de Loudun est du 20 août l()8o, le i^'^ et dernier du 18 février 1695. Mais il faut mettre à part, comme l'a fait l'auteur, cinq d'entre eux qui appartiennent à la série des Billets critiques. Nous les analyserons avec ces derniers. Les autres ont pour destinataires Frizo.n, de S.\int-Martin, Bensér.^de. Bay.\rd. le duc dv Mai.nt.. la mariji/ise de Sevret, M' DE S. G., M. de la F. et lardé Ge.nest.
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i. Page ÏK). Il apparteiiail à une noble et ancienne famille de Venise.
ii. On sait que ce fils. André Dacier (1(131-1722), épousa la fille de son maître, Tanneguy Le Fèvro. mariant, ilit Basnage, le grec et le latin, puisqu'il était célèbre par ses commentains sur .Vristule. Platon, etc., taudis qu'Anne Le Fèvre, sa femme, commenta surtout Plante et Térence.
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A FuizoN, Chevreau renouvelle ses remerciements et ses éloges pour les deux ouvrages envoyés. A de Saint-Martin, il expédie d'abord deux billets (6 mai et ISjuillet 1687), où il le prie d'avertir un gentilhomme de trente cinq ans, qui rime en dépit des Muses, de ne pas recommencer et condamne à la fois un savant sans esprit, et un homme d'esprit ignorant '. 11 y annonce, en terminant, l'envoi de deux poèmes latins de 800 vers qu'il vient de transcrire et que nous ne possédons pas (p. 103). Il y ajoute cinq vers sur le Portrait du comte de Toulouse peint par Mkjnard en Amour qui dort, et envoyé à jM™» l'abbesse de Fontevrault. Dans les quatre autres qu'il lui adresse, il donne quelques vers français et latins de sa composition' ; déclare connaître le Grec, l'Hébreu et l'Arabe; énumère quelques-unes des extravagances imaginées par les Rabbins sur le premier homme et la première femme" et, en même temps, quelques-unes de leurs belles maximes ; disserte sur les Psylles, peut être de l'arabe l'syl, séparé, distingué, qui « assoupissaient les serpents' «ou guérissaient leurs morsures et se résigne, en fin de compte, à se contenter « d'une légère teinture des belles-lettres, d'une lecture diversifiée, de quelque facilité d'expression, qui n'est ni trop ob.scure. ni trop étendue et d'un style... guère au dessus du médiocre'». Il est k souffert » dans la magnifique résidcnccde Richelieu ; mais, au bout d'un mois ou deux, il lui arrive de regretter ses fleurs ou ses livres". Les deux premiers billets sont de ltJ87, les quatre autres de 1692 et 1693.
Entre temps, dans deux billets, Chevreau avait protesté auprès de
i. (p loi). Le prince, fi'fTe du duc du Maine, nvail alors 9 ans. L'abbesse de Tonte vraull étnil alors lîabrielle de Uocliecluiuart-Morlemarl, sii'ur de M" de Monlespan.
2. NoIammenI sur Jnsv/ili Sctilii/cr. à nui il avait envoyé ce vers français peu harmonieux (p. Iti).
Il n'eut jamais d"i'f;al ni n'en aura jamais
nu'il traduisit ainsi heureusement.
.Npo libi sa'cla parem. .Scalano, priera tuleruni, \ec tibi sœcla parcni posleriora l'erenl.
3. .\(Sam el Eve attachés par les épaules ; leur commerce avec des animaux et des esprits, d'où seraient nés les spectres, les démous, etc.
•i. (p. 12,"i). Tue dizaine de lifincs de celle lettre sont dans l'édition de 1723 des (JEuvies (le Miillirrhe arec OhseiVdliiiiis de Miiuiije el Ueinuniues île Clieireau (p. 341).
n. l'a^îc 130.
6. Il était loin de penser avec M"' de llamliouillel ipie « des esprits doux et amateurs des helles-leltres ne trouvent jamais leur eoui|de à la canipaf;ue ». H s'en Hcconimiidail fort liieu mais il la voulail n naturelle <• el jkiu Irausl'. innée connue ou l'aimait oi'dinairemeut au .Wll' siècle.
Benserade, contre le larcin que lui avait fait Ménage de ses Ubserlatious sur les Poésies de Malherbe ' ; puis blâmé la sécheresse et liiicorrcctiond'un poète dont il vient de parcourir les vers, rappelant que la poésie est le langage des dieux et ne peut être exactement rendue en prose, d'où l'infériorité de Dacier. traducteurd'Horace'. Au R. P. Bavard, de la compagnie de Jésus, il avait exalté la justesse, la grandeur, la déli catcsse et la force de l'ouvrage du Père Olivier, dont on l'avait k régalé »'. Enlin. le 28 décembre 1691, il avait envoyé ses souhaits de nouvel an au Dcc DU Maine, « l'Honnête, l'Intrépide et l'Infatigable » ' (jui, après • avoir rempli dignement l'attente du roi, va, dit-on, se marier et dont il espère voir se continuer pour lui la bienveillance. Chevreau aime son élève et tient beaucoup à en être aimé.
Vivement désireux de l'estime de la Marquise de Sevret. il lui enverra un exemplaire du livre qu'il prépare', aussitôt après l'impression. Si elle vient le trouver, il lui montrera le Brcriaire de l'Ermite, visible seulement chez lui et pour les amis'. Il l'a fait depuis quatre mois, pour son usage particulier, «parcequeles prières que nous avons sentent presque toutes l'éloquence humaine, qui passe rarement de l'oreille au cœur et qu'elles doivent être tirées de l'Ecriture, qui seule est capable de le remplir et de le changer'. »
Le billet à M*** contient ce portrait peu séduisant d'une demoiselle au « cou de grue »
Son corps est sec eomme une \icilie souclic: Son nez est Iransp.irenl, son cou prodigieux. Et le coral qu'on a vu sur sa bouche, Esl moulé par malheur sur le bord de ses yeux *.
Elle a. de plus, une conversation froide; par contre, sa compagne est bavarde et dit des sottises. Ne m'en envoyez plus de semblables. Décidément notre auteur n'aime pas les personnes laides, ennuyeuses ou sans esprit.
« On ne me surprendra plus. Monsieur, alTirme Chevreau à
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M. DE S. G. ' par les apparences extérieures ». La bonne foi et la probité sont rares. « Les deux enfants de François de Paule qui m'avaient promis de belles tulipes pour toutes les fleurs qu'ils m'ont escroquées, ne m'ont envoyé que des bagatelles »-. Je vous en offre à mort tour. Je suis presque persuadé (pie vous ne serez point tenté de mes offres : vous êtes plus pour l'utile que pour l'agréable. Pour moi. je n'ai qu'un" jardin de peu d'étendue où je ne laisse pas de me divertir et de vivre à 80 ans sans les incommodités de la vieillesse. Puissiezvous aller aussi loin sans maladie. Ici s'unissent le dépit du fleuriste déçu, l'obligeance de l'homme sincère et la satisfaction du vieillard bien portant.
\ 'SI. DE L.\ F... déjà d'un certain âge, il conseille, dans un premier Billet, de ne pas faire des vers « en dépit des Muses», même pour se distraire '. Dans un second ', il le félicite d'y avoir renoncé, mais le blâme fortement de vouloir prendre femme à quatre-vingts ans. Lui même n'a pu s'accommoder des incommodités du mariage. Il espèreque, réveilléde ce vilain songe, son correspondant changera d'idée. Ici Chevreau laisse éclater contre le mariage une antipathie dont il atténuera l'expression dans son Cherraeana. mais qu'il a déjà fait voir très clairement.
Cette lettre est du 13 octobre 1603. La suivante : A I'abbé Genest, « aumônier de Madame la duchesse de Chartres » ■ ne porte aucune indication de lieu ni de temps, mais doit ne pas être de la même période que les précédentes, car elle renferme l'éloge funèbre de M. de Court, secrétaire des commandements du duc du Maine comme Chevreau. Or, il mourut de la fièvre en Belgique l'an 1(594 seulement.
Chevreau a adressé au duc du Maine quinze Billets, dits mêlés, sans doute parce qu'il y est traité, de diverses fa(;ons, des sujets de
I. Cesl pevil-rlre .1/. le hiinm île S(iinl->!rorries, à (|ni Clievroau a adnvsr sa lettre XXXI (pp. 1G2-1G6) lies Lettres lumvelles.
2. Pages Iil-li3. On Irimve ici un vriilaMe amour île la nalure, atfailili ehez la plupart lies e<inleraporains île Ohevreau. il'un eùlé par le nouvel élut social i|ui avait sul)stilué la vie île salon h la vie de eliàleau (les âges précéilents ; lie l'aulre, jiar la pliil'isopliie cartésienne, ipii refusait aux êtres inférieurs i plantes el animaux) Imite intelligence, tmite seusihilité et ne V)yait ilans le m nul- extérieur <iuuu cailrc on un décor destiné à faire ressortir la bcaulé de riiomme. unique nhjel de ses études.
3. Il lui en expédie cependant treize fori liiiii lournésiv. pp lU U.'ii. Ce .1/. de In F, est probablement .1/. dr la h'orrv.
i. Pages liT-l.il.
:>. Charles-Claude (ienesl (lli;)'.l-ITI'.l) fui auniouier île la duchesse d'Orléans, secré taire des conimanilemenls du Duc du Maine, acadéniieien en lO'.lfi, précepteur de .M'" de Bliiis ; com|iosa pour les Iliveilixseiiieiilf:. chez la duchesse du Maine, de froides tragédies el fil rire à ia cour par ses grands rabais, sa vaste calolle el son nez prodigieusement long.
nature clilTéreiite, constituant, dans chaque billet même, un mélange gracieux '.
Les premier, troisième, huitième et quinzième billets renferment des conseils variés donnés à son élève par Chevreau, directement ou (dans le quinzième) par l'intermédiaire de la muse Calliope -.
Ces conseils affectent la forme de dialogues dans les billets quatre, cinq et sept. Le précepteur y essaye vainement de décider le Prince à étudier le latin et le grec: celui-ci préfère les combats. Passe encore si son maître pouvait le suivre ; mais il n'a plus son ardeur d'autrefois. Dans le deuxième et le quatrième billets, Chevreau trace un brillant portrait de sa jeunesse. Nous en détachons ce passage curieux :
0 ma verte jeunesse, à Paris si connue !
Hélas I quV'tes-vous devenue '?
J'étais alors un étrange ouvrier.
Je portais galon d'or sur c-liausses écarlales, Chapeau gris, longue épce et large baudrier, Et malheur à celui qui (omhait sous ma patte.
Je fuyais toujours le dernier ; J'avais l'humeur bouillante et même un peu fantasque ; Je l'ra[)pais comuie un sourd, je sautais counne un basque, Et mangeais à peu près comme votre aumônier^.
Tout cela n'est plus, mais il peut encore célébrer les lauriers que lui enverra le duc, pour couronner
Quatre ou cinq jambons de Mayence '*.
1. Le Prince avait 13 ans, lors de l'envni des liuit preraiers jiiljets.
Tu prince de treize ans f|ue cundnil i.i nature.
est-il (lit an 8'.V vers du ~' billet. Au 13' on lui dira :
Vous naure? qu'en trois ans cin([ lustres accoiii|ilis (vers 2ol. Il sera donc âgé, eu 1692, île 22 uns. Les liillels occupent les pages l.')3-220.
Le 1" vers du l" billet
(li'aiyne/ IHeii, i i"i|)ecl('/ Ir rni
rappelle ré[iigraplie : Cidii/iic: flirn, /luiiurc: le mi: limele lli'um. Iioiwri/ical'' regem, mise par Hossnet, an déliiil de la tliése de Ibéolngie qn'il a dédiée au prince de Condé. De billet en vers est cité dans la Hihliol/iffiiie pi/i'lii/iie. /.es Aniiiiles /)orii(/iies citent qin'lques-uns des anlres. Nnns avr>ns placé le l" en .Vppendicv
3. 2' billet pp. ti'Ki cl l.'iT. On v(iit d'après cela tpie la jeunesse de Cbevrean aurait été lirnyante, agressive, entiemie dn calme et dn repos qu'il dcviiil tant priser pins tiiril.It y a peut-être ici nn peu d'exagération, ainsi iiiie innis l'avinis ieiniir(iiié dans la liiograpbie.
i. Id. p. l.'iS. .Ul 0' billel |i. KIJ il liii (lira siu- le même lim de la plai siiiilerie, à propos de ses lauriers.
N'tiubliez pas. sei^'ueur, de m'en l'aire venir
I*uur me chauffer au moins le reste de l'année (v. llS-11'.ty.
Comme on voit, la note gaie ne manque pas à Chevreau, pas plus d'ailleurs que l'ironie. C'est ainsi que, sur le ton plaisant de Voilure au prince de Coudé ' , il plaint son jeune Prince, cet autre Alexandre, qui ne pourra plus se signaler, puisque le roi, dont Chevreau en passant faille portrait flatteur, a conclu la paix^ Cette paix. Chevreau en célèbre les avantages opposés aux ennuis de la guerre, dans les billets neuf, dix et onze '.
Le précepteur aimait beaucoup son élève ; aussi lui rcproche-t-il doucement de le laisser sans nouvelle ', et sa joie éclate-t-clle, lors(|u'il en reçoit une (douzième billet). C'est aussi avec une affectueuse insistance qu'il l'invite à étudier, à vaincre son antipathie pour les lettres classiques et à renoncer au métier militaire, pour vivre en repos avec son épouse ' (billets treize, quatorze et quinze) '.
.\ part le treizième billet, qui est en alexandrins à rimes plates, ils sont tous en vers de différentes mesures (quatre, six, huit, dix et douze
1. Alo^^ simple duc d'I-'nyliiçii (.raiis, mai 1643) à l'occasion de sa victoire de Rocroy
billet, pp. lOtl
3. X signaler, au billet 10, des vers de 4 syllabes, lieureusement mêlés a ceux de 8, ceux-ci, par exemple ; assez curieux.
On n'est point beau Dans le toinl>eau l'^t la chose est assez notoire.
Outre *]ue l'eau Fiourbeuse et noire.
(Juc l'on doit passer en bateau.
Est rude à boire (v. 53-50)
4. Voici en quels termes .gracieux il le lui dit ( i' billet v. 10-23, p. 101).
Ne preudrez-vous jamais uru' plume k la main.
Pour consoler de voire absence
Le pauvre petit frrre t'rliaiu ?
Mùrile-t-il votre dédain.
Pour vous a\-oir fait lire el Vii-j.'ile et Térence ?
Que nous sommes loin du /iliii/iisiix (trlnliiix d'Horace !
'i. On sait que le prince s'étiiil marié l'année même où il reçut le lo' billet, en 1003.
0. On trouve, dans le 13' billet, trois vers qui rappellent ceux de Corneille. Le vers :
Il esl beau de mareliei' sïu" les pas tles (lésars (v. 1) fait songer à
Il esl beau de inoiu'ir mail re de l'L'uivers
<ie Cinnu (.Vcte 11, se. I, v. 41(1). Le passage.
Les grands onl leurs dérauts comme les autres hommes ; \ la naissance près ils sont ce i|ue nous sommes {v. 15-16)
est une réminiscence, inconscienle peut-être, mais réelle, de ces mots ib' rlon fiormaz dans le Cid (.\cte I, se. 111, v. l.'JOt.i') :
IVuu- ^'rands que soieid les rois, ils sont ce i|ue nous sommes ; Ils peuvent se tromper coinme les autres hommes.
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syllabes), à rimes mêlées. Les neuf premiers et le quatorzième sont expédiés de Versailles ; les dixième, onzième, douzième et treizième de Clagny ; le quinzième de Loudun. Les huit premiers sont dates de 1683. Le prince faisait peut-être, à ce moment, partie de l'expédition envoyée par Louis XIV avec Duquesne contre les pirates barbaresques. Les six autres ont été écrits en 1684. Le quinzième date de 1692: le prince était sur le Rhin. Le premier billet a été expédié le 8 juin, le quinzième le 28 décembre. Le quatorzième n'est pas à sa place. Daté du 3 janvier 1684, il devrait être avant ceux de Clagny qui portent la date de mai. Ils se terminent par une citation latine résumant le sujet traité et renfermant un précepte moral. La longueur des billets varie de quarantequatre à cent cinquante et un vers (le deuxième et le huitième). Les auteurs des citations sont Martial, Publius Syrus, Cassiodore, Stace, Maxime de Tyr, Sénèque, Catulle, Valère Maxime et Virgile. Le ([uinzième billet seul n'a pas de citation.
Aux quinze Billets mêlés succèdent quinze Billets latins dont quatorze adressés au même duc du Maine : Serenissimo Principi Ludovico AuGL'STO BoRBONio, Cenomanensium duci, supremo Helvetiorum R.eto
RUMQCE PR.ÏFECTO, OcCITANI.E PROREGI, ctC. '.
Ici, comme dans les Billets mêlés, on trouve des encouragements au travail -, afin de ne pas laisser perdre les dons de la nature (l et 2) ; des conseils de dignité et de prudence (o) ; de l'inquiétude pour la vie du prince et de la résignation pour son silence (3 et 6); une réclamation dédaigneuse contre un homme qui l'a trompé par ses larges promesses (3) ; un vif rejiroche au Prince d'avoir risqué avec son argent celui de son précepteur, à qui le bien ne vient pas en dormant (4) ; l'impatience de le revoir après sa victoire sur les Belges (7 et 8) ou de recevoir de ses lettres, tout en s'excusant de ne
1. Louis Auguste de Houi'bon élait dr.e du Maiue, diuil li's lialiitiints s'appelaient Cénomaues ; colducl des Suisses ou Helvètes et des Grisons ou lîliètes ; gouverneur du Langueiloc, quelquefois nommé Oceilauie.
2. Il semble que le duc du Maine ail préféré la vie active des camps au calme de l'étude. On sait pourtant qu'il fut publié de lui, en 1()78, des (Jt'ui'n-s (tirerses. C'est pour elles que Boileau fil ces vers, destinés à être mis au bas dhin porirail.qui le représentait en Apollon, une couronne sur la tète.
ijuel est cet Aiiotloii nouveau
Oui, presque au sortir du berceau.
Vient réf,'ner sur uoti-e Parnasse ?
Ou'ii est ttrillaut ! qu'il a de grâce !
Du plus grand des héros je reconnais le Hls.
Il est déjà tout plein de l'esprit de son péro,
El le feu des jeux de sa mère
A passé jusqu'en ses écrits.
lui avoir pas écrit (9, 10, il); la joie d'avoir de ses nouvelles (12)'; ciilin des vœux de nouvel an (13 et 14).
Le quinzième Billet est adressée M^de Court, Viro clar!ssimo CuRTio -. L'auteur y déclare qu'il mange et dort bien, sans ambition, ni envie, occupé de lectures, de (leurs et de visites,
La Critique littéraire, pliilologi(]ue et grammaticale existe au xvn" siècle. Elle ne constitue pas une profession, mais tient une certaine place dans les préoccupations des lettrés comme Chevreau.
Les liillets critiques ont été ainsi appelés par l'auteur lui même, parce qu'ils renferment l'appréciation d'un auteur profane ou sacré- Huit sont adressés à M..,; neuf à M. de La Ménardière; douze à M. Le Fèvre; un à M. Dacier ; deux au duc de Richelieu; deux auPéreHe.nrv DE Bourges; un à .M. de Court. Les cinq derniers sont datés et viennent de Loudun. Us sont fort longs pour la plupart etcomposésd'un mélange de prose et de vers. Beaucoup traitent des points déjà étudiés dans les Ucmarques sur les l'oésies de Malherbe. Envoyés en réponse à des questions de goût posées à Chevreau par ses correspondants, ils témoignent d'une érudition profonde, jointe à une sévérité parfois rigoureuse, mais juste en somme et légitiment la confiance qu'on avait en sa délicatesse et en ses lumières. La même remarque s'étend à tous les billets criticjues.
Chevreau félicite d'aburd Monsieur... '■' d'avoir défendu l'ouvrage de Tesli et la version qu'en avait faite M. du Cros ; critique l'expression ronfler la lumière, qui en effet n'est pas bonne ; donne les divers sens de purpureits, reslire, robe lerte, blanche, etc. ' ; signale les rcdondillas de Lope de V^ega, expressions hyperboliques adroitement dérobées par Porchères"'; condamne axant qu'rlre pour aranl que d'être, dessous pour sous, funérailles pouv corps morts, muscardin pour muscadin', Ht pour grabat, ((devenu vieux et même burlesque" » ; // «'// or rien tel. mis dans certains cas pour il n'y a rien de tel; etc.". S'il a fait mourir avec
1. U ((■•moigno sa joie en IcS licndocasyllabes phalL-ciens, composés ehaciin d'un Irocliée d'un dactyle et de trois trochées.
2. L'historien Cliarlcs Caton de Ci>url (l6oi-1691) tut, avec Chevreau, cliaryé de l'éducation du duc du Maine, (ju'll suivit dans les camps el mourut d'une fièvre en Belgique. Ou le retrouve plus loin et nous en avons déjà parlé.
On ne sait qui il est
i. Premier et deuxième billets, pp. 213-262 (V. maiiusrril tic .Xiorl. pp. 178 cl s.), o. Troisième billet, p. 2G2-260. Chevreau cite de l'orchères l slanci'S de i vei"S alexandrins : .Sur lex yeux d'une iiiaiirexse de Henri te (Irand.
6. Malgré Balzac, qui optait pour .)/i;.vcHyY/(/i (V. I.eiirex fiimilières n M. C/iii/ietiiin, 17 novembre ir>:i7, II, 31, pp, 98 et 99).
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8. ynalriènii" billet pp. 2G9-27.") (V. Oliserrnlinnx de .Meniuie xulnea des remarques de C/ieireau sur les /'ueaies de .Mallierbc I, pp. 2:î9-2iO et manuscrit de Mort, p. 139).
Amiittc les Grâces, les Ris, les Jeux et les Amours, c'est à l'exemple de plusieurs poètes. La Ihsiription du l'rintemps qu'on lui a expédiée u'a rien d'original et ï'Inrocation du poème de Diacre ',
Tui qui lis parli'i' iiirmo une ànesse aulrefois. Elève, ù tout Puissant, mon esprit et ma voix !
ne lui [liait nullement, il ne faut employer rpio des comparaisons nobles. Les imitations sont très nombreuses ; il est parfois difficile de ie.s reconnaître : tel le fameux rondeau de Voiture, qu'on croyait de lui et qui est tiré de Lope de Vega-. Certains se font « les parasites de tous les livres ».
Les observations des 7" et 8" billets portent sur tennis frons, purpurciis, cijanctis, cii^'iidcus et sur l'origine du mot Irafjcdie. Elles se retrouvent dans \cs UemaniKCS manuscrites sur Malherbe. On peut en dire autant pour la plupart de celles qui sont contenues dans les deux premiers billets à .^L de L.\ Ménauuœre. Il est en outre parlé, dans le deuxième, de Castelvelro. malmené par le correspondant de Chevreau et si terrible de son vivant; de Sénèque, pensant que le Tigre se jette dans la Mer Rouge et de l'aune, dont on construisait des navires, bien qu'il fût j^rèle et mince.
Le 3- billet est une charge à fond contre un ami de La Ménardière, qui n'est riche qu'en apparence,» promet sans rien donner ' » et pourrait être appelé le l'rnmetteiir comme Antigone. Il croit à tort que le !\'arcisse tire son nom d'un jeune amant et non de sa propriété d'engourdir. Il veut, dans son zèle excessif, supprimer les divinités païennes, aftîrme qu'on fit bien de ruiner les lettres pour établir plus sûrement la religion et prétend qu'.lrwîo^e n'a laissé après lui aucune découverte à faire. Chevreau supplie La Ménardière de ne [ilns lui expédier de ces dissertations ridicules. « qui ne valent pas le port qu'elles coûtent ' ».
C était au moment où Girac et Coscar avaient une violente polémique au sujet de Voiture que Costar défendait. Chevreau se prononce ici pour Girac, ce dont Rayle, plus tard, lui fera un crime.
Après être revenu, dans le 4° billet, sur « les petits fronts » et ■/.jiv-rjç cyanetts, dont il avait parlé au 2°, Chevreau se défend d'être plus difficile à contenter que Donat, le savant commentateur de Virgile,
1. ■' Hél'érendairc de IV-glise de Constantinople », dit Clievreau, p. 28i.
2. C'est le rniulrnii à Yxiihenii. liiv d'iiii sonuet de Lope de Vega (V. l'original espagnol, pp. 203-29'n.
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t. P. 3oO. Chevreau u'adme liait pas plus l'intrausigeance cjue le manque de savoir.
approuvant ce poète de dire à Auguste qu'il était probablement le fils d'un boulanger'. Puis, au billet suivant, il rappelle les différentes opinions émises stir la vertu de Didon, comme sur celle de Pénélope et de Lucrèce ; trouve oiseux de discuter sur la couleur des cheveux d'une Egyptienne (pi'il n'ose comparer à Cléopâtre cependant, mais qui lui plaît ■ et termine par trois Cjng ranimes, une idylle, un madrigal c[ un rondeau, exaltant la Beauté et l'Amour.
Aux sixième et septième billets, il déclare ne plus aimer ((les expressions qui viennent d'une imagination débauchée» et dont il était passionné autrefois '. Ilsoutient ensuite «qu'ilestdifiîciledepara/j/icasc/' des épigrammcs, sans leur ôter de certaines grâces qui leur sont propres » ' ; qu'il est plus sûr de les commenter que de les traduire et il en fournit des exemples, comme tout à l'heure des termes risqués à l'imitation d'un modèle étranger. 11 termine son septième billet en annonçant, avec quelques ménagements, à La Ménardière qu'il n'a pas osé lire à ta houne Madame de. . . l'article que celui ci lui envoyait, de peur que la bouté dont il y est question fût mal interprétée. De plus, la demoiselle, (( à qui vous aviez donné le nom d'Angéligue. n'est nullement touchée de vos lettres »' ajoute-t-il, peut-être parce que vous avez, comme le Ferragut du Roland amoureux de Boiardo, les cheveux aussi noirs ■que le charbon. On voit ici que la critique n'empêche pas notre auteur de traiter incidemment des sujets plus communs.
Dans le huitième juillet. Chevreau trouve (( bien tournés « les vers sur la Couceiition de la Sainte-] iergc. Queli|ues-uns sont magnifi(]ucs, mais l'Invocation lui déplaît.
Vierge, reine dii ciel, immuitelle Uianie.
1. Los iMiiiomU d'-Viigiistc, notamment Antoine et Cassins île Parme, faisaient rie ce prince le pctil-fils d'nn boulanger, d'nn parfumeur ou d'un Imneiuier (V. Suiitonc, Auguste, 4).
Il s'agit de Léance, âgée alors de l.'i ou 16 ans
(lui, sur xui Leinl irc-bî-iu-.
Laissait nij^lif^eimiient flolter sa trossc ii"oi" (p. 358),
Elle était célèbre par sa beauté et sa science de l'avenir. II eu est question dans les Poésies et le ChcKriicnnn.
3. P. 304. Il cite iLii crrtain nomliri' d'entre elles : .\iinrrs iip|n'li''s iiiiiiiliii/iies courantes; Tiniri'ou, superbe duc du Tniu/icau roniii ; llussi/jinil, sirène des liois : l/iseuu.r, jMissous eiu/ilnuH'S ; Coi/, trmu/jetle iiilé. /i(irliii/c des rilliii/es, etc. (llievreau se nionlre ici Irop « délicat ». Il le sera encore dans le billet suivant. Il avait traité déjà des exi)ressi4)ns outrées dans ses /teintirtfues sur les Poésies de .\/ul/tertie, mais brièveniont et il propos d'autres exemples. Le mamiscril de Mort n'iirodult les uns et li'S luitres.
i. Page 300.
fi. Page 3"ij,
Malgré l'exemple des Italiens, la Vierge n'est plire ainsi que la première des Muscs, udont la pudeur a été suspecte à quehjucs poètes ' ». Il ne veut pas également du nom de J/m'/ie donné à Jésus-Christ par un jésuite. C'est le chrétien scandalisé qui proteste ici.
Enfin, dans le neuvième billet, il approuve La Ménardière d'avoir rendu Hercule pitcliiv par Hercule le Fort'-. Il traduit ensuite le vers de Ménandre :
0J6àv ••■jtx'./.'j: yzlory/ o-j^j -f- y,^'/.} :
par ces deux vers, dans lesquels il regrette seulement que le mol rien soit répété :
Rien nesl plus méchanl que la feinnie.
Et la raeilleuie ne vaul rien ;
ne comprend pas pourquoi ce vers déplaît.
Elle fuit el le* voiils auraient peine à ratteindie,
et félicite Lucsin d'avoir mis Caton au-dessus des dieux par le sentiment de la justice, dans le fameux vers :
Victrix causa diis placuit, sed victa Caloni.
Dans tous ces billets à La Ménardière, la critique est mêlée à l'éloge, aussi bien pour les passages et les mots cités, que pour le jugement qu'en a porté d'avance le correspondant de Chevreau. Celui-ci ne craint pas de contester, de contredire même les appréciations formulées et d'exprimer un peu crûment quelquefois ce qu'il pense, lorsque sa délicatesse d'homme de goiit et sa foi de chrétien se trouvent froissées \
Mais c'est avec son ami Le Fècre surtout que Chevreau a entretenu commerce d'érudition. Les billets qu'il lui adresse sont très longs et roulent, les quatre premiers sur des textes rétablis ou interprétés; les huit autres sur des questions de grammaire ou de philologie.
Les voici tous résumés brièvement ; ils donneront une idée de la multiplicité des points sur lesquels se portait l'investigation curieuse de Chevreau.
I. Pages
2 L-ne partie des points traités dans cette lettre, qui est très longue (pp. 38'.-39G), «)ut dans les Hemarf,ucs sur le.« Poésies de Afal/ierOe, qui formonl le manuscrit de
3 Peut-être y a-t-il ilans sa rudesse un peu de ressentiment contre son compatriote assez maladroit pour prêter an ptaj-'iain- Ménage un manuscrit qu'il lui avait confie (celui des Bemimiues sur les Poésies fie Malherbe)
Premier Billet. — « Dnns utrosque pedes dr.itr n'i ferit ,\ol\-c tumcfcnl est ingénieux, mais \cpcilcS(le.rlros n'est il pas venu du /ift/f.s dislorsil ou distorlos fecit de Sénèque'? Vous avez senti que, dans le vers d'Horace,
LU ridciililius ariiileiil, ila llciililiiis ai/.sim/
((il fallait mettre ila flenlibus adflcnt ))' .Dans le passage deTacite : Trans Suionas... vous avez (deviné qu'il laul forma ncjne cquoriim nonformasfjue deorum'-. Vos corrections sur Eustathe sont admirables. Lucain et Silius Italiens ont été vantés par les uns, décriés par les autres, il en a été de même pour Sénèqiie le Tragique '. Je vous envoie cinq remarques sur Dcnjs d'Alexandrie et sur Hérodote. Décliiffrcz-Ies et renvoyez-les moi. Je ne vous déroberai pas. (Allusion peut être au vol de Ménage.) Vous avez bien corrigé
Te niliil exacio, nisi nos peccasse falenlem Sponte sua piclas iillieinm(|ue juvat,
d'Ovide, par
Te uiliil ex ncio, nisi le fecissc pclenicm... '
Ne faut-il pas lire un peu plus loin pour Nec pelcrc cxcmplum, etc., Née capere exemplum, scd tiare digmis eraf? ^
Monsieur Morus est d'accord avec moi sur ce point. « Ce ministre a beaucoup d'érudition et d'esprit, peu de religion et de jugement. Il csl malpropre, ambitieux, inquiet, changeant, hardi, présomptueux et irrésolu. 11 sait le latin, le grec, l'hébreu, l'arabe et ne sait pas vivre n".
Deuxième Billet. — (( Votre correction sur le vers d'Ovide
Sit giacilis niacie qiia' nialc viva sua est au lieu de
qua^ malc visa sua est
\. 1\ '.VM. Celle corrcclion est donc antérieure à celle qu'on attribue à l'anglais lienlley, dont l'édition d'Horace est seulement de 1711. Le vers est tiré de ce qu'on aplijelle l',-!)-/ /;oe/iV/He d'Horace (livre 11, épilre 111, vers 101).
2. Tacite Dr lu (lernianie, iîi. La rerliticalion île Le Kévre a éli' adoptée.
'i. Chevreau, distingue Sênèiiiie le Trar/ii/iœ de Sfiii'i/iif Ir /'/iilnsiijj/ic. Nous n'y voyons qu'une seule et même pcrsoniu' aujourd'hui.
•i. i'. i07. On a délinitivemi'ut adopté ex acio, mais on maintient /iircasst' avec ferentein au lieu de jiciciitem et iidii au lieu de nos (Cf. Ponliiiues II, 111, v. HIKti.)
K. 1'. i()9. Malgré l'ingéniosité des hy|)olhèses de Le Fèvre et de Chevreau, on garde jielere.
G. A'ous savons en eti'el que l'irrégularité de sa conduite suscita à .Vlexaudrc Morus beaucoup d't^nnemis ipii l'oliligèriMil quelque temps à s'expatrier. Chevreau avait été plus élogieux dans la lettre (pi'il lui adrcssail (^t ijui figure dans la Correspondance des La Trénioille (pp. l'J3 el l'.lll. ainsi que dans les OhMvres iiii'livs, un peu plus haut (pp. .■UI-.'H).
est belle ». Reincsiiis' a fait ua ciiapitre sui malc employé pour vis, non, etc.
Voire eorrcclion sur ec vers du sixième livre de Lucrèce :
Nef|uc enim Dia de clade coorla Flammw lempcslas
pour m<?(/ia cfe f/a(/e est juste-. Notre crilii|ue est orgueilleux. L'émissaire de notre Ministre ne vaut pas davantage. N'opposez que votre silence à leurs pratiques '.
Vous avez restitue trois passages dont j'étais en peine. J'estime qu'il vaut mieux hésiter que d'èlre téméraire. Les diverses interprétations des grammairiens me rebutent. Souvent, comme Cicéron entre Pompée et César, je vois bien le parti qu'il faut abandonner, mais je ne sais duquel il faut me mettre. Il y a ici excès de modestie de la part de Chevreau, aussi compétent que Le Fèvre en cette matière.
Troisième Billet. — « Vous avez montré que Lucas Holstenius, Eustache et H. Etienne s'étaient trompés sur le Ikirrhiis i'.rjji-^:6-rr,ç ' . Ne s'est-il pas trompé en soutenant que le Itatlianavtes de S. Jérôme avait été pris pour ^loOivaTo,:. Votre liataniotî's ou liolaniatès me semble excellent '.
Sur les deux épigrammes de Catulle contre César, contentez-vous de ceci : César était un méchant poète et n'aimait pas à être appelé chance.
Dans le passage d Hérodote sur Pohcrate, je mettrais ^Aryo; ^sêi'.o-Ti-roç rr,; sOrjyCaç' au lieu de ~f,: 'izoniiiix;. Quant au colosse dc Rhodes, (i fait parCharès et dédié au soleil, » il ne faut pas le confondre avec le colosse de Néron, fait à Rome par Zénodore '.
Quatrième Billet. — Chevreau avoue à son correspondant qu'ils ont pu se tromper tous les deux : lui, en faisant venir patois de patarinitaa et Chevreau en disant qu'il venait de paticinus, T-'j-'y/pbiiJndigena. Pollion
1. Erudil allemand (Io87-10G7), remaïquable par sa science et sa sagacité.
2. Elle est adoptée généralement (V. Lucrèce, VI, v. Ci2 et 643).
3. Le critique et l'émissaire du ministre nous sont inconnus.
4. 'Elpas'.ÙTr.; (avec un u) signifie 71/1 fui cousu dans la cuisse de son père. C'est un surnom de Bacclius. Sonne explique pourtant 'ElpasiwTr,; îppoisE'.aj-r,;, par îp<7a3 (cf. k'pi.-v ionien ; altique ipp-c.v. imile : sanscrit rsnhhîili, taureau.
o. lialhanaeoles signifie liahilaiil de lliil/ia en Etliiii[)'ie. Sans li, il signifierait né à flalanèe en Syrie, fiolaniulès et llatanintèi que Chevreau rapproche des Hetnniulés et Riiilhaniiilés des manuscrits du Vatican signifieraient mangeur d'herlies. épilhéte appliquée par Saint .lérome à Porphyre qu'il traite d'impie et de scélérat, on peut ajouter il'Iterbivore ou de héte.
C'est la version ordinaire
7. Chevreau l'avait déjà ilil dans Vt/ixlnire du Munde (Vll. II. 341).
entendait par palaviiiitc la passion de Titc-Live et de sa ville pour Pompée '.
Après avoir cité la fiii d'une lettre de iMorus,. Chevreau ajoute que MM. de Villeloin etBoileau lui ont signalé les plagiats du gascon P., à Saumur; puis, sur le mot Gmc, il recommence la dissertation déjà faite à propos de Malherbe -. 11 annonce enfin l'envoi de [rois élégies, qu'il prie Le Fèvre de communiquera son « héroïne ' ». Disons-en tout de suite un mot : nous les retrouverons un peu plus loin.
La deuxième de ces élégies, en alexandrins là rimes plates, est déjà dans le Henieil de Poésies de 16o() '. Dans la première, l'auteur déclare qu'il pleure depuis six mois pour Fulvie qui reste insensible. Aussi conclut-il,
Voir, auner et me taire, en l'clat où je suis, Est tout ce que je veux et tout ce que je puis.
La troisième sert encore à exprimer le désespoir de Mijrtile, un amant dédaigné par AmanjUis. En apercevant en songe sa maîtresse, il jure de mourir. Mais, à peine le jour paru, il court
Pour se trouver phis toi au lever d'Amarylle, Heureux de voir au moins l'objet qui l'a chariné, Et beaucoup plus lieureux s'il en élait aimé.
(V. ior;-io8.)
Les trois^élégies ne sortent pas du ton fade et langoureux de ces sortes de pièces à cette époque.
Le cinquième billet roule sur le verbe rendre, la difficulté de traduire le grec ou le latin, l'emploi de comment et de comme, des adverbes où, bien et de aussitôt pour sitôt. Toutes ces dissertations se trouvent également dans les liemarques sur Malherbe, tant du manuscrit de Niort que des éditions imprimées. Leur conclusion est en général celle qui depuis a été adoptée par les grammairiens.
A la page 437 se termine, d'une façon un peu arbitraire, le tome premier de l'édition de 1717 en deux volumes. Ces deux volumes
1. Patiiis vient rie prilriensix, indigène s. c. srniio, langage. On incline aujonrd'lmi à voir dans la /laliiriiiilc nue ceiiaine partialili- ilo Tile-Live pour ses (•(inipalrioles ou mieux, une façon de parler provinciale. Dans Ions les ras, il nous est inipossilile de reconnaître ce défaut Les /leindrijiirs tiiomixcrilex ilc Malherbe s'ocen|ient aussi de ces mois (V. le A/iiniisri-il île Aiurl. p. 2'.l).
2. V. le Afaniisrril ilr .Moii, p. lîCi-llii. 11 en est de nouveau cpiestiou dans le Chevraeann (I, 3'.I8 S'J'.l).
'i. No\is avons dé-ji"! indiqué ipu- c'r-tail M""(le la Tré-nioillel V. ^jf.';/r/v.s' //;é/ée.v, p.tîl ). 4. l>uges 188-1 '.tu.
distincts étaient numérotés à la suite, sans inierruption, comme dans l'édition de 1G97, dont le premier volume finissait à la page 360, sous prétexte de satisfaire (( ceux qui aiment les petits volumes ' », alors qu'on n'en formait qu'un en réalité.
C'est encore à Le Fh.vre que Chevreau envoie les sept billets suivants. Il répond à ses questions « sans prélude - ».
Auparavant est toujours adverbe'. Il faut dire, non devant que mais avant que de mourir ' ; il est bien avant dans ses affaires. Devant opposé h derrière est un nom; il est préposition quand il signifie en prcscnre, vis-à-vis, devancer, prévenir, aller à lu rencontre et dans aller devant. Point est une négation absolue; pas, une simple négation. Toutes ces distinctions sont encore admises maintenant.
Chevreau trouve « suspecte » la remarque de Vaugelas, qu'il ne faut point ajonler d's à quelque, (( quand il est joint avec des pluriels ». Environ, à peu près y sont sous entendus '. On dit souvent : ils étaient environ, à peuprès, quelques cinq cents hoimnes. Chevreau écrirait environ, à peu près cinq cents hommes.
Suivent des considérations sur certaines ^</i*res, trouvées belles par les Anciens, délaissées par nous ; sur près, qui marque le voisinage, le terme, l'exception et auprès, qui marque la comparaison, signifie quelquefois avec ou chez'' ; sur dépendre, qui est vieux dans le sens do dépenser, quoiqu'on dise Vaugelas', partisan aussi de cent mille écus ' vaillant au lieu de valant et de quoi, mis pour lequel aux deux genres et aux deux nombres', toutes remarques désapprouvées par Chevreau.
I. Cette intention était marquée au dos du titre de la Seconde Partie dans un Avis au relieur.
V. an
3. La différence entre les adverbes et les prépositions n'était pas bien tranchée au XVII' siècle. Nous l'avons déjà observé dans les Remarques sur les Poésies de .Malherbe.
i. On disait pourtant ilevniil ijue. mais nrnut que était préféré.
il. Quelque est adjectif ef variable, quand il se rapporte à un nom seul ou accompagné d'un adjectif. 11 signifie /jlusieurs, rerluiiis. Quelque est adverbe el invariable, quand il modifie un adjectif, un participe ou un adverbe. Il a le sens de .«i, a queli/ue point que. Il est encore adverbe dans le sens û'eiiriron (V. fteiiiarques sur la langue fr", par Vaugelas, éd. Chassang, I, o3).
0. Près el auprès indiquent la pro.ximité, le premier dans le temps comme dans l'espace. .-Ix/j/'é.v marque aussi la comparaison.
7. L'.\cadémie el Thomas Corneille ont donné également tort à Vaugelas (V. Bem... I, 380|. Vdillaitl était la forme du participe présent de valoir dans le dialecte de l'Ile de France. Thomas (Corneille el l'.Vcadémie appmuvenl Vaugelas (V. Jleniarq., II, 37-.')8).
8. Quoi est un pronom neutre inlerrogatif ou relatif. Dans ce dernier cas. il esl toujours ccunpiément. Son anléci'dent [leut être sous-eutendu. Patru approuve Vaugelas. Thomas Corneille el r.\cadémie font des réserves (Jiemarq., I. 123-129).
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Des dissertations sur horrible et cjfroijahie ; sur quelques manirres de parler basses ; sur des noms cjid manquent de singulier ou de pluriel, ou bien changent de signification selon le genre ; sur bander l'ire : sur l'Hyperbole ; sur les comparaisons des personnes avec les fleurs, le pou de goût de La Mriiardicre ciunud il traduit les Grecs, et la sottise de ceux qui ne peuvent soufïrir leur bonne fortune ; sur éternité, éternel, éternellement ; sur les erreurs des copistes et des imprimeurs, source d'embarras pour les grammairiens, constituent les principal objet des sept derniers billets à Le P'évre'. Elles avaient déjà figuré dans les Remarques sur les poésies de Malherbe. D'ailleurs Chevreau a soin de rappeler à son ami que les sujets qu'il traite dans ses billets ont été déjà effleurés à La Molbe, il y a un mois en\'iron. Ces mots peuvent servir à fixer approximativement à cette époque, c'est-à dire vers lGo7, la date de la jilupart, sinon de tous les Billets à Le Fèvre.
En outre, ils furent sans doute expédiés de Loudun, où Chevreau résidait depuis le milieu de l'année 1(336 et d'où il échangea, ainsi que nous l'avons signalé en son temps, une correspondance suivie avec son ami, de septembre 1637 à septembre 1661.
Apres les quatre premiers billets à Le Fèvre, Chevreau ou son éditeur avait placé, pour la variété probablement, trois Elégies. A la lin (In huitième on trouve deux sonneïs, imités : le premier de Sannnznr, le deuxième de Théodore de Bèze. Ce dernier, tiré d'une Epigrnmme, Cigare dans [c ItccHcil de poésies de [(joi). A la fin du dixième billet est une Lettre folâtre. Au commencement du onzième, on lit un sonnet de Malleville et, à la fin, un poème héroïque, Mijrrlte, recueilli déjà dans les Poésies de 1636. On lit à la fin du douzième ' :
(( Je vous envoie mes Remaniues sur celles de Vaugelas ' et je les crois sûres, si on les examine par In grammaire, par l'autorité des bons écrivains et par l'usage. Dans vingt ou trente ans, on ne recevra peutêtre pas ce qui est admis aujourd'hui et il n'est pas sûrqueles quarante de l'Académie imposent leurs lois à tous. Comment fixer la langue d'un peuple, qui considère comme jargon le parler de Henri III ; qui se préoccupe surtout de changer de mode et ne trouve de grâce que dans la nouveauté?» On voit par là combien étaientgrandes l'indépendance de
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3. Nous ne les posséilnns pas, à moins que Chevreau ne ilésigne ainsi les liillels ii M. Le Ff'vre. (ii'i il s'cieeupe de i;raniniaire, notuniinenl l'inix i)ii il rile ri>|]iiiii)n de Vauyelas pour la eoniliallre ou l'appniuxMM'. Ces derniers cnniineiieiMit la Sfintiilr piirlii' ûcri (t^iiiics iiii'lri's, éd. 1717, p. 'i.'>7 et suiv. Chevreau les anrail réunis el en aurait fait l'envoi eollecljf à son ami, un peu plus tard.
Chevreau vis-à-vis de Vaugclns et tie l' Académie, sa déférence pour l'usage et sa coufiancc dans la sûreté de son jugement.
Ici Unissent les Billets à Mr Le Fèvre et reprennent les Billets à différentes personnes. Ce sont encore des Billets ci-iliqucs, portant sur des traductions et des commentaires de textes profanes et sacrés, avec les portraits du liUiot et de V Hijpocvitc'.
A Monsieur Dacier. — « Vous ne pouviez mieux rendre l'Àtrox d'Horace que par inflexible ». Pour être nouvelle cette épilhète n'en est pas moins belle. « Le muijnaiiimc des comiuentaires est trop étendu et notre fier ne remplit pas toute l'idée ilu nxtt latin - ».
Vous m'avez fait plaisir de remarquer que fericiit est trop faible dans
Si fractus iilaljalur nrliis, Impavidum fcrieul ruiiiie^.
A son tour Chevreau donne son avis sur un [lassage de Malherbe. Il déclare que Toucher diminue aussi l'idée du châtiment infligé aux géants dans ces vers
Plilègre, qui les recul, put cnccue la fuuilre, Dont ils furent touches^ ;
et propose à l'examen attentif de son docte correspondant un passage difficile d Horace.
II en donne l'interprétation générale suivante'' :
«... Dans macolère, je chercherai une autre maîtresse qui m'aimera de la manière que je l'aimerai ; votre beauté, pour m'avoir trahi une
Odes, liv. III. ode 111, v
i. Si Chevreau condamne celte expression, c'est, dil il. qu'elle vient après celle-ci autremeni UMe :
Os colosses «l'ortrucil furent tous mis en poudre, El tout couverts des monts i|u'ils avaient an-aclu^ ;
(Pour le roi allant cliàtier les Roclinlois. Il, 22*" str.. v 85-88).
Dans le texte de Malherbe, il y a tous couverts.
li. t'/iuilex, cliap. 13. pp. 12-16. Voici ces vers.
.\ani si i|uid in Flacco viri est.
Non ferel assiduas potiori le dure nocles.
Et f|uaeret iratus parem ;
Nec semel offensa" cedel coustautia furiua.-.
Si certus inlniril dolor.
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seule fois, ne l'emportera point sur la raison que j'aurais prise, (( quelque repentir que vous ayez ». C'est un avis cl une menace sortis de la bouche d'un amant trompé.
Quamvis Ponlica pinus, Silvae filia nobilis '.
est un hébrai'sme. Tristan a été, je croirais, trop hardi en appelant un baiser \' enfant d'une bouche a dans un sonnet que l'on peut voir parmi ses vers héroïques * ».
Pour plaire au Duc du Maine, j'ai traduit nu plutôt imité l'Ode neuf du troisième livre d'Horace. Donec egialus eram tibi'. Par cette imitation se termine le Billet à M. Dacier, qui occupe près deonze pages(GÛl-611).
Les deux suivants sont adressés A Monseigneur le duc de Richelieu, DUC ET PAIR DE FRANCE '. A partir de ces billets l'on retrouve l'indication du lieu d'envoi, qui est toujours Loudun et la date. Il s'agit encore ici d'interprétation de textes.
Spietus amor falsas non rai'o concipit iras, Nec sine amore novo vinilictam cogilat iillaai.
Que ces vers soient anciens ou modernes, il est loisible d'j' découvrir deux significations. On peut traduire : L'amant qu'on méprise ffat^t d'èlre en colcre quelquefois et ne songe à se venger de ce mépris cjue par de nouvelles marques d'amour. . .
Amantium irac amoris integralio est,
dit Térencc : Le courroux des amants est de courte durée. Mais le vrai sens est : L'amant méprisé de celle qu'il aime conçoit quelquefois un dépit SECRET du mépris que l'on fait de son amour et ne pense à s'en venger qu'en faisant une inclination nouvelle. Fallere est ici pour latere, AivOivsiv, être
Voici le passage cité par Chevreau (607 et C
Au point 1)110 j'expirais (u m'as romlii in jour, Haisor, «luut jusi|u'au cii'ur le sculiiiirnl ino louolio ; Enfant (l(''licicu\ de la plus belle lioiirlie. Oui jamais prononça les oracles d'anumr.
Nous n'osons pas Otrc aussi si'v&re que Clicvrcau pour cello figui-e graciiMise.
3. Elle est trop longue pour que nous la citions ici. On la trouvera en Appendice.
4. F'ages 011-028. — .iriiiaiiil ./eau île l'i(/iieriil du /'/cv.vi.s-, né en 1029, mort en l'I.'l était un petit neveu du cardinal île Richelieu, (pii le sulistitua aux noms et armes de du Plessis. Il était due île Itielielieuel de Fruiiziie, iiiriniiiis du l'nul de Cuurhii/, [>air de France, général des galères, etc. .Nous avons dit il'uexies, 28) qu'il épousa en 1049 Anne Poussant du I'(us du Vigean, veuve de François d'.Vlhret, sire de Pons. .\nil intime de .M"" de .\laintenon, il pridégea (Chevreau qti'il recevait dans sa magnifiipio maison {V. /Ih.'urres nièhes, p. IJtO).
caché. Voir Ovide, Horace, Tite-Live. Tacite, Dorât (vers de l'Eunuque de Térence), Je ne sais si cette explication vous satisfait, mais je Tai entreprise pour vous témoigner mon respect.
Ce billet est daté du 3 décembre 1690 ; le suivant, au même, est de février 1691. On a mal compris le mot sinus en le traduisant par sein. Il marque la place du favori; elle se trouvait au-dessous de celle du maître. Saint Jean ne reposait donc pas sur le sein de Jésus Christ. Dans le verset 18 du premier chapitre de Saint Jean, d'après tous les interprètes, sinus n'est autre chose que consubstanîiel, de même essence et de même éternité '. Seuls les .\ritns rejettent ce sens.
Il y avait trois sortes d'excommunications chez les Hébreux : niddui, qui retranchait durant trente jours de la société ; Cherem, dirigée contre ceux qui persistaient dans leur vie scandaleuse : on les assignait, «sans nulle espérance de pardon, au dernier et terrible jugement de Dieu ». Venait enfin l'anathème nommé Summathn ou en syriaque Maran Atha c'est-à-dire notre seigneur est coin. Ceci explique le vingt-deuxième verset du seizième chapitre de la première épître aux Corinthiens et le chapitre neuf de l'épître aux Romains de Saint Paul. Chevreau les commente longuement, et déclare que .Uara;i-.i r/iaj/signilie .4 Hflî/u'me. Nous verrons dans le Chevraeana, qu'il aime à disserter sur l'Ancien et le Nouveau Testament, et, en général, sur tout ce qui touche à la religion et à la morale. C'est à celle-ci qu'il emprunte les deux caractères qui suivent, tracés à la prière de son noble correspondant.
Bigot d'il plus que Supcrstitieu.r. Après .\théc, c'est H g pocrite qui lui est le plus opposé, (i Celui-ci, comme le remarque un fameux évèque d'Angleterre % bâtit quelquefois un hôpital de la supcrlluité de ses usures... ' » Le Bigot, qui fonde sa créance « sur une fausse religion », donne à Dieu plus et autre chose qu'il ne lui demande. C'est un agneau, un homme qui se trompe ; l'Hypocrite est un loup, un homme qui cherche à tromper. Le premier a plusieurs dieux, le creur simple : c'est .igni's: le deuxième n'a point de dieu, a le cœur double : c'est Tartuffe K Ce qu'il y a de dangereux dans le Bigot, c'est qu'il est téméraire
1. Dans ce? deux exemples, sinus rend le grec 7.'J>-ûo: (pp. 010-62O1.
2. Joseph Hall, sans doute, évèque d"Exeter, puis de Norwich.
i. La comparaison est assez éliange. .if/nés est une jeune tille naïve, élevée dans l'ignorance la plus complète par Arnol[die ou M. de la Souche, un homme de quarante ans, qui se propose de Tépouser. Klle figure dans ïh'role i/i's feinnies, comédie de Molière (I6t)2). C'est également d'une comédie ( Tnrlii/J'e. ItiGHGtiT) de Molière qu'est tiré T'irlii/fe, cet hypocrite, qui se sert du masque delà religion pour tromper et dépouiller le
dans ses jugemcnls cl souvent croit servir Dieu, en parlant mal du prochain. L'Hypocrite, au contraire, est complaisant, flatte, approuve.
Ce sont naturellement des sujets religieux que Chevreau les aborde avec le Très Révérend Piire Henry de Bourges, i'RÉdicateir CAPLCiN. Sur votre conseil, lui dit il en substance, je m'occupe de l'étude^ des textes évangéliques. Voici l'interprétation des trois passages de Saint Mathieu que vous me demandez. Pour le premier passage, Chevreau explique que Jea)i Baptiste a été appelé par Jésus le plus grand de ceux qui sont nés de femmes, pour avoir annoncé et baptisé le Sauveur ; mais que les Apôtres et disciples, qui sont dans le royaume du ciel ou du Messie, c'est-à dire dons son Eglise, sont plus grands que lui pour leur science de l'Evangile, leurs conversions et leurs miracles; enfin que Zacharie, de la famille d'.Vbia, la huitième des familles sacerdotales, n'a pu être souverain pontife.
A propos du deuxième passage, il parle des trois sanhédrins ou consistoires juifs, composés respectivement de soixante onze, de vingttrois et de trois Anciens ou Sénateurs. Celui qui avait dit Uaca' à son frère était assigné au conseil des vingt-trois, car Haca signifie homme de rien, qui mérite qu'on crache sur lui-
Le troisième passage veut dire qu'il sera pardonné à ceux qui, trompés par l'apparence humljle de Jésus-Christ, ne croiront pas à sa divinité ; non à ceux qui méconnaîtront sa vie, sa doctrine et ses miracles.
Les Hébreux partageaient le jour en quatre heures, répondant chacune à trois des nôtres. La troisième heure du jour, marquée par Saint Mathieu pour la condamnation et la mort du Sauveur, n'était pas finie et convient à la sixième de Saint Jean, environ midi, n La salive, continue Chevreau, est admirable pour beaucoup de maladies' » ; aussi a-t on prétendu que Vespasien guérissait avec sa salive un homme aveugle. Voilà pour la quatrième et dernière demande.
En terminant, Chevreau invite son correspondant à lui poser de nouvelles questions. Ce dernier le fit longtemps après ; car, tout à la fin des Œucrcs mêlées, nous trouvons une nouvelle lettre à ce capucin, dans
crédule Orgon. On vnit i|iie,si r.lipvrraii ii(';;lij;o de nous nommer plusieurs (les grands écrivains de son temps, il no les igiionUl pas pour cela. Nous donnons ces deux cnraclèrcs tout entiers dans l'.Vppendice.
1. Chevreau fail venir ei- mol de liiirnk. i-rnrher. de rara, mrule (le innulin ou de ;v'<-, nV/e, termes ehaldaïqnes. Kiez le lire de /v/r/c, anglais, r//i>H el Ko-rling de nivd. mauvais elieval. mol [iroveneal ilérivé hii-mème penl-èlre du vieux norois niihi ou rakki, chien.
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laquelle, iiilcrrogé surGamalicl. Chevreau parle auparavant des Maiircs, liai) ou Mar, llahlii ou Uibbi, enfiu Itabhan, noms qui tlcsiguaiciit les docteurs juifs. Les Hablians étaient les plus estimés. Leur nom qui signifiait Prince du Peuple ne fut donné qu'à sept personnes, dont Kabban Gamalicl, maitre de Saint Paul. La première lettre au Père tienry de Bourges est du 20 mai 1()93 ; la deuxième du 18 février 1693. C'est encore à une demande d'éclaircissement que répond Chevreau dans son long billet à M. de Court, secrétaire des commandements du duc du Maine '. A propos du mot grec z'ipx qui signifie a la fois tierge et jiupille (le l'œih il approuve la traduction honnête donnée par M. des Pn'aiix ou Hoilcau. de deux passages de Longin où ce mot figure avec le sens d'o^OxAixo;, substitué dans le texte à OiAiao:; puis il vante l'Arabe, une langue difficile et qu'il connaît peu, bien qu'ayant eu <( autrefois une merveilleuse disposition pour toutes les langues orientales - ». mais qui est abondante et très utile pour la connaissance de l'Hébreu, de la médecine, delà géographie, de la chronologie et des sciences. Il termine par une épigramnic pour Segrais. qu'on lui a réclamée et par une épilaphe pour le grand Corneille, que lui a inspirée le Talmud ; la première est en latin ; la deuxième en français. Toutes deux comptent quatre vers. Voici la deuxième, qui fait songer à X'Epitaphc de Uemij Iklleau par Ronsard ' ."
Kii vain les beaux esprits, par de communs sull'iages. Elèvent à sa gloire un superbe tombeau; Il n'en peut avoir tle filus beau Que celui qu'il s'est fait dans ses divins ouvrages.
Les Billets mêles au duc du M.vine sont en vers. A Monsieur... Chevreau adresse trois billets (olàires'% les deux premiers en vers, le troisième en prose mêlée pour le duc de Brissac.
Voici cette épitaplie
Ne tiiillc/. mains iiljustrîciises.
Dos pioiTcs pour couvrir Bclteau ; l.ui-niOmc a bàli sou loiiiljeau Dedans SCS /'terres précîeuJics.
It est fait ici allusion aux trente petits pnèmes composes par Ucray Relleaii (loJ8-lo77) sur le.1 Iniinirs lirs Pinrex,
i. P|i. 3(H)-,'?1I. It les avait déjà envnyrs une première (nis, le i nnvemlire Kirii, à .M. lies (irauges (V. ilt'iiv. nnH., p. 34). Chevreau était alors dans sa trentième année. .Nous citous le premier dans l'.Vppendice.
Le Premier commence ainsi :
Je vous l'ai dit plus de oeiil luis ; Plus de cent fuis je pourrais vous le dire ; Et, coniine un rhume a dérolié m.i voix,
Permettez-moi de vous l'écrire.
Puisqu'on vous aime, aimez à votre tour ; Le temps de la jeunesse est celui de l'Amour,
Et c'est pour elle qu'il soupire.
IV
La vieillesse arrive bientôt avecles regrets. Plus tard vous viendrez me faire des avances; vous serez rcpoussée. Non, dussiez-vons en être froissée, je vous serai fidèle toute ma vie. L'ensemble compte ijuatrevingt-six vers de diverses mesures (8, 10, 12 et 4 syllabes), lestement troussés sur l'opportunité d'aimer quand on est jeune.
Le DciLiième billet folâtre également de quatre-vingt-six vers, mais de 8 cl de 12 syllabes, traite à peu près le même sujet.
Tout cliange et le temps à la lin Cliangera votre humeur superbe, Mais souvenez-vous du proverbe:
Après la mort le Mcdecin.
Quand j'aurai disparu, peut être vous plaindrez mon sort, mais vous n'en serez pas quitte pour cela. J'irai vous trouver au lit, soulèverai les couvertures. Après un moment d'aiïolement, vous me déclarerez être assez punie par vos regrets ; mais il ne sera plus temps :
Après la mort le médecin.
Comme un lutin, je vous malmènerai toutes les nuits. Cédez donc à l'amour (]ui me tourmente. Le peuple vous donne à moi :
Ne m'oiez pas ce qu il me donne.
Tjut ici est rapide et vif, sans lourdeur ni empliase. Le proverbe faisant refrain est bien amené.
Votre époux est murt (i à la lin », écrit Chevreau à sa correspondante du Troisihne billet foldtrc.
CJ'esl le seul bien (|u'il vous a fait. Et le seul qu'il vous pouvait faire.
Vous l'avez pleuré, dit-on ; de joie peut-être. Vous devez rendre grâce à la fièvre qui vous a débarrassée de ce tyran. Usez de la liberté que vous laisse la Fortune; réparez le temps perdu ; livrez-vous au plaisir et h l'amour. On m'apprend du reste que vous recevez les visites d un homme possédant toutes les qualités que vous estimez, sauf qu'il est hlondin. S'il trouve le chemin de votre cœur.
...il pourra se vanter De n'avoir pas perdu sa peine.
Les trente-quatre vers de ce billet sont de 8 et de 12 syllabes, ayant, comme les précédents, de la vivacité et du naturel et formant 3 groupes (lO-j-lO-l-14).
.\ M. Le Fèvre il envoie une Lettre folâtre. « écrite depuis deux ans à une dame qui a du mérite et de la beauté»'. La voici en quelques lignes :
Un galant, d'âge raisonnable, m'a souvent juré
Que vos beaux yeux le font mourir ;
mais qu'il n'aurait aucun regret de la vie.
S'il liaisail en mourant les auteurs de sa mort.
Ne me demandez pas son nom (c'est probablement l'auteur lui même). Il est sincère, exact, complaisant, gai. ouvert, commode, a le teint brun, les cheveux noirs, le front court, le nez long. etc.
Tel iju'il est, il vous est lidéle, .\ussi vrai (|ue vous êtes lielle El que vous avez de l'esprit.
|V. li-IG.)
On voit qu'en somme cette correspondance folâtre n'a rien de fort badin. Le ton en reste sérieux et un peu guindé-. 11 y a en tout seize vers formant trois groupes (i-|-6-|-6).
Nous avons déjà signalé trois Elégies et un Poème héro'i'que, Myrrhe, expédiés par Chevreau à Le Fèvre, avec prière de montrer les premières
2. D'ailltMirs seraient-ils plus libres ([irils n'aiiraienl pas lien de nous étonner "Ulre mesure. Le l'ère jésuite Talon adressait bien des letlres foltiirrs assez légères ii .\l le l'rinee (V. .iUairc. f.n /Iruyèn- dans la niaison de fondé, I, 215;.
à « l'héroïne de Thouarsii. On pourrait encore noter beaucoup d'autres poésies originales, telles qu'un madrigal, un rotideait, et un so»»e/, qui ne sont pas sans valeur, ou traduites du latin (Ode d'Horace : Doner fjratus eramtibi), de l'Italien (sonnet de Sannazar), même du Grec (Idylle imitée de Bien), sans compter de nomljreuses citations en vers latins, italiens, espagnols et frani;ais. Mais toutes ces pièces, malgré leurs qualités indéniables, ne sortent guère d'une honnête médiocrité et ne se distinguent nullement de celles que nous avons examinées dans le Recueil de I606, où nous avonsdéjàrencontré. analysée! apprécié plusieurs d'entre elles. Bornons-nous à nous arrêter un instant sur six I'outraits, quatre en prose mêlée, envoyés à Le Fèvre ; deux en vers adressés à Mo.NsiEun... Les Portraits, sous n'importe quelle forme, étaient à la mode : Chevreau ne pouvait manquer d'en tracer'.
Premier l'ortrait -. — Timarette est grande et droite : elle a le port noble, l'abord timide, la parole brusque, le front haut, le nez aquilin, l'œil vif, la bouche vermeille. Ses cheveux sont «d'un beau gris cendré», descendant aux talons ; ses bras (i faits au tour ». Sa main est « nette et délicate ». Sérieuse d'ordinaire, préférant le monde à la solitude, passionnée pour les parfums et la musique, voulant fortement ce qu'elle veut, elle sait se taire par prudence,
Ou, pour le uiuiiis, ce qu'elle dit N'est pa.s toujours ce qu'elle pense.
Imagination vive, esprit délicat, grand cœur, elleobéitàla raison, aime beaucoup ses amis
El se mo(|uc ilc tout le resle.
Ennemie de la contrainte, « un peu colère», elle est prompte à rendre service. Je n'en dis pas davantage, car il est minuit sonné Et je m'endors sur mon ouvrage.
Il y a un peu de confusion dans ce portrait, où les qualités physiques, intellectuelles et morales, sont citées comme au iiasard. Les vers de luiit, dix, douze syllabes y sont bien mélangés.
1. La manie des portraits ri'fîiia durant tout le xvii' sli'^cle, malgré les raiUeries de Molière ('/.es rn-cieuscs riilirtilrs) et de Ch. Sorel (Dexcriplinit île l'ilc île Ptirtrailiii-c). Qu'on siinf;e notaïuuieiit à la tialcric ilc .1/"* de A/iiiil/ieiixiei , a».\ f'araelerex de La Bruyère. On aimait à itécrire ses amis, soi-même et jusqu'aux fillelles de cinq ans, comme M"" de Tarcnte. .Mis en vr)f,'ue par M"" de Scndèry (ils sont nomlireux dans le Oranil Ci/nis et dans Clrlir\. les pnrlrails couraient le monde et servaient à l'étude du cieur lnnnain on à lu |icinlun' d'niir classe de ta socirli\ On les trouve même dans les sermons,
pp
Le 5" Porirait est celui d'un homme. Je vise^toujours à la ressem blauce parfaite, dit Chevreau à cehii devant ((ui il trace le portrait.
I^e tour de son visage est de ligure ovale ; Son teint n'est ni ruiige ni pâle, El ses cheveux sont lilonds.
Epais, frises, et longs.
U a la barbe de la couleur des cheveux, le front beau, le nez agréable, les yeux bleus, petits et bien fendus, la parole décisive, les dents pas trop grosses, la inaiii blanche, le menton fourchu, le i)ied bien fait, la jambe bien tournée, la taille grande et droite. U ne [)eul soufïrir les lâches, les traîtres, les flatteurs, les ingrats ni les hypocrites. Le cœur est alticr, l'abord froid, l'humeur libérale.
Il fait ce que vous faites ; H est ee que vous êtes.
Et l'on remarque en vous ce qu'on leniarque en lui.
Il aime à rendre service, mais choisit ses obligés, déteste la tyrannie et, i|uoif|ue bilieux, ne s'emporte jamais. 11 (( ne manque point à sa parole » et ote son estime à ceux qui l'ont une fois trompé. Noblement ambitieux, hardi, mais plein de jugement, il semble pourtant, dans sa retraite, avoir toujours mené une vie tranquille, lui cpii a affronté tant de combats .Mais je m'arrête, Monsieur, j'empiète sur l'histoire'.
On trouve encore ici, avec quelque confusion, l'heureux mélange des vers de difîérentes mesures, fi. S, 10 et 12 syllabes, alertes et bien enlevés.
Le 3'" et le i'' l'or(rails- ceux du père et du lils, représentent les personnes mêmes à qui ils sont destinés, après une première esquisse du père. « .\pprochez-vous, dit-il au fds, et soyez persuadé que, si je fais quelque chose qui vous ressemble, je ferai quelque chose de fort beau ». .\lors commence la description tracée un peu au hasard de l'aspect physique et des dons intellectuels de cet enfant qui, à neuf ans, connaît l'histoire, la géographie, le latin, un peu de grec, compose des vers franeais, se plaît à la philosophie, etc. Du reste, son père a cultivé avec soin le fonds admirable qui se trouvait en lui. Suit le portrait du père', ennemi
Pp
de la bassesse, esprit solule, plein de douceur et de discrétion, libéral, spirituel, résoin et fier.
Ces quatre portraits sont: le premier celui de Marie de Rochechonart, sœurdu marquisde Chandeuier ; les trois autres, ceux du marquis luimême et de son jeune fils, plus tard, comte de Limoges. Ils n'ont rien qui sorte de la banalité et de la platitude ordinaires, bien que des liens assez étroits unissent l'auteur à ceux qu'il peignait.
Les deux Portrails en vers nous présentent d'abord Un petit hoithomme\ sans croyance, fier de sa noblesse, quand son a'ieul s'est enrichi ((par mille faussetés»; dont le nez touche presque le menton; (( aux yeux verts », à (( la peau noire », parasite, sans parole ni crédit, avide de louanges, ange à l'église, diable à la maison, n'aimant ses amis que « pour son propre avantage ».
Cette peinture satirique, mais si bien déguisée que l'intéressé seul peut s'y reconnaître, comprend soixante-onze vers aux mètres habilement combinés.
Le 2" Portrait, celui de Massoinilrre, est aussi vague et aussi satirique, se bornant à peu près aux détails physiques, avec ce trait final bien chrétien =
Sa mère était normande et son p(;rc (itait piùtre. Je ne sais pas s'il est méchant, Mais je sais bien (|ii'il devrait l'èlre.
Ainsi qu'il a été aisé de nous en rendre compte, Chevreau, dans ses Œuvres mêlées, aborde successivement les matières les plus diverses. Tout lui sert de thème à conversation. Il vante les poésies de 1/""= la Comtesse de la Suze, tout en repoussant ses éloges; l'esprit du « grand et illustre » Scudcnj, toujours rempli d'images nobles ; la sagacité de Saumaise, n le premier oracle de toute l'Euniiic »; console Tristan du mauvais accueil fait à ses vers par Christine, dont il blâme discrètemont 'la conduite et le goût; remercie à plusieurs reprises Cliapelain et de son amitié et de la bonne impression (ju'il a de lui dans ses Mémoires: attaque un poète ridicule dont M. (le Tott lui a communiqué les œuvres; appro'ive le projet de Conrart d'élever un monument à Itabac : donne de judicieux conseils à Saint-Amant, qu'il félicite de s'être décidé à ne plus traiter (jue des sujets sérieux ; discute avec sou ami Le l'i'vre les
i. Pp. i7C>-27S.
2. Vil honiini' pinix coiiniK' ()lic\ itmii iii' |ioiiVciil iivoir i|ii'iiir' iiiadvaise opiiiinu fl'un prfli'c iii'ic (Ir l'iimilli'.
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questions les plus délicates ; s'occupe de la reconstitution d'un texte, de la propriété d'une expression, de l'étymologie d'un mot et va jusqu'à donner au Père capucin Henry de Itourges, des leçons d'interprétation des saintes Ecritures, .\joutons à cela les billets folâtres, les portraits en prose et en vers, les remerciements, les protestations de reconnaissance, les pages de critique, les billets mêlés au duc du Maine, les pièces lie vers, élégies, odes, madrigaux, épigrammes, poèmes héroique et liéro'icomiqucs, sonnets, sans compter une correspondance en latin : le tout enrichide citations,d'exemples. d'anecdotes, de dissertations multiples, d'emprunts faits à l'étranger, qui vieuiient sans cesse varier, animer l'œuvre, augmenter l'intérêt, chasser l'ennui.
Voici comment l'apprécie M. de Beauval, un contemporain (Hist. des oucraçjes des savants, novembre l(]9(j) : « Il est rare de voir en un seul homme les deux qualités qui régnent également en M. Chevreau. Il a tout lu. mais il a trouvé le secret de n'accabler pas le lecteur par un trop grand amas de littérature. Il choisit bien les matières et les difficultés qui méritent notre attention et il est si poli qu'il fait trouver des douceurs dans l'examen d'un sujet de critique, tout sec et tout rebutant qu'il est de sa nature... M. Chevreau n'est point tombé dans le défaut ordinaire des critiques qui sont peu endurants et qui méprisent hautement les sentiments et les personnes ([u'ils combattent. On ne trouve rien de personnel ni de fâcheux dans ses disputes et il ne prend point un ton de maître. Les éclaircissements qu'il donne sur les larcins qu'ont faits nos poètes français m'ont paru fort curieux. Si .)/. Chevreau imite quelquefois les pensées des autres.il ne se fait point honneur de la première invention. Sa versKlcation est aisée, sa rime est heureuse et ses pensées sont lines et bien tournées. Ses Lettres à M. le duc du Maine sont d'un caractère inimitable. Il y débite les sentiments d'un véritable honnête homme ; il y ménage avec art les intérêts de la vérité et le respect qu'il doit à son jeune prince; il y mêle agréablement l'enjoué avec le sérieux. On n'y voit point de bassesse, ni cette flatterie outrée, qui est l'encens dont on parfume ordinairement les maîtres de la Fortune. »
Ce qui nous charme surtout dans cette correspondance volumineuse avec des femmes, des écrivains de profession, des seigneurs, des ecclésiastiques et des savants, c'est que nous y voyons sans cesse apparaître la personnalité de notre auteur et que nous pouvons facilement, d'après elle, l'apprécier et le juger. Cette correspondance nous permet de reconnaître en Chevreau un liomme sérieux, de bon conseil et de bon service, instruit et modeste, à l'esprit orné, an cœur sincère.
rendant justice môme à ses ennemis, complaisant et pliilosophe, jncli cieux et sans aigreur.
Nous apprenons aussi qu'il a eu (iucli|iies amourettes, ce que nous avaient déjà révélé ses Lettres nouvelles : que sa jeunesse a été bouillante et tapageuse, ce que les écrits qu'il nous a laissés feraient soupçonner à peine. Cependant les vers qui contiennent ses aveux sur ce point semblent sortis de la plume alerte d'un Eihnoiid liosland et débités par la bouche hautaine d'un Cynino de Ilerfjerar. Nous savons encore que, semblable à Uescartes et à La Bruyère, il resta célibataire et qu'il n'aimait pas les femmes, peut-être pour les avoir trop aimées d'abord. C'est du moins ce qui paraît ressortir de quelques passages assez obscurs, où il parle de ses débauches passées; de la haute estime qu'il avait de lui-même ; de son amour pour l'extravagance et les termes qui proviennent d'une imagination déréglée; de son humeur fantasque et querelleuse, etc.
En ce qui concerne son caractère et ses goûts, les Œuvres mêlées corroborent les renseignements suivants que nous avions déjà'. 11 aimait beaucoup les fleurs, surtout les anémones et les tulipes, plus que l'or et l'argent, qui lui ont souvent manqué, bien qu'il ait refusé un bénéfice. C'est que, peu fait pour la servitude, il ne mendia jamais ni secours, ni pension, attribuant, dans sa modestie, son abandon à son faible mérite, vantant, lui (pii voyagea « sans lin ni trêve »% les douceurs de la solitude cl du repos et employant ses journées à jardiner ou à lire. A (|uatre-vingts ans, il n avait pas souffert des incommodités de la vieillesse.
Ennemi de ce qui est exagéré ou peu clair, il prêche la netteté, la précision, une simplicité noble. Critique éclairé et consciencieux, plein de franchise, malgré les périphrases polies et les éloges obligatoires, il exprime nettement son avis sur les poésies d'un vieillard, qu'il trouve ridicule de vouloir s'entêter à mourir poète; blâme ceux qui prodiguent les concelli et les jeux de mots, alors à la mode el dont il avait usé tout le premier dans sa jeunesse ; reproche à Lope de Vega son enihire e( sa bizairerie ', répudie les comparaisons d'un goût douteux, tout en per méfiant une certaine exagération au poète. Il discute les variantes des
V. lUogn\|iliii', l'iii
.t. L'nblié S.ihiilii'i' (II' Ciislres (l.cx tmis sinlrx ilr lu lillmilinr fi-niiçiiisi'. ]y,\ llayi' 1770, Il vol.) ilil eiilir antres cliiisns des (IKiirrrx iiirlrrs (I, -!^l'>) ipi'i'lli's n'iifcniicrH plusieurs Irllros assez a^'réables, i)aiseniées de peliles piéees de vei's, iiiiel(|iiel'iiis ingénieuses, plnssouxenl faildes. lonjcttirs exeuiph's iTiMiflnre el de pi-éleiiii(in. »
textes, les erreurs d'interprétation, les fautes de géographie, défend avec habileté ses préférences et dit leur fait aux prétendus savants qui s'occupent de choses auxquelles ils n'entendent rien et lui font perdre un temps précieux à lire leurs productions ridicules, (( qui ne valent pas le port qu'elles lui coûtent ». C'est dans les Billets crili(iues qu'il traite surtout des questions d'ctymologie, de grammaire et de littérature et témoigne d'un esprit lucide, d'un jugement sain, d'une érudition aussi solide que variée, quelquefois en défaut, mais le plus souvent juste et basée en raison. Polyglotte distingué, il disserte aussi bien sur l'hébreu et l'arabe que sur le grec et le latin, l'italien et l'espagnol. Pour le français, il est de l'école de Malherbe et de Vaugelas, mais encore plus puriste qu'eux et plus respectueux du « bon usage ».
Comme nous l'avons dit, ces doctes dissertations sont coupées par d'intéressantes historiettes, des récits lestement troussés, des portraits ressemblants, vifs et spirituels parfois satiriques. Malgré sa rigidité, qui lui fait bannir du style noble tout mot bas ou rappelant une idée sale, on rencontre çà et là des expressions heureuses, libres même et surprenantes chez lui. Certaines s'expliquent par la nature même du sujet traité ; d'autres peuvent être considérées comme un brusque réveil de sa prime jeunesse et tirent de là une saveur spéciale.
Notons en passant le plaidoyer en faveur de la paix, la condamnation de la guerre et de la vaine gloire, l'amour de l'étude, le culte de l'amitié, le respect de la religion, la recherchede la vérité et la déliance à l'égard des flatteurs, que recommandent les billets en latin cl les billets TïiHès en vers, adressés au jeune élève de notre auteur ' et nous aurons une idée assez claire, assez flatteuse, de cet ouvrage que nous venons d'examiner et qui est vraiment digne à la fois de la science universelle de l'auteur, de l'attention bienveillante de la postérité'. Sachons gré à Chevreau d'avoir conservé ces pages, dont la perte eût été des plus regrettables ; cette sorte de testament littéraire, ou plutôt cette espèce de résumé de sa vie et de ses doctrines, de ses opinions et de ses croyances, de ses liaisons et de ses voyages ; cette succession de tableaux, où il se dépeint par traits épars, mais suffisamment précis.
1. '• La maniéiv ilonl il moralise son élève le iliu- du Maine est quelquefois très vive, quoique assaisonnée de compliments o. (Annales /inrliijues, XXVI. p. 171.)
2. ■< Tous les tribunaux littéraires, écrit M. Dreux du Radier fUibliol/iik/ne liislorii/iie et criliiiue du /'uilmo applaudirent unanimement il ce livre et louèrent l'érudition de son auteur, son goût, son discernement. Tout le monde convint qu'il pouvait servir de modèle en son genre ». Nous avons eu l'occasion île signaler çà et là des longucui-s, de la sécheresse, de la monotonie. .Mais, dans l'ensemble, le jugement qui précède est juste.
pour laisser une impression d'ensemble nettement définie et fort agréable. Avant de s'endormir de l'éternel sommeil, il a pensé à nous laisser de lui une complète image : il était temps de la taire enfin sortir de l'ombre, dont s'accommodait si bien son caractère modeste et franc, ami de l'indépendance et de la solitude, et de la présenter aux yeux de tous. C'était en effet un parfait honnête homme et un homme de goût, également prompt à signaler une faiblesse ou un mérite, aussi agréable en société que sur en ses conseils ; incapable de jalousie et de iiaine, comme de bassesse et de (latterie, parlant en toute circonstance au nom de la morale et du bon sens, sans rigueur exagérée et aussi sans excès sive complaisance.
Supplément aux Œuvres mêlées
Plaçons ici. à l'exemple de Chevreau lui-même '. quelques poèmes de date inconnue, mais généralement postérieurs à IGiiO et que l'auteur eût sans doute ainsi placés, puisqu'ils étaient insuffisants pour former un volume à part.
M. Lachèvre, un banquier parisien, amateur d'œuvrcs rares, homme fort aimable, de beaucoup de goût, très curieux et grand chercheur, a publié, en 1903. une précieuse Bibliographie des Recueils collectifs nE POÉSIES parus de l't'J? à 1700. On y trouve aussi les Recieils MÉLA^■GÉs DE PROSE ET DE VERS de la même période. Les uns et les autres renferment dix-sept pièces de Chevreau, dont quatre seulement ne figuraient pas dans les h Poésies » de 1036. C^e sont La Muette inurale, la lielle roilre, La France à Mçjr le maréchal de Sctiomhcri), stances, et un Madrigal .SMC /c -WH/ic^ (te Jo/;; plus un sonnet, que Saint-Marc a attribué à Charicval, mais que Marly-Laveaux donne à Chevreau et qui commence ainsi
D'une troupe servilo, inconstanic, fnlàtre...;
enfin une poésie galante, .sous forme de Lriirc en prose et en vers, à Madame (le ('. ^ Sans avoir une grande valeur. Inules ces œuvres ne sont pas indignes de Ciicvreau. Elles ont droit à noire estime, sinon à notre admiration.
1. En effet, ilaii> IVMlitidii do 171' on doux vohimes, lo douxiomc est suivi d'un rccuoil de jwrxiex (iocni>ant lOti pii^'os, apré? ta table des matioros. Pcul-otro cotte addition est-ollo ontièiomcnt iniputatile au libraire.
i. C'est poiit-riro .M"' la eonitosso do Ctialais, à laquelle il a adressé une lellre en prose uièli'O O lJt:itrres mrlces, pp. 80-83).
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En IT'i.'J avaient paru une Bibliothèque poétique ou nouveau choix
des plus belles pièces de vers, depuis Marot jusqu'aux poètes de nos jours,
chez Briasson, à Paris et, en 1787, des Annales poétiqies, depuis
l'origine de la poésie française'. Le premier ouvrage renferme huit
poésies de Chevreau, dont deux nouvelles; une Epilre qui commence
par ces mots :
lîli liien ! Soigneur, miusy voilà -...,
et l'Epilaplie de il. de Turenne
Turenne a son tombeau [laiini ceux de nos rois :
Il olilint cet honneur par ses fameux exploits.
Louis voulut ainsi couronner sa vaillance,
Alin (l'apprendre aux siècles à venir,
Qu'il ne mit point de dilTérence
Entre porter le sceptre el le bien soutenir.
Les Ann.^les poétiques renferment vingt-trois pièces de Chevreau, sans valeur et publiées déjà pour la plupart. Quatre sont adressées au duc du Maine, .\ucunc n'est au-dessus d'une médiocrité honorable'.
Nous devons encore aux curieuses recherches de M. Lachèvre la découverte d'un manuscrit autographe de Chevreau intitulé Poésies chrétiennes. Le feuillet de garde porte Id. Mart A . MDCLXXX Y (168')) Vrhanus Ckevraeus. Sur deux cents pages environ que compte le manuscrit, les poésies chrétiennes en occupent vingt-six ; le reste est consacré à des Uillets, des Lettres et des Pièces en vers, adressées au duc du Maine, h M. le M. de t'., à M. de la. M., à .]lr le lu'ire. Le volume se termine par dos Lettres en latin au duc du Maine, datées de Loudun, 1083.
Les Poésies chrétiennes n'ofïrent pas plus d'intérêt que les Billets, les Lettres ot les Pièces de vers, qui se trouvent d'ailleurs dans les Œuvres mêlées'. Elles sont, pomme les autres poèmes de Chevreau,
1. La I5il)Iiotl\èque de La Roclie-siir-Yon possède ces deux œuvres (n°' louG et l.'i.'iS du catalogue). La première est signée Le Fort de la Morinière ; les l'ie,ç et les Kt'mariiiies sont de (ioiijet, 't vol. in-12. Les poésies de Ctievreau y occupent une partie du ileu.xième volume. La seconde œuvre, intitulée encore .AIiiiuikicIi i/es .Mii.ies,- est composée par Sautercau de Marsy el Imbert et compte 2.S vol. petit in-12. Chevreau figure au seizième.
Pages
3. Elles occupent les pages 173-20(j. Les pages 107-172 sont consacrées à une Sotire sur L'rliain Ctievreau.
i. C'est du moins notre avis, partagé du reste par M. Lachèvre. Malheureusement le contrôle nous a été impossible, le précieux manuscrit, (pil figurait au C/ilalni/tii' dicdriiu avec le numéro .312. ayant ét<- acheté par on ne sait qui- {f.fUrf île ,)/. /.iirlirrrr ilu 2:i mai l'JOS).
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(l'une honnête facture, d'une parfaite correction, mais nn peu froides
et monotones.
On peut en dire autant des Poésies publiées à la suite du Coriolan et des Frères rivaux de notre auteur. Les huit qui suivent Coriolan sont : Une Ode à Mgr }'Eminenlissime cardinal dur de Itirlielieu
Ouancl la France connail votre lidchlé
El i|ue l'Eglise vous contemple, etc..
treize strophes de huit alexandrins et octosyllahes : les premiers sont
au nombre de deux par strophe;
Six Slanrrs de six vers à M""' la duchesse de Lorraine.
Adorable princesse, objet de mille cœurs. Qui tombent sous vos traits vain(|ueiirs, etc.
et six Stances de huit vers à Mfjr l'arrhcrescjue de Ikmrdcau.r :
Digne et puissant autour de ces rares nifirveilles.
Qui frappent tous les jours les plus sourdes oreilles, etc.
Vn Madrifial à (loris en dix vers de 8, 12 et 10 syllabes :
Lorsqu'un objet de mérite
Se vient présenter à mes \cu\, cic.
troisî Rondeaux de treize vers chacun, plus le refrain constitué par les
premiers mois du premier vers.
I» Pour un enfant se plaindre au sort, Endurer sans cesse la mort, etc '.
2° Dessus mon lit appuyé pour écrire Les plus beaux traits d'une juste satire etc. 3" Elle a tout fait le mal (|ue je ressens; Elle entretient mes désirs languissants, etc.
et un Sonnet pour un l'orlrait :
Ha! peintre, que ton luiilc cniroliont bien ma llamme ! Pliilis que ton portrait me cliarme doucement, vie. !
Après les Frères rivaux, on trouve :
I" une Klèqie en r|nntre vingt-dix vers de douze syllahes à rimes plates :
•le renonce au dessein de vénérer vos cbarmes. Vos traits pour me blesser sont d'iiuililes armes. .\uj(nird'lnii vos discours ne sont plus de saison ; Votre plus bol éclat vaut moins iiue ma raison, Et, de queli|ne bi;auté ([ue vous soyez pourvue, Tout m'alllige de vous, et l'esprit cl la vue, etc. ;
1. Ce iMiiclcnu stî 4rouveégali'iiii'nl dans W liecucit île /'tifsica de ItioO (.V. p. î'i.)
2" trois Stanccx de sept vers de 12 cl de 8 syliabes : Pour une seignée.
Un sang chaud el bouill.inl lyrannisc Sjhie. Ses moindri's soupirs sont ardoiils.
Li' feu (|ui la Ijiiile au dedans l'ounail liien consomuier sa vie, elc. ;
3" une Epitaplie-Sounct.
Toi dont le nom fameux doit emliellir l'Iiisloire, Et de qui le trépas nous touche iuliuimenl. etc. ;
4" une E)ii(jme-Sonnel assez biznrre ' :
Je Cfuiduis sans marcher et je fais voir sans yeux ; J'importune en plein jour ; la nuit on me réclame. J'avance la première : on eu va heaucoup mieux Et celui que je sers ne m'en donne aucun Idàme.
Ma bouche est sur ma tète et mon corps n'a point d'ànu', Quoiqu'il loge un esprit souvent pernicieux ; Et, lorsqu'un voile noir vient obscurcir ces lieux, Mon cœur <à tout moment ne respire ([ue (lamme.
Je naquis d'une tèle et lui servis de bras. Celui (|ui m'engendra ne me fit pourtant pas, Car je viens du premier que le second assomme.
Bref, je liens aujourd'hui, dans cet état commun,
L'être d'un animal et la forme d'un homme
Et rien de moi pourtant ne ressemble à pas un.'
0° six Stances do six vers de douze syllabes à Mr Vignon :
6" une Epilaphc de dix vers de huit syllabes, à part le sixième et le septièiïic qui sont de douze.
Ces deux dernières poésies sont faibles. Les autres ne valent guère mieux, mais présentent un peu plus d'intérêt, de facilite et de mouvement ; un peu moins de banalité, de platitude et de lourdeur. Maintenant ces œuvres sont-elles de Chevreau '.^ nous ne saurions l'affirmer, si ce n'est pour le premier rondeau. Nous les donnons, parce qu'elles figurent dans son théâtre el que très probablement elles lui appartiennent.
1. Les soniiots-éiiigmos 'étaient à, la mode dans les salons au rajme titre que les ti'cturcs. les lolrries d'esprit, les liouls riinés, les vers-éch:), etc. (V. Victor du liled, /m Siicii'li' friiii(;iiisi- ilii .VI7' xirrie nu .V.V" .«iiv/c 2* série, .wii' siècle : /,<■ siiluii île .1/'" île Scuiléry, p. VJS). C'étaient d'uj;réables passe-temps fort goûtés.
II, — Chevraeana
01" Diverses Pensées dHistoihe, de CniTKjuE, d'Erudition ET DE Morale
Comme on le sait, VAna esl un recueil de pensées détachées, de remarques morales et critiques, de récits historiques et d'anecdotes, de réparties et de bons mots attribués à un personnag:e, dont le titre rappelle le nom. accompagné de la terminaison latine ana. Celui de Chevreau parut en 1697 '. L'auteur avait c[uatre-vingt-quatre ans.
Les ouvrages de ce genre sont communs en France, de la fin du xvi" siècle au commencement du xix«'. Composés en général après la mort des hommes dont ils portent le nom, ils offrent des particularités intéressantes, des confidences curieuses. Ils charment par leur air négligé et naturel. Mais trop souvent, par contre, ils fourmillent d'erreurs, servent à contenter des haines personnelles ou renferment des trivialités et des bouffonneries '. Voilà [lourquoi Chevreau, dans son Avertissement a fait, dès le début, la déclaration suivante :
(( Ceux qui ne cherchent que les mots des halles ou des corps de gardes ne trouveront pas ici leur compte, parce que je me suis proposé de ne rien mettre dans ce recueil qui ne pût instruire '. Oh y verra
1. Son l'i-iviirge étail (lalr ilu « soplirme jour do novembre lO'.Ki ». Il avait élé registre le li décembre iOOO sur le livre île la ('uiiiiiiiiiirnilé des libraires el iiiijjriiiieiirs lie Paris. L'.\clicvé d'imprimer pour la première fois esl du l.'i juin 1697.
Nous avons deux édilions du l'/ierraeana. de KiO" et de 17(!I0. La deuxième n'a pas de Privilège, mais un portrait de l'auteur peint par Petilol el gravé par Ciuiist. Do plus, le titre est, non plus seulement Chevraeana, mais Chevhaeasa ou Diverses 1'E>sées d'Histoire de Cuitlijie, ii'Kiudition et de .Morale recieilmes et i'idliées par M. Cmevreal',
2. Les deux Scaligeraiia prima el seriinilu sont remplis d'injures et le Sei/raisiaiui renferme des traits si hardis, qu'il fui condamné dès son apparition. Voici la plaisanterie que fit, au sujet dos aiin. La Monnoyo, l'aulour do l'un d'eux (V. /ùiii/ilulirtliaiia 18j7, 2) :
Foi-tuniiiâ, un jour, dîna Chez un ^raiiH, où l'on rai^uiUKi Hicn fort sur Pcrrouiana, Thuana, Valosiana.
.Vprt^'s ijuoi l'iiu pvaiuina l.ri{ucl lU' l'aliniana \'aut moins ou do Nauilaoajia ; .S'il fallail à Clievraoana, l'n'rrrrr l'arrhasiana...
Koiiuiiiii- lor-i opina...
.Mpsshmus, nul (lo tons oos ana Nr \aul l'ipiTarnanlia.
!t. Il esl olinnge que Koruioy ail écril dans le Ihiraliann (Remar(|Uos de Lo lUiiliah. on l7;i,S: ..Le seul iinvraL'o di' Cbovreau, I'aiuissvm èlro l'ail par l'auli'ur
quelques traits d'histoire, de critique, d'érudilion.ct dv morale et les f^ens de lettres s'en accommoderont peut-être mieux que les gens du monde. Comme leur goût est fort différent, il est impossible de leur plaire à tous dans un même ouvrage et je m'estimerais assez heureux, s'il m'était arrivé, dans celui-ci. d'avoir contenté les uns ou les autres', n Ainsi nous sommes prévenus : Clievreau écrit pour tout le monde, mais surtout pour les savants, que satisferont ses études; non pour les dilettanti ou les profanes, qui ne cherchent dans une œuvre que la nouveauté et l'agrément ou la grossièreté.
Deux procédés s'offraient à nous dans l'étude du Checraeana : ou bien respecter le désordre voulu de l'auteur et suivre dans ses méandres capricieux sa libre fantaisie, ou bien réunir sous un certain nombre de chefs ses différents articles et y introduire une unité factice, mais basée sur des intentions nettement indiquées.'
La première méthode nous plaisait davantage et nous semblait mieux répondre à la nature du sujet. Le véritabre mérite d'un ana, son essence même, est de ne pas avoir de plan. Lui en imposer un, c'est sacrifier à un désir peut-être excessif de régularité. Toutefois, comme c'est à l'HiSTOiRE, à la Critique, à I'Erudition et à la Mor.^le que Chevreau emprunte ses traits, il pouvait sembler naturel de faire la synthèse de son œuvre et d'épargner ainsi au lecteur toute cause de fatigue ou d'ennui.
C'est pour cela, qu'obéissant à des conseils éclairés, nous avons essayé d'établir un ordre rationnel au milieu de ce chaos et distingué quatre catégories de questions, correspondant aux quatre points de vue spécialement envisagés par l'écrivain.
Certes, l'érudition et la critique se touchent en bien des endroits et le fait historique est souvent accompagné de la leçon morale ; parfois même Histoire, Critique, Erudition, Morale sont confondues dans le même article. Nous classerons pourtant chacun d'eux dans la catégorie qui nous paraîtra le mieux lui convenir, sans prétendre imposer notre
liii-mrme, est exem|i( des défauts » de ees sortes d'ouvrages. 11 est cerlain que le <'lii-iraeana a élé fait par Chevreau et publié de son vivant. 11 en pn'parail même, ipiand il mourut, une nouvelle édition; ear M. .\lherl de la Kizeliére a eu eu mains un exemplaire de l'i-ilitiou de 1007, sur lequel Olievreau avait fait des corrections et lies additions. .Malheureusement cet exemplaire est perdu pour no\is.
I. U termine par ces vers
ncn tarda simcctur;
lloljitilal \irfs aiiiiiii niutati|iie vij;orom.
où Numanus Itegulus déclare (Virgile lùiridr. l\, 010 el suiv.) que la vieillesse n'a pas affailili la vigueur d{' son àme. Comme lui Chevreau restait avec un cieur vaillant et fort, une intelligence pénétrante et vive, une énergie inlassable et féconde.
choix, mais uniquement afin de fournir une idée plus nette de l'ouvrage el de mieux baser une opinion d'ensemble.
Occupons-nous d'abord de I'Histoire, parliculiorement aimée el connue de l'esprit positif et lucide qu'était Chevreau. Elle constitue l'élément [irincipal de l'œuvre.
1. Histoire. — L'Histoire s.\crée et I'Histoire profane, I'Histoire AXCiENXE et I'Histoire modek.ne lui ont fourni également des matériaux d'étude.
1" Histoire sacrée ou religieuse. Elle embrasse depuis la Créalion jus(|n'aux martyrs et passe en revue les faits et les personnages les plus marquants. Nous allons les examiner en observant le pluspossiblelordre cliroiiologique, sans toutefois nous y asservir entièrement, aimant mieux rapprocher des questions similaires, dont la juxtaposition offre quel(jue intérêt, que de faire une longue et fastidieuse énumération d'actes et de personnes n'ayant entre eux d'autre lien que celui des dates de leur apparition.
Au sujet du premier homme et de la première femme, Chevreau nous dit' que, d'après quelques rabbins, Adam h a été créé hermaphrodite c'est-à-dire avec lue attachée à ses épaules ». el qu'il fut formé d'une poussière de quatre couleurs : rouge, pour le sang; noire pour les entrailles; blanche pour les os et les nerfs: verte pour tout le corps. Dieu frisa les cheveux d Eve ; ((tailla d'une pierre précieuse leurs vêtements et leur donna une éclatante nuée de gloire pour couvrir leurs têtes». Adam désigna chaque animal par son nom. Sammaël, le prince des anges, jaloux de n'avoir pu le faire, monta sur le serpent « qui avait la ligure d'un chameau I) '. pour tenter Eve. Quand celle-ci eut mangé avec Adam du fruit défendu. <( In pierre précieuse qui couvrait leurcorps s'évanouit »; le serpent eut les pieds coupés: les anges rebelles furent précipités dans l'abîme, Eve. oulre les incommodités attachées à son sexe, « eut l'oreille percée pour une marque perpétuelle de l'obéissance que la femme devait rendre à son mari » ; enfin la taille d'Adam diminua. Chassés (( du jardin d'Eden » après un séjour variant de vingt ans à six heures suivant les auteurs, ils ne vécurent pas toujours ensemble et « eurent un vilain commerce avec les Esprits, dont il vintdes Spectres ». Ca'in serait le fruit «d'une amourette » d'Eve. \"oilà ce i|u'ont écrit des
I. pp. IS-l'i
2. ('.!• scipiMil à Ih fi^'uiT cil' clmini'aii i':'! assez liiziiri'c. Il est à n'miii'(|\ii'r piiuitaill (|m' ilrs Irziirds uiili'rtiliivii'iis iiuuvi'llcini'iil ilrt'imvpi'ts (lo ili/ilui/iiciis par exenipli'), ci'i'laiiis nul niir Irlr ipii ri'ssriiilili' Viif;iieMicril à cellr ilu cliaiuoaii.
savants juifs cl (|uc rapporte fidèlement notre au.*eur, sans l'approuver toutefois.
Ayant ainsi indi(iué quelipics unes des sottises, des «rêveries» avancées par MenassehBen Israël ' et certains rabhins, Chevreau donne celles de Rabbi Zebbira et de plusieurs autres écrivains (Eliézer, Hésychius, Petrus Victorius, etc.) sur \c Jardin d'Edcii, rjui serait le milieu du corps de la femme.
Pour terminer il rappelle que les Sabéens „ mettaient avant Adam, Tamhusrhar, son précepteur, Zaarit et lioane.
En ce qui concerne la Crcadun des An(]es et les motifs pour lesquels Moyse n'en a pas parlé 3, « ce sont des questions curieuses que l'on ne devait point faire dans les Ecoles, puisque l'on ne peut jamais les résoudre que par des conjectures fausses ou douteuses et que, dans toutes les sciences généralement, on ne doit jamais recevoir pour vrai que ce qui en a le caractère par son évidence I) '. Ici Glievreau est de l'avis de Descartes qui, dans son IHscours de la Méthode, pose VEddcncc comme critérium de la certitude. 11 n'admet pas non plus que poussé par une curiosité indiscrète, on examine certains problèmes sur lesquels il est impossible d'obtenir une connaissance parfaite, une solution satisfaisante.
Au sujet de Noé, Chevreau dans un long article ', nous expose que ce patriarche s'étant enivré « du vin de la vigne qu'il avait plantée», deJaiim, vin, les Anciens formèrent « Janus ou Janrs. h deux visages, parce que Noé avait vu le siècle (pii précéda le déluge et l'autre siècle qui le suivit, à quatre même, parce ([u'il partagea l'année en quatre saisons. » Les Grecs l'appelèrent Œnotrie, de oïvor, vin ; Ogngès, d'ihjy, « qui ordonne du pain cuit pour les choses saintes » ; Ikuralion, Uranus et C(i-lus. C'est également le Saliinie des Anciens. 11 partagea la terre entre ses trois fils Sem, Cham et Japhet, comme Saturne eut pour successeurs ses trois enfants ./(//)/;c/', [S'eptunc nt Pliiton. Jupiter, dit-on, coupa à Saturne les parties sexuelles el. s'il faut en croire .Vnnius de
1. Ni' t'n l'orliigal vers 1001, mrirl à Midilelbourg vers IDiiT, il a enmposé un Cnnrilinlor dans lequel il. cherche à concilier les passages canlradictoires de l'Iîcriture.
2. Il s'agit ici, non du peuple dWrabie qiii adoniil les astres et le feu, mais d'une secle chrt'lionne. Ses partisans s'appelaient aussi ^iMsan'eim, Mandniles ou ClinHiciix de Sdinl-Jeim.
II, pp. 203-2IM
i. II, p. 207.
'.i. II, pp. 87-90. Il est (nuiininlê à une ilisserlaliiui iriJluKirid Dickinsoii : De \ime in llalinni ntlcenhi rjiix(ii(i' nonuniliiis ellinicix. Chevreau a déjà parlé de Noé dans son //ixluire du Monde (I, I, i), ainsi que de ses fils. I)ickins)ii doit hcaiieoup à Bocluu't, Le passage développé est tiré de la Genèse, cluipiti'e i).
Viterbe ou le faux Bérose,. Cliam ou Ham, qui était magicien, en ton chant les parties de son père, c le rendit aussi impuissant par ses paroles que s'il les lui eût en eiïet coupées. » On voit que Chevreau s'efforce d'établir une relation, une sorte de parenté entre les faits et les personnages de la Bible et ceux dos légendes grecques.
D'ailleurs r/(/y/(/n'/e,dont plusieurs ont cherché l'origine' et l'état à une certaine époque, vient probablement de Cham ou des Sabéens, ses descendants. On en distingue trois espèces : le culte des Anges, le culte des Astres et le culte du Diable, d'après Moses Bar Nachman ; et dix, selon Abarbanel, qui reconnaît en outre comme objets de culte : les Talismans, les « Images particulières pour ce qui regarde l'Agriculture»; les Séraphins, les Animaux « irraisonnables ». les Morts, les Statues et Images des rois et conquérants, la Divination.
Suit une liste étendue des Idoles du vieux Testament, des .\mmo nites, des Assyriens, des Philistins, des .Madianites, des Moabiteset des Egyptiens-, etc. Le bœuf Apis de ces derniers servit de modèle au Veau d'or fabriqué par Aaron, frère de Mo'ise, pour les Israélites impatients.
Pour toutes les divinités reconnues par les peuples d'Orient, Chevreau donne les correspondants dans les religions grecque et romaine et montre en quoi elles se ressemblent. Ailleurs ', à propos de nacclius et de Diane, par exemple, il indiquera, par un procédé inverse, les différents noms et les différents attributs qu'on leur a donnés chez les autres peuples avec les auteurs qui en ont parlé.
(( La Hclifiiun des Juifs, dit Chevreau ', est comprise en treize Ikkarim, Articles de Foi ou Fondements », dont il fournit l'abrég'^ et (|ut « ont été laissés par Moyse, fils de Maimon. mort en 1104 et furent imprimés l'an lolT à Venise ». Composés en vue de ruiner la religion chrétienne et rien éloigner les Juifs, ces articles sont moins écoutés par eux que la Tradition de Bouche, reçue de Dieu par .Moyse sur le mont Sina'i et à laquelle ils croient, sur la foi des rabbins, comme à la Résurreclion. dont ils exceptent pourtant les Gentils et les Chrétiens. Celle-ci, d'après leurs docteurs, se produira au
1. 1, pp. 392-393. L'une des premières eauses de l'ididAlrip a été la lenriressc des pères qui, pour se c msuler de la p:>i'lc île leurs eufaïUs. leur ont donné une sorte d'iinni irlalilé en les gratifiant d'un eulle rcdigieux (cf. /.(/ .S'O'/esse, 14-l.'i ; Cieéron. Oe naluni ileuruiii 11, 2S ; Fidgenee. Mylliulugic, 11.
I. pp. 103 ItlT
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moyen d'un petit os nommé Lu: qui, amolli par la rosée, fermentera et reconstituera à leur place toutes les parties du corps par la même vertu, (|ui a fait servir la terre à la création du premier homme, il leur est défendu de manger du l'ourccaii, parce ([u'il donne la U'prc. Aussi api)clle-ton /V))(;Tea«J" les hommes impurs '.
Les Juifs croyaient aux sages et consultaient les oracles, témoin (I l'histoire de la Pjithoiiissc-, dont il est parlé dans le 28" chapitre du l'-r livre des Rois et qui fut censée évoquer l'ombre de Samuel, pour connaître la destinée de Saiil. Chevreau, qui raconte son histoire, croit plus à sa finesse qu'à son art de la divination.
Aussitôt après il nous parle des yasircens et des Nazaréens, que l'on confond souvent, bien (|u'ils dilTèrcnt bcaucou[) '. Car Nazaréen ou Nazarien désignait, non seulement les gens natifs de Nazareth, mais « ceux qui joignaient Mo'ise et Jésus-Christ, la Loi et l'Evangile, le Baptême et la Circoncision ».
« Nasirc'cn signifie Séparé, qui s'abstient de ([uelque chose pour être distingué du reste des hommes par un genre de vie [larticulier )i. Le nasiréaf, résultat d'un vœu, durait toute la vie {nasiréat du sirrle) ou un temps déterminé {nasiréat des jours). 11 imposait des obligations '. Les lléchabiles étaient des Nasiréens de la race de Jelhro, beau-père de Mo'ise. Ils ne buvaient point de vin, ne possédaient ni maison, ni héritage et vivaient sous la lente ou dans des huttes.
Les l'riipliétcs ■ étaient aussi des hommes à part, vêtus de poil de chameau comme les Nasiréens, ne sachant pas bien souvent ce qu'ils disaient, puisqu'ils parlaientsouslinspirationde Dieu, comme la Pythie antique.
Sdiomoii était sage"; il eut pourtant commerce avec la reine de Saba, 300 femmes et 701) maîtresses et contrevint aux lois fondamentales des juifs". Aussi met-on en doute son salut, comme celui de .\aburl(od(niosor, le restaurateur de Babylonc ".
En plusieurs endroits'' Chevreau s'occupe de Jésus-iluisl.
I. pp. 3:ll):j3',MV. //i.v/. (1,1 Mundt; I
1). II. ii|.. l'.IMOO ; 190-197 ; 306-309; 335-336.
A propos du lieu de .sa naissance, il parle des deu\ Bethléem (maison du pain) en Galilée et en Judée ; expose l'opinion de Baronius, faisant naître le Sauveur dans une crrolteprcs de Belliléem, non dans la ville môme ; parle des diccrsnria '. maisons vides oii l'on recevait gratuitement les étrangers et montre (jue le local souterrain où se retirèrent Joseph et Marie était trop petit pour contenir le Hwiif cl l'Ane, que les peintres y ont représentes et qui d'après Jérôme, désigneraient le Ji/i/" et le Gentil.
Pris à pjrtic par un nouveau docteur fraîchement sorti de l'Ecole, pour n'avoir pas substitué le mot de Ikns à celui de Mages dans deux articles précédents; sur les deux llclhli'rm ctsur ï.idoration des Maçjes % il lui prouve iiue les Mages n'étaient ni rois, ni magiciens, mais astrologues et tiraient leur titre <( do Magodia, contrée d'Arabie où ils demeuraient' ». Suit l'indication de leurs noms, figures, habillements et des opinions diverses sur le temps de leur adoration ainsi que sur l'étoile qui les guidait.
Même méthode au sujet de l'apparition dei Anges au.r Bergers près de Bethléem, au lieu appelé La Cour du Troupeau, Lder ou Gader, dit Richard de Montaigu, cvcque de Norw icii. dont Chevreau a transcrit plusieurs remarques'. Ce même évêquc incline à croire qu'un seul .\nge, Gabriel, et non trois, apparut aux Pasteurs, plutôt qu'aux Scribes, aux Pharisiens et aux gens du monde, (c parce que le cœur de ceux-ci est toujours double, que le cœur des premiers est simple et que Dieu aime la simplicité' ». Partout et toujours Chevreau expose les opinions diiïcrcntes, marque légèrement ses préférences, mais laisse en déliuitivo à chacun le soin de décider à son gré. Plein de respect pour les saintes Ecritures, il cite les textes mêmes sur lesquels il s'appuie et cherche à découvrir, au milieu des discussions et des controverses, sinon la vérité absolue parfois impossible à connaître, du moins la probabilité et la vraisemblance, repoussant au nom du bon sens et de la logique tout ce qui lui semble inacceptable ou faux. Ce sjstème particulièrement observé par lui dans l'étude de tout ce qui a trait à l'Ancien ou au
II, pp. 191-1 '.17 ; 30G
3. Il, pp. 300-309. Ce passage semble imliquer que le Cheiraenna est un recueil composé peu à peu, duraiil les loisirs shulieux de notre écrivain et communiiiué eu feuilles à des amis avant la publication. C'est ce qui explique l'observation du jeune docteur.
i. Hicbard de .Montaigu, évr-(|ui' île Nnrwicli, nmrl en lli'il. est iauliMii- de plusieurs ouvrages de lliéologie.
.">. II, pp. ;t:ii-3:)(;.
Nouveau tcstameiil et. en général, des quesHons religieuses qui l'intéressaient beaucoup, sera encore celui qu'il suivra le plus souvent dans les questions uniquement historiques ou de pur examen.
La Religion chrétienne s'introduisit lentement « parce que les Juifs étaient partagés en plusieurs sectes »', Essénien!;, Hémcrobaplistes, Hérodiens, Saddurc'cns, Pharisiens, Scribes, dont Chevreau marque le caractère disiinclif. Elles articulèrent dix griefs contre Jésus-Christ. Après sa mort les Chrétiens, ses disciples, se dispersèrent pour remplir leur ministère évangélique ; mais Satan suscita contre eux Simon le Moijicien, sous Claude ; Ménandre, sous Titus et plusieurs autres. En même temps la persécution sévit contre ces gens soi-disantimpurs et ennemis des dieux, qui se trait aient de frères et de sœurs, causaient les guerres et les fléaux, mangeaient des enfants, voulaient détruire le pouvoir établi et adoraient un homme puni d'un juste supplice. On les confondait avec les Juifs, Plus tard surgirent des hérésies fomentées par des fous ou des présompteux.
Cet article, où figurent les noms des principaux hérésiarques et la nature de leurs erreurs, témoigne combien Chevreau était versé dans la connaissance de la primitive Eglise et de ses vicissitudes-.
Nous n'examinerons pas ici ce que Chevreau a répondu dans son r/fcrcacai'a ' aux attaques de Baylc. à p.'opos de son récit du martyre de Babijlas, évèque d'.\ntioche sous Numérien. Signalons cependant qu'incapable de la plus petite animosité contre qui ce soit et uniquement désireux de connaître et de signaler ce qui lui paraît juste, notre auteur rappelle au sujet de Polycarpc, une conjecture ingénieuse faite par Le .Moyne, professeur de théologie à Leyden et que Bayle, a rapportée tout au long dans In République des Lettres du ukjIs de mars KlS.'i. Le mot -cp'.'7-cç.i, colombe, lu pour i-'ipiaTtoi, dans une inscription de la ville de Smyrne, aurait fait croire qu'une colombe était sortie du flanc percé de l'évoque martyr'.
II. PI). 23i-2il
2. II. pp. 371-372. ClimiTau en vont |iiiiu'i[iali'iiii'iil h laiiul.iis .leaii Wirlef (l32H3aiV
3. II. pp. 3IS-331. lîayli- l'avail allaiiin' dans son nii-Hiuiiiaiii'. ]). lil'i. lui reprochant, 1'. d'avoir dil qui' lialiylas souffril le martyre avec ses trois entants, an lien île dire avec ses trois frères encore enfants ; 2", de l'avoir fait mourir sous Nnraérien v[ non sons Dèee ; 3". île lui avoir prêté des propos qu'il n'avait pas tenus. C'est dans son Hixluirc ilii Mnixie que C.lievrean avait parlé de lîahylas (IV. tV Chevreau reconnaît ici s'èlre mal exprinié- dans le premier cas : pour les deux autres, il a sviivi d'antres auteurs ipii. avant lui, avaient parlé de ce saint et qui, du reste, sont peu d'accord entre eux. Il a adopté l'opinion (pii lui a semblé la pins probable.
l. 1, pp. 130-1 iO. JTt'ip'.'jTîpj: signifie (i yaiirln-. d'où fhiiir gnuihe.
Au sujet de S. Malhieii, Chevreau examine longuement son nom, sa naissance, sa conversion, sa mission, sa mort, le temps auquel il a écrit son Evangile, la langue dans laquelle il l'a écrit et qu'il croit la grecque avccLcusden, malgré l'opinion contraire de S. lrénéc,Origène, Papias, S. Jean Chrysostome, S.Jérôme, etc. '. Si l'on a trouvé l'Evangile de S. Mathieu, en hébreu, sur l'estomac de S. Barnabe, c'est probablement en vertu de l'usage qui faisait enterrer l'eucharistie avec les morts et non [)arce qu'il était [irimitivcnicnt en langue hébraïque, car Il Dieu n'eût jamais permis qu'il se fût perdu, » raison de chrétien, fausse d'ailleurs, cet évangile ayant été rédigé primitivement en Syro chalda'ique'.
Quant aux animaux qu'Ezéchiel montre devant le trône de Dieu, ils représentent des vertus ou des qualités. C'est en tenant compte de cette inter[)rétation et des sentiments prêtés aux qiatui: Evangélistes que les peintres ont placé un .1 ','//« auprès de S. Jean ; un Lion auprès de S. Maiic ; un Hn'iif auprès de S. Luc ; un jcinic Homme auprès de S. Mathieu '.
On demande « pourquoi ' » Jésus Christ avait choisi douze disciples: Chevreau résume sur ce point Richard de Montaigu dans ses Orûjines ecclésiastiques (p. 121 et suiv.), mais déclare qu'aucune des explications fournies ne le satisfait et ne le persuade de l'intention de Jésus-Christ en choisissant ses douze apôtres. Il se résigne à son ignorance.
Chevreau ne se contente pas de parler de Jésus Christ et des Juifs, de la religion hébraïque et chrétienne, des prophètes et des saints, il s'occupe encore des Cltaldécits, qui Iransmireul à Abraham la science des Mathématiques, c'est-à dire l'Arithmétique, la Géométrie, la Musique et l'Astronomie ; de Tlialès, de Démocrite, de l'yihagore, d'Orphée, qui l'avaient apprise à leur tour des prêtres égyptiens instruits par Abra ham ' ; de Zoroastre, fondateur de la religion des Mages, qui riait en venant au monde" et à qm M a nés ou Maiii emprunta les deux principes, « l'un bon, la soui-ce et l'auteur de la lumière; l'autre méchant,
II, pp
2. C'i'liiit la langue de Jésus-Christ. 11 fui coniposi' luiil ans api-os la mort du U('df npleur. C'est le premier des lîvanpili's dans l'onli-c ihnmnld/^iipie. Le texte oi'ij{inal est perdu. On en possède une veision grecque, aufjmi'nlée en SO ou S.'i. I.e style en est simple, un [len sec, avec des détails anee<l(>liqnes ajonlcs à la Iradilùm commune.
'i. 11, pp. 3:il-331.
;>. Il, pp. 2'.l-3i. l'n peu plus loin (pp. 108-171), Chevreau expose la vie et les doctrines de l'ylhagore, qu'il rapproche de Uescartes. (i. I, pp. 307-308.
auteur des tûnèbrosi », dont il lit la base du maniehcisme. Ici Chevreau uc manque pas de témoigner son horreur pour l'hérésie des Manichéens, qui voulurent s'appeler ainsi « comme si leur doctrine abominable eût été une nouvelle .]/a)i»f que Dieu avait envoyée à tous les hommes' ». et comptèrent quelque temps Saint Augustin parmi leurs disciples. Il n'avait guère rien dit de /V%e et d'Arius', deux autres hérésiarques; mais ici son âme profondément chrétienne ne peut se contenir en face d'une révolte contre l'orthodoxie.
C'est également ce qui l'engage à reproduire les noms de Bi'-tes, Clieiaii.r, Mulets, Chiens. Pourreau.ru]onnci> aux Infidèles par l'Ecriture en accompagnant cette indication de quelques lignes sur le culte voué au Corbeau par les païens, peut-être en souvenir de celui de l'Arche ou de celui qui, deux fois par jour, portait sa nourriture à Elle, tradition sur laquelle Chevreau laisse à l'Eglise le soin de décider ■ ; car.en religion, il « ne s'accommode ni de la nouveauté, quand elle est suspecte ; ni des erreurs, quand elles sont vieilles. » Il ne donne son adhésion qu'à ce qui lui paraît bien établi.
En ce qui concerne les Hniiiles, prêtres gaulois. Chevreau explique les différentes étymologies attribuées à leur nom (Ureii.r, leurrésidence; Dniule. leur fondateur; Truies, divine; Tnitis, Dieu ; Dru, sincère; Prii, mage ; -.-.-, il a cherché, pénétré; ôp:,- ou Deru chêne), et fournit des détails intéressants sur leurs fonctions, leurs disciples, leurs temples; sur les Eubagcs ou Dciiiis elles Itanles ou chanteurs; mais ne témoigne à leur égard ni mépris ni haine '■. Son esprit large et libéral plane ordinairement au-dessus des mesquineries étroites. Toutefois il n'en est pas ainsi pour Muhammed. qui composa sa religion « de la Juive, des impiétés de Xestorius et d'Eutychès », et la persuada « à des Arabes, c'est-à-dire à des voleurs de profession, à des vagabonds qui n'aiment et qui ne cherchent que la nouveauté" ». Si les absurdités et les blasphèmes de sa secte, dont Chevreau note les huit principales opinions, ont progressé en si peu d'années, c'est que (< Dieu le permit dans sa
3. 11 se cnntonlc de dire de Pelage que son vrai nom était Mo/r/nn et que si. Saint .lérome le traite d'ignorant, Saint .Vngnslin le juge fort spirituel. Pour .Uius, il déclare se souvenir que Saint .lérôme l'appelle le llviiinn nirnilimifil et que Kra Paolo prétend « qu'on ne peut convaincre les .Vriens par l'Ecriture, mais par la tradition et par l'autorité de l'Eglise ». 1. [i|i I(il-I02. (Cf. I. pj) lUi et 330-332.)
t. Il, pp. 36.'i-3B9.
o. II, p. 3ti8.
Il, p
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colère contre l'aposlnsic des chréliens... ; que la peur de la mort y contribua... ; et qiieles g'cns de sang et de chair Innnent merveilleuse toute religion qui leur est commode' ». Notre religieux^écrivain ne pouvait que s'indigner contre le malioniélisme corrompu et envahisseur, comme il s'était emporté contre les hérésiarques pertLirbatcursdo l'uiuté de l'Eglise.
"2° Histoire profane et littéraire. — C'est avec une réelle compétence et un vérilalile plaisir que Chevreau a traité l'histoire sacrée et religieuse, lise trouvail In sur son terrain de prédilection .• il l'a parcouru presque en tous sens. Aussi avons nouspu établir une sorte de progression, distinguer un certain ensemble dans ce qu'il avait écrit à ce sujet.
Il n'en est plus de même pour l'histoire profane. Si les articles en sont nombreux, ils sont généralement courts et constituent, non plus une étude générale, mais plutôt une galerie de portraits, dans laquelle défilent sans suite, pour la plus grande édification de Chevreau et do ses lecteurs, les héros, les rois, les personnages remarqualiles, qui ont mérité d'arrêter un instant l'attention de la postérité. Ce que l'auteur en tire, c'est tantôt un épisode piquant ou un jugement précis ; tantôt un trait d'esprit ou une maxime générale; tantôt enfin un acte méritoire ou répréhensible, pouvant servir d'exemple et d'avertissement pour la conduite de la vie.
L'ordre des dates n'a ici aucune im[)ortance. puisqu'il s'agit de paragraphes détachés offrant simplement l'occasion d'un précepte moral, d'une leç^on pratique, d'un aperçu ingénieux.
Aussi notre plan sera-l il simple. Nous mettrons à jiart I'histoiiie ANCIENNE et I'histoire MODERNE; daus chacuned'elles, nous réserverons une place à ceux dont les actions ou les paroles offrent quelque intérêt et nous terminerons par l'appréciation de Chevreau sur les divers partis et les différents peuples, objet de son étude.
Dans I'antiquitk il mentionne Phèroii, roi d'Egypte, aveugle depuis dix ans et guéri par (( l'eau d'une jardinière », qui n'avait eu « aucun commerce de liberté qu'avec son mari - ». Il lit brûler les autres femmes y compris la sienne, «dont l'eau lui avait été fort inutile ». A ce proposnôtre auteur ajoute malicieusement' que. s'il se trouvait quelque Phéron ; que le remède dont il guérit fût en usage et la même peine
2. II, ]i. :!'.»:;. (V. iinviiinic. liv. ii. ciinii. m.) ;i. Il, [>. :i%.
renouvelée, beaucoup de femmes pourraient ne pas craindre de mourir de froid.
Il parle ensuite successivement d'HéU-ne, qui eut cinq maris et fut pendue dans l'ile de Rhodes' ; d".4m<ide, « banni d'Athènes pour être trop juste* »; de Phidias^, a q\à les Eliens coupèrent les mains pour qu'il ne put faire un autre ouvrage comparable à son Jupiter ' ; du bon Agis, un père pour ses sujets'; d'.lgésilas, condamné à l'amende pour avoir épouse une femme toute petite*^ ; d'.-l/c('6ia(/f, plein de défiance pour tous les Athéniens, sa mère comprise, et de son adultère avec limée la femme d'Agis son hôte". A l'occasion de Phidias, il avait déploré le traitement subi par la vertu et le mérite ; à propos de l'amende infligée à •Agésilas, il avait désapprouvé cette façon de juger des vertus et des vices à la taille ; ici il blâme les raisons inventées pour excuser ses fautes.
Après avoir condamné l'ivrognerie de l'Iiiliiipe '. des Moscoiiles et des Allemands', il excuse, par le respect dû à l'autorité royale. Alexandre'" tuant Clitus. /.i/'.'Jma'/HC et ('a//('.'>7/(("'/u', coupables de l'avoir injurié et Denys le, Jeune", faisant mourir l' h ilouè ne qui avait raillé ses vers et partagé ses amours.
Il ne craint pas de rappeler les actes de cruauté de Demjs le Père '-, d'Hérode'\ de Catigula'\ de Valens'\ de Sapor^', les vices de Plolémée Philadelplie '", l'impudence et l'avarice de Phocas".
Mais il préfère mentionner ce qui est vertueux et louable : la modération d'Agallwcle, se contentant de vendre comme esclaves et de
1. T. pp. 207-208. Rien n"e3t in3ins sûr que cette légende rapportée parChe>Teau. .2. U, p. lOf). Pour cette histoire et les suivantes, il emprunte beaucoupàPlutarque.
I, pp
menacer de leurs mnîlres, les liabitants d'une ville, dont il s'était emparé et qui lui avaient reproché sa misérable condition d'autrefois ' ; le stoïcisme de Uentis le Jeune exilé, déclarant qu'il avait aii[iris de Platon h subir sans étonnement l'inconstance de la Fortune-, la générosité à'Antipater, «qui comptait entre ses amis les plus véritables et les plus fidèles ceux qui lui faisaient quelque prière et qui étaient contents de ce qu'il donnait » ' ; la clémence d'Hadrieit, dont le goût était mauvais, mais qui [lardonnail une fois empereur aux ennemis fpi'il avait eus comme simple [larticulier ', l'intégrité û'AurHe Alexandre Sécere, ne voulant pas de charges vénales, parce que ceux (lui les achètent « se dédommagent ordinairement de ce qu'elles coûtent sur ceux qui ont besoin de leur faveur ou de leur justice )) ■; la bonne foi et la douceur A' Auguste, faisant grâce à Caraeota, chef de voleur, venu se livrer et lui remettant la somme promise à celui qui l'amènerait vivant ''; cnlin l'ensemble des qualités, qui font de César le plus grand iiomme de l'Antiquité".
Il aime à célébrer le grand cœur d'Aurélius Probns, refusant comme part de bulin un cheval rapide et vigoureux, (( plus propre pour un déserteur que pour un homme qui n'avait en vue que son devoir » "; l'érudUion, l'esprit et la simplicité de Jx/icn'"; l'humanité de ThéodosC" qui, loin de faire mourir ses ennemis, aurait voulu ressusciter tous ceux qui étaient morts; en un mot, toutes les vertus des souverains et des hommes illustres; car, de même qu'il avait signalé la justice d'Aristide", il donne un exemple connu de la continence de Sriinon respectant une jeune fille, sa captive '% et une fine répartie de Scipion Nasica à Ennius", qui demandait à le voir, après l'avoir fait éconduire par sa servante peu auparavant.
Il, |i. II
12. I, p.". icspoclaiil une jeune fille, sa captive. Le marquis de Rrézé el .Maral en ont [ail aulanl. (Ci. i)p. 7 9 cl Miclicicl, Histoire île lu Itciiiliilitm, .\ll, iir, p 2(I.S, n.ile II
Kl. 11, p, 2;i:)
MELANGES 3ÎI
Du reslo les traits, les bons mots, les réparties, les réflexions morales abondent ilaas IcCherraeana h propos de tous les personnages marquants de l'Antiquité et des Temps modernes. 11 nous faudrait beaucoup de pages pour les relater en détail: nous en négligeons la majeure partie, nous contentant de relever les plus intéressants et les plus caractéristiques dans les divers paj"s d'Europe.
Pour la France, Chevreau relate, entre autres choses, la boutade de Louis XI, au sujet de l'hôpital fondé sur ses vieux jours par le concussionnaire Mcolas l{aulin : « qu'après avoir fait une infinité de pauvres, il était juste qu'il fondât un lieu jiour les loger ' » ; le mot si connu de Louis XII : i( qu'un roi de France ne se vengeait point des injures qu'un duc d'Orléans avait essuyées -»; la reconnaissance tardive de François /'■' pour Triiiilcc. et de l'ériclî's poiiv Ana.raijore ' ; l'administration négligente et la dévotion mal réglée d'Hoiri III, un moine couronné'; la bravoure réputée do Vagucrre, un gascon, capitaine de vaisseau, doué a la fois d'un bon cœur et d'une brusque franchise ' ; la réplique d'/Zcnri/l' à un poète qui lui présentait une anagramme et se plaignait fort d'être pauvre' : 11 n'est pas du tout étrange que vous le soyez, car (( vous faites là un pauvre métier » ; le jugement de Jean V, duc de Bretagne, qui tenait une femme pour assez savante, quant elle savait (( mettre de la ditTércnce entre le pourpoint et la chemise de son mari" » ; le bon mot du dur du Maine, appelant Trieelines, comme les couvertures de lit formées de pièces de diverses couleurs, cousues ensemble, les sermons de certains abbés qui, « n'étant pas assez forts d'eux-mêmes », empruntaient leurs sermons à d'autres * ; le courage de Condé, a la formation et à la naissance duquel quelqu'un affirmait, après le combat du faubourg Saint-Antoine, ic que tous les atomes de l'Intrépidité s'étaient assemblés », comme Néoclès disait « que tous les atomes de la Prudence s'étaient assemblés à former son frère Epirure, dès le ventre de sa mère w" ; la sévérité du Comte de
I, pp. iO et il
8. II, PII. 24i i:l 2i."). Les Triieliiiex. l'ovivcrtures. tiraient elles-mêmes leur uom de l'habit bariolé de Triielin, \\m des types de la comédie italieune.
Blignrres, défomloiit aux Pmtcstnnts de » prier Dieu liant et bas » '.
L'Allemagne et la Slède, où Chevreau a séjourné longtemps ; l'AxGLETERRE, à laqucUe il n piis le thème et les éléments essentiels de SCS traités de morale ; I'Espagne même et le Portugal, qui lui ont fourni l'original de tant de poésies diverses; IItalie et la Papauté, centre et jiivot de la religion chrétienne, ne pouvaient échapper à ses curieuses investigations.
En ce qui concerne I'Allemag.ne et la Suf:de, licite: Audié II de Hongrie qui. de retour de la Terre Sainte, pardonna au meurtrier de sa femme Gelrude, coupable d'avoir facilité la violence faite par son propre frère à la femme du ministre //a)ir//0)( - ; Conrad III, duc de Souabe, " nourri)» à Weiblingcnet H cljdu', frère d'Henri le Superbe, duc de Bavière, avec leurs partisans, les Gilwliiis et les (luelfes\ amis de l'Empereur ou du Pape, dont la lutte dura plus de trois cents ans; Ilaiidouin ///, comte de Flandre et Marie Eléonor de Brandebourg^ veuve du fameux (Justave et mère de Christine, deux grands bâtisseurs. Eléonor surtout, dont la fille disait d'un ton aigre : (c 11 est nouveau que l'on se ruine à ne point bâtir ; mais si la Reine, ma mère, veut toujours faire des châteaux en l'air, je ne suis pas résolue à les lui paj'er' » ; l'empereur Sii/ismont/ fils de Charles 1\' et sa seconde femme Barbe ou Barbara, une Messaline intrigante et athée, condamnée à une prison perpétuelle, dont elle ne sortit qu'à la mort de son mari et qui, à l'exemple de la tourterelle, dont on lui conseillait d'imiter la fidélité, préférait les pigeons amoureux et les moineaux volages'. Chevreau relate", à propos de Ma.rimilicn, dont la femme .Ua/v'e de Bourgogne mourut en 1484 pour n'avoir pas voulu montrer sa cuisse aux médecins, la fondation des Académies de Wittemberg et de l'rancfort-sur-l'ikler Yiar Frédéric de Sa.re {[Ij02) c{ Joachim de Brainlehourg (l.'ÎOG) ; puis il raconte, d'après Hundorf, l'aventure étrange d'un comte de Gteichen
1. I. pp. l'32 i-t 133. Ce c" de lîlifinirrcs. il('si;!nr dans lo loxie par ses spuli's initiales C L., étail gimveineur dune des .Vnlilles après la Uévoealion de l'Edil de Nantes.
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marié h deux femmes' et la défaite du marijui^ du lliiast-, qui d'avance avait fait annoncer sa victoire à son épouse.
A l'Angleterre, Chevreau a emprunté ce qui suit. Cunllaumc le Conquérant, pour se venger d'une raillerie de Philimic I'"^ sur sa grosseur', non seulement lui répondit (( qu'il accoucherait, comme Sémélé, avec la foudre », mais encore prit Mantes et en tua tous les habitants. Jean sans Terre, fils de Henri II d'Angleterre et d'Eléonore d'Aquitaine, qu'avait répudiée Louis Vil, se montra impie, en disant d'un cerf gros et gras que l'on dépouillait : « 11 faut ([ue cet animal ait bien vécu, quoiqu'il n'ait jamais entendu la messe. »
Thomas Mnnis, recevant d Un gentilhomme en procès deux flacons d'argent, les ht remplir de son meilleur vin et les renvo^-a, avec prière de ne pas épargner le vin, si on le trouvait bon '. C'est lui qui, au moment d'avoir la tête tranchée, pria le bourreau de bien(( accommoder» sa barbe sur le billot, car l'arrêt portait seulement qu'on devait lu' couper la tète ■.
Gardiner, évèque de Winchester, disait des Protestants (( que leur âme était si noire qu'elle ne pouvait être lavée que dans leur sang )). Le scnsililc et modéré Chevreau trouve avec raison qu'il fallait avoir l'âme noire et aimer le sang », pour parler ainsi.
Il devait plutôt approuver la réponse de iY. ]iacon à la reine Elisabeth, qui, amie des lettres, et les étudiant à ses loisirs'' appréciait les mérites de ce puissant génie et jugeait sa maison trop petite : (( Elle est assez grande pour moi, mais votre Majesté m'a fait trop grand pour ma maison'». Quant à Elisabeth, elle ne se maria pas, soit que ses amants l'eussent dégoûtée du mariage, soit quelle ne fût pas faite comme celles de son sexe, dit notre auteur".
En Espagne, il relève les vertus et les vices d'Alphonse le Sage de Castille, onzième du nom, ami des Belles-Lettres, mais entêté d'astrologie et qui se ruina par ses dépenses pour l'établissement des Tables
1. II, pp. 397-308. Kail esclave, il dut, quoique marié, épouser la fille de son maître, pour oliteiiir sa liberté, et Je pape l'aulorisa à garder ses deux femmes, qui vécurent toujours d'accord.
•2. I, pp. 39- iO.
I, pp
8. I, pp. 71-7i. riUedc llçuri VIII (I533-1(J03), elle riHalilit le protestantisme en Angleterre et fit périr Marie Stuart. Ce fut une fenuni' iiahili' et de grande énergie, sinon de beaucoup de scrupule et de tendresse.
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astronomiques, ou aliihonsiiies et fut réduit à engager sa couronne au roi du Maroc ', Jacol) Aben Josep, après avoir été dépouillé de son royaume par don Sanche son fils aîné ; le bon sens cl la philosophie d'ÂLPHONSE d'Aragox, refusant de continuer ses largesses à un gentilliomme prodigue qui, à la fin, n'en serait pas plus riche, tandis que lui même en serait plus pauvre et répondant à ceux qui s'indignaient contre « l'insensibilité » d'un certain Mcarez, comblé par lui de faveurs : « De quoi vous étonnez-vous'.' les plus grands des bienfaits sont presque toujours payés de la dernière ingralitiulo = ».
L'ingratitude est même quelcjucfois le défaut du souverain. Christophe Colomb procura. i)ar la découverte du Nouveau Monde (( plus de soixante millions dor » à Ferdinand et « plus de quarantecinq mille millions)) à l'Espagne, de l'i92 à 164o. Pour toute récompense, il reçut « la qualité d'amiral des Indes et un revenu assez médiocre avec le titre de Fhn, joint au privilège de s'asseoir ' » en présence du roi et d'ajouter à ses armes cellesdcLéoneldeCastilleaveccesmots: .1 Caslilla y a Léon, ^'uero Mundodio Colon.
Citai les Quint se contenta de faire manjuis de la vallée de Hua.racnc, Feinand Corlcz, dont la conquête du Mexique lui avait valu « trois millions de revenu toutes les années ' )).
Par contre, certains princes» semblentdépcndre de leurs créatures » « l'hitippe m n'en put douter, après avoir trouvé sur sa table une lettre avec cette adresse « Au roi d'Espa<inc l'hilippc Troisième, étant maintenant au service ihi duc de l.ermc ■ )>.
E.N PonTUG.\L, si Alphonse III était un ambitieux, toujours prêt à épouser une nouvelle femme, ipii lui apporterait en dot un royaume % Pierre le Justicier, Sebastien et Jean III furent des plus équitables" et Alphonse IV, sur les remontrances sévères de ses conseillers, se corrigea de sa passion pour la chasse, qui lui faisait oublier le gouvernement de son royaume ".
1. 11, pp. 279-282. Che\Teau se (rompe, c'est Alphonse X qiii fut surnommé le Sage ou VAslriiiiome. 11 régna de 12.'>2 à i28't. Alplionse XI. fils (le Ferflinand IV, réiina de 1,312 à lariO. Du resle. eedoil être une erreur d'inipiessimi, car auparavant (1. |i. Ii2l Chevreau avait bien nommé Al/t/iaiixc .V, Ir Sinjf.
I, pp. 345-34G
Voici maintenant ce que Chevreau doit à I'Jtalie et à la Papaité. C'est tort peu du reste. Pour la première, il se borne à une réponse spirituelle de Cosmc de Miklicis a l'alla Strozzi qu'il avait banni de Florence ', et à une imprécation contre ce même Cosme, écrite sur la cheminée de sa prison par Philippe Stro'zi. an moment de se tuer -. Au sujet des Papes, il nous dit que lionifacc ('///détestait les Gibelins ' ; que Jean .VA/// aimait les louanges ' ; qi\' Hadrien /V'raffolait de la merluche^; que /'î'e // aimait les Belles-Lettres, tandis que /'aw/ // les détestait "; que Sixte Quint déplorait l'échange du royaume de Naplcs contre une haqueuée" et ne craignait pas de mentir à sa foi, en taisant couper les mains et percer la langue de celui qui avait reproché à la sœur d'un ancien gardeur de cochons, d'avoir été (( lavandière ». De même le cardinal Balthasar Cossa, n'hésitait pas à se nommer lui-même pape, sous le nom de Jean VA/// ou V.V/F et à soutenir par des troupes son usurpation". Il fut d'ailleurs, «après plus de quarante crimes capitaux », déposé du Pontificat dans le concile de Constance, « et l'on voit par là, ajoute Chevreau, qu'il y a quelquefois une dilTérence fort considérable entre le très saint l'rre et l'Homme saint ». Par contre Pierre de Crète, pape sons le nom d'Alexandre V, était un homme picu.\ cl instruit qui, ne pouvant faire tout le bien qu'il désirait, disait gaîment : Qu'il avait été riche Evéque, pauvre Cardinal et qu'il était Pape mendiant ".
Notons, enfin que le Tartare Tamerlan est l'ojjjet d'un article élogieux, établissant qu'il était de la race de (icng'iskhan , lit des conquêtes et montra, le cas échéant, de la modération et de la justice'". Mais Schickard a eu tort de mettre (lengisklian au dessus d'Alexandre " qu'il n'égale pas.
Voyons ce que dit Chevreau des différents peuples.
Il défend les Juifs contre l'accusation d'adorer un ^/kp, un pourceau,
l, I, p. 87. Slrozzi avait cliar^;!' ([iii'lciii'iiii de ilii'o à Citsme C/ic lit (jiillinn corn el (■clui-ci lui fit répotulre : Dite à .ifesxer /'iillii clie nulle /iiu curiir la liullinii fuora tiel milij. Le premier avertissait son adversaire « que la p;>ule couvait » et le second répliquait : « Dites à Palla (Strozzi) que la poule peut mal C(mver hors du nid ».
î. I, p. 9i. C'est le vers de Virgile, lînéide, IV, 02ol :
Evoi'iaiT aliiiiiis nosirisex ossibus tillur.
i. II, p 7.
i. II, p. .SOO.
.•) I, pp. 19:i-19i.
». I. p. 287-288. Oiinfro dil .Iran Wlll <■[ PlaliiM\ .Imu VV/I".
lu. I, pp. i:)i-i;i2 et 3j:;-367.
U. 11, pp. 19-20.
37r. L'ECRIVAIN
les nuées et clierclic. tl;iiis iiii loiiy article', à expliquer, avec l'aide de Nicolas Fullor. Diodali, Driisius, Ouscl, Bocliart, Vossius, Le Fèvrc. Moril). Gaiïarel, Grégoire Michel, etc., l'erreur des pa'i'ens sur ce point. Ensuite il parle de leur éducation, de leurs coutumes -, du sabbat, des [irincipes de leur religion, etc.' ; déclare, d'après un rabbin, qu'ils sont devenus « l'opprobre et l'aversion du genre humain ' », pour avoir adoré le veau d'or; et enfin relate que, selon quelques docteurs, un juif sans femme ne peut être appelé Homme, parce que le premier chapitre de la Genèse ne sépare pas l'un de l'autre et qu'ailleurs on proclame la nécessité de leur union ', En passant, il daube les Jobes ou Jobclins, maris qui, semblables à Socrate. ont, vis-à-vis de leurs femmes, la patience de Job, d'où leur nom et cite, à leur sujet, quelques inscriptions typiques. « Les Egyptie.ns. dit Chevreau, sont tous médecinx », d'après l'espagnol Huart dans son Examen des Esprits et « aucun ne peut ni ne doit traiter qu'une seule sorte de maladie'- ». C'est une bonne habitude, car la médecine est une science difficile, où l'expérience vaut mieux que les règles. Un même remède n'est pas toujours bon ni pour toulc espèce de personnes et les conjectures font parfois des médecins de vrais bourreaux'. Dans le deuxième tome de son ouvrage, Chevreau aborde, sans la résoudre, mais en citant les commentaires de Bochart, du Père Kircher. de Vorslius et du Père Corneille de la Pierre, la question du péchi' de Chani, qui serait cause do la " noirceur des Egyptiens" ». Plus loin, il reproduit quelques plaisanteries adressées par Juvénal et un poète comique grec aux Egyptiens, à propos des bêtes, plantes et autres objets qu'ils adoraient ".
1.1, pp. i6-'>3. En février 1908, ,1/. ili" Mrli/ rcpreuanl ft l'.Vc-aili'mic des Insei'iplions el Bclles-I.ctlre?, l'npinidii île Marin, pasieiir proleslant cité par Cliovreaii. a iiiDiitré qiieVelte aeeusiiUon, nelleineiil l'cirniiilée ilaiis .lii?e|ilie (2' miitié (lu 1" siècle) ciliréc (l'.Vpion (30 après .I.-C, sous C.alifîula). pnivienl il'uu .ie;i de mois, xivOïpor, en grec, signifiant à la fois l'inc, esrnrhnl el ifisr il boire. L'urne qui servait à einscrver la manne ressemlilant vaguement. avec ses deu.'c anses cl sou ventre rnnd, à une tiMe d'une, rliiimer, urne, aurait été pris pour r/iamor. Ane. d'après Moriu. D'aju-ès liocluirt. llailnil, épitliète du vrai Dieu, aurait été contoiulu avec fimlril, solitaire, épitliète de l'une.
2. 1, pp. 107-1(1!) il'aiin'-s Ituxlorf (Si/iinr/ni/iir des Juifs) et Léon de Modène (Crrrnionies des Juifs).
I, pp
:j. Il, p. 370.
(i. I, p. 226 (Cf. Iléiodole : 11. Si). 7. I. pp 22(5-228.
5. Il, pp. '.)3-'.Mi. rourlaul. il li-aile ilini|i(i~luiv. après imi\, celle asserlion il'.Vuuius de Viterlioque (;iiam eu loiieliant les parlii-^ ili- son pèie, l'a\ail ii-uilu aussi impuissant que s'il les lui oi'il coupées.
',). Il, pp, 20.'i el 2(1(1:
Pas d'article spécial sur les finiîcs ; deux mo's siiii[)lomciit sur la négligence des iVc'5a?'i(')(S dans le soin de leurs enfanls '. Rien sur les Romains. Délimitation de l'empire des Parthes, d'après <i l'Auteur du Journal de son voyage en Perse et aux Indes Orientales par la Mer Noire et parla Colchide - » ; indication de ses principaux rois, auxquels on a donné le plus souvent, ignorant leurs noms propres, les noms d'Àdor, Àgag, Pharaon, Cosroès, Anaxerxc, etc.,. communs aux souverains « de Perse, de Babylone et des Philistins M), comme celui de Candacc est attribué à toutes les reines d'Ethiopie et parfois même pris à tort pour désigner une contrée.
Les Perses, croyant être les seuls purs et sincères, ainsi que l'indique le titre de sofi, homme de religion pure et reformée, dont ils se parent, « ont pour le reste des Alahométans la même aversion que les Samaritains ont pour les Juifs '' ».
Une loi des Indie.vs voulait « que la femme qui tuerait un de leurs rois qu'elle verrait ivre, serait mariée à son successeur • ».
Si les Indiennes ont l'habitude de se jeter dans le bûcher qui consume leur mari, c'est qu'on ne trouva autrefois que ce moyen pour les retenir dans le devoir et les empêcher d'empoisonner leur premier époux afin d'en prendre un second". C'est aussi pour empêcher les Chinoises d'être « libertines » et de «e promener sans cesse, abandonnant leur ménage, que les hommes affectèrent a de marquer une aversion publique pour toutes celles qui auraient les pieds plus grands que ceux de la reine Takia, qui les avait tout petits ". »
Charles (Jnint affirmait « que les Portugais paraissaient fous et l'étaient ; que les Espagnols semblaient être sages et ne l'étaient point ; que les Italiens semblaient être sages et l'étaient; que les Français paraissaient fous et ne l'étaient p(iiiit ; ()iic les Allemands parlaient comme des charretiers, les Anglais comme des niais, les Français comme des maîtres et les Espagnols comme des rois' ». Nous disons c'est
2. II, pp. 2I-2i. Il s'iifiit :>aris duulc du laineux voyageur Tavernier (IOO0-I686) qui avait visité l'Europe, la Turquie, la Perse, les ludes, et fait rédiger ses \'oi/afjes (1679, 3 vol.) par Samuel tMiappuzeau et La Chapelle. Chevreau en avait parlé dans son llixtoire du Monde (VllI. 4).
I, p. 3io
un- Allemand, pour un liomme brutal, uu Français, pour un étourdi, un Italien pour un fourbe, un Anglais, pour un traître. C'est aller trop loin'. Ces formules générales, qui ont la prélcntion de caractériser un peuple tout entier, n'ont rien d'absolument vrai et il faut y admettre un certain nombre d'exceptions. Aussi notre auteur prétend-il que les. Hoilomontadcs reprochées aux Espag.ngls, « ne sont pas désagréables dans leur bouche, parce que leur langue est grave et les fait valoir » et il en donnedeux exemples-. Encequi touche les Allemands, après avoir cité le mot du cardinal Jkntiooglio, prétendant «que les chevaux entendenl fort bien les Allemands », sans doute « pour prouver que les lirtcs s'entendeiil les unes les autres »', il soutient que « les Allemands sont plus sages » que ne l'a cru Joseph Scaliger et qu'il a tout sujet de se louer de leur honnêteté*. S'ils aiment à enivrer leurs hôtes •, ils sont fidèles à leurs femmes et, comme les anciens Germains, en ont beaucoup dans leurs armées ''. On voit que Chevreau a gardé un excellent souvenir de son séjour en .\llemagne et qu'il en estime beaucoup les habitants.
En revanche il se montre très dur et même injuste pour les Moscovites, qu'il juge « fort stupides », maintenus volontairement dans l'ignorance, aimant le vin au point de s'en faire donner des lavements, quand ils ne peuvent plus en avaler ". 11 répète par deux fois" ([ue (c le Moscovite est juslemcnt l'iiomme de l'iaton... un animal à deux pieds, sans plumes, à(jui rien ne manque pour être homme (jue la raison et la propreté ».
Au sujet des Suisses ou Helvétiens, il raconte" la façon dont ils conquirent leur indépendance ; d'uii vient leur première a[)pellation"' ;
I, pp. 83-8i
3. I, p. 132. Guy lîonlivojiliii (l.'>7'.l-l(jii) a ci'i'il une llistnirc rlvs i/iirrrcs civiles (le Flaïuire, diins liiqni'llt' il saci-il'ir toujours les Flamands aux Espagnols ; c'est dire qu'il faul se méfier de ses jugeuirnls.
'i. Il ne pouvait guère s'exprinuT .■luIrcmiMil, après avoir iMè si longtomiis l'hoir d I prince palatin.
:;. II, p. 2i:i.
II, p. 2i:i
S. I, ]). lli cl II, |i. 12. Sallcngrc {h'Ioi/r ilf l'Irrcxsr, p. IS.'li Mànic ("licvrcau de sa scvcrilc, cl les .Vii»ic//c.s- ilr la /ii-/itihliiiiir di's /.clOi's (['M) sepl., |i. 201), font remanpier son insistance. Les Uusses ne soûl pas mieux traités aujourd'liui (v. //ixlniir l/nii'nilc. par I.avissc, V, .\vm. 78.'i). Nous croyons, malfiré lonl. iinc ce laldi'an de leur vie esl i'Na.:;rré l'I (|ai' nos aniis valcnl mieux ipi'on ne le prétend.
'.I. II. pp. S-lll; I. ,s:!c| I, 'i:i-'ii.
10. Un i-anliin de Siiilz. doni les lialiilauts eulrcrenl les preniii'r:- ilaus l'assorialion formée m vue di' sccouei- le joug autrichien.
leur liainc pour les paons, dont la queue figurait ilans le cimier des armes des ducs d'Autriche' et la boutade de (( M. le maréchal duc de (îrammont » affirmant, « avec son sérieux ordineiirc, qu'il n'y acait point de In'lc quiresseinlilàt le plus à l'homme que le Suisse n, tandis que le docteur Thibaud les traitait comme des chevaux-.
Il narre cela sans commentaire, mais il proteste contre l'appréciation défavorable émise par le Tasse sur les Tourangeaux, dans le premier chant de sa Jérusalem délii'rée. Il se souvient qu'il est presque de la Touraine et il défend ce pays^ si charmant.
A ces détails empruntés à des histoires et qui témoignent uniquement de vastes connaissances et de lectures variées. Chevreau joint des sol've.virs particuliers, des impressions personnelles, qui donnent à sa narration une intensité de vie dont elle manquerait sans cela.
Il reconnaît le plus grand mérite à .)/"" la duchesse de Haiwrre. à la princesse Elisabeth de Bohême, sa sœur ',■ malgré leur nationalité allemande.
Ailleurs il nous renseigne sur la part qu'il prit comme conseiller de l'Electeur palatin, au « Mariage de Madame la Princesse Electorale aree Monsieur » ; ses entretiens aver la future duchesse d'Orléans, sa joie de voir ses efforts couronnés de succès, aprcsdix-huit ou vingt jours, par une conversion indispensable à l'union projetée . Il nous fait connaître, dans plusieurs articles, des personnes qu'il a fréquentées en Suède : Christine, Montecuculli, Chanut, de la Gardie, et Dufresne- Trichrf par exemple.
De la première, il note une plaisanterie sur la mort de Charles /«"^ d'.\ngleterre, à qui l'on avait bien fait de trancher la tète, dont il ne faisait rien'-; une réponse impie au sujet de son abjuration du protestantisme, qu'elle qualifie de /acce' et une répartie impertinente ayant
Il cite à ce propos le « conte assez ridicule n, mais « véritable », d'un Suisse, mettant en pièces un verre, dans lequel la lumière du soleil représentait une queue de paon.
3. I, pp. 12S-I29. Unit vers du Tasse sont consacrés ci la Touraine. Primo Canto, str. 62.
3. I, pp. d86-188. Nous avons cité textuellement ce passafie dans la RiiKjrapliie de Che^TCUu. Les négociations pour ce mariage avaient été conduites en partie par .\une de Gonzague de Clcves, princesse palatine, tante d'Elisatielli-Cliarlotte et avaient réussi au bout d'un au. malgré la répugnance d'EIisalieth-Cliarlolte pour toute union. (Cf. .Vrvède Barine : Madame, mère du Hegciil. Paris, Hachette, 1900, i)p. 1jG-1j7).
trait à la Vérilc, qu'elle aimait seulement quand celle-ci était ilc marbre'. De Rome, elle lui expédia au moment où il était auprès du duc du Maine, des médailles qu'elle avait fait frapper dans cette ville '-.
Il connut en Suède MonteniciiUi, qui lui envoya les Œuvres du comte Fnkio Tcsti. dont il traduisit quelques madrigaux et sonnets, pour se distraire. Il en cite un madrigal accompagné de son imitation '.
Chanut, ambassadeur de Suède, fut un de ses amis. Chevreau l'aida de ses conseils et lui prêta de Descartes un Traité sur l'Homme « qu'il avait clierché inutilement ». A cette occasion, notre auteur témoigne du dépit que cet ouvrage ait été publié sans que, dans la Préface, on parlât de lui, ni de M. de la Voyette, à qui appartenait le manuscrit original '.
Quant au coinle de la Gardie et à Dufresne-Trichet de Bordeaux, ce sont des hommes peu recommandables. Le premier ne remercia même pas Scudéry d'avoir refusé de l'efiacer de son poème d'Alaric, malgré la prière de Christine ' ; le second vola les médailles de prix et les meilleurs tableaux dont la reine de Suède lui avait confié la garde et fut assez c( fin », assez (( délicat ». pour « acheter une bibliothèque nombreuse à la toise '■ ». Le Ion ironique est ici facile à saisir.
Successivement il nous entretient de la Version des Césars, de Julien, » un fort bon livre » que lui a envoyé Spanheim' ; de ses occupations dans sa Solitude' ; de son séjour de trois ans en Suède et des Dépenses que lui ont causées sa Correspondance, ainsi que la fourrure de Zibeline apportée à Chapelain, un ladre, qui lui remboursa à peine une partie des frais"; du caractère noble de S(;»rf('ri/"' ; de la passion de Trism/i pour le jeu " ; de » l'admirable tempérament du complaisant Colletet "- », des débauches de Saint-A7nant'\
I, pp
11 nous parle encore du « fort savant et fort honnête homme » Le Fècre ' ; de Corneille, lui demandant, au cours d'un dinar pris ensemble au Palais Royal, son sentiment sur quelques vers, et auquel il explique le mot pâO'ju-oç d'Aristote, mal rendu par les interprètes-; de La Mothe Le Vayer, préoccupé, au moment de sa mort, par ce qui se passaitchez le Grand MogoP; de Balzac et de ]'oilure sottement imités'; de Saumaise aux réponses aigres, mais tendre pour ses amis"', comme le prouve la lettre que celui-ci lui adressa et qu'il cite.
Il nous raconte un épisode de son séjour à Venise'' ; la contribution qu'il apporta à la dédicace des Chevilles d'Adam Jiillault' ; la façon originale et galante dont le poète des Yieteaux faisait, à soixante-dix ans, l'amour avec .)/"" Du Puis', une harpiste trouvée dans les rues.
Il attribue la Comédie des Académistes au CoriUe d'Etlan, homme de « beaucoup d'esprit, mais trop satirique » '' ; vante la sagacité et la délicatesse de Gillct, donl la lecture d fait plaisir'" «,■ nous apprend que Martial de Paris, professeur de mathématiques qu'il a connu, revint (( bète » du Canada, gâté par la fausse dévotion et quatre
I, p. 38, un de ses intimes amis comme nous savons
2. I, pp. 96-99. Pour lui pàO'Jiio:, c'est animosus, Bvinoior,;, qui ne craint rien, à côté de fiirlix, -/.paTipo;, qui souffre tout. D'après M. Bailly (l)ict. grcc-fr.), piO-jjio; siguilierait au cœur fiicile, d'où nnnrlmlani, insouciant : O'j[ji(ôor,ç, courageux d'oii violent; xpa-cepo;. lir/uureu^e, robuste, d'où té/ienient. Corneille a reproduit ce passage d'Aristote {Poétique XV) dans son Premier discours du poème dramatique.
3. r, p. 101. La Mothe de Vayer (i;>88-1672) fut précepteur du frère de Louis XIV, puis de Louis .\IV lui-même. Malgré son scepticisme et sa franchise brutale, il eut des amis, dont Chevreau. Il était très inslruit.
0. I, p. lit. Ayant montré à la duchesse d'Osnahrugh, son mari avec une belle Vénitienne, la duchesse lui dit en riant. « Il m'importe peu que JI. le duc promène son cœur toute la journée, pourvu que le soir il me le rapporte ».
I, pp. 154-lo
8. I, pp. 292-593. Habillés tous les deux en bergers, houlette en main, ils débitaient des vers galants au clair de lune ; puis allaient ensemble se coucher, après quelques airs tendres joués par M'" du Puis.
9. I, pp. 399-310. Cette pièce en trois actes, dirigée contre l'.Vcadémie, fut composée, vers Hi38. Le Cumle d'KsIelan (prtmoncé probablement Etlani en fit la plus grande part. Comme il mourut en Itiii, l'd'uvre resta en manuscrit el ne fui publiée qu'en 1630, mais tellement défigurée, que St-Evremond aima mieux la refondre entièrement en cinq actes que la corriger (1080). (Cf. Giraud, Œuvres de St-Ecrrniond. t. I, pp. Ll- LIII ; Fabre, Chapelain et nus deux premières Académies, pp. lt)7-172). On l'a attribuée aussi à St-Amant. Elle figure dans le Cntaloyue de Soleinne, aux pièces satiriques, t. I, p. 268, signée du pseudonyme Des Cavenels.
10. 1, pp. 327-328. Avocat au parlement, il fit surtout des plaidoyers et des traductions.
ou cinq ans passés parmi les sauvages ' ; que l'abbé Du Cros oublia de lui remettre une lettre do Fra Faolo qu'il lui avait promise-; que Mari(])i!j aurait préféré <( perdre un ami plutôt qu'un bon mot ^ »; enfin que Laurent Mesme, dit iSeuré, était de Loudun et avait fait avec lui ses premières études à Poitiers '.
Ainsi les faits et les exemples choisis par Chevreau appartiennent tour à tour aux temps anciens et modernes. De plus, ils sont tirés, non seulement des hommes politiques et des gens du monde, mais encore des philosophes et des écrivains. Socrate, Platon, Aristote, Pijthaqorc et Vescartes y côtoient Xantippe, Eudamidas, Neiiré, Alcamène et Lais; Homhre, Cicéron, Virgile, Tite-LJreel Sénèqve figurent a côté d'Alexandre, d'Alarir, d'Henri LLL, de Bajazet et de Sixte-Quint. Les traits, que les uns et les autres fournissent à Chevreau, constituent véritablement « la trame » de son œuvre, agrémentant et variant, par leur multiplicité gracieuse, « la chaîne » des développements crudits ou moraux.
L'auteur, dans ses petites narrations, où sont brièvement reproduites certaines paroles typiques, certains actes saillants, ne vise nullement à l'originalité. Bien qu'il accompagne tous ses récits de réflexions pleines de sens et d'à propos, pour l'Antiquité, il reproduit en général les jugements émi-s par d'autres ou répète ce qui a été raconté à leur égard, écrit sur eux.
La note personnelle apparaît davantage, lorsqu'il s'agit de personnages Modernes et surtout de Contemporains. Ici les détails sont plus nombreux, plus précis et ne doivent à peu près rien à autrui. C'est d'ordinaire son sentiment même que Chevreau nous transmet, ses souvenirs particuliers qu'il nous communique avec sa franchise habituelle.
A ce propos, remarquons qu'en réalité les sentiments et les souvenirs semés à tout instant par l'auteur dans son ouvrage, contribuent le plus à donner à celui-ci de la variété et de l'agrément. On y retrouve avec satisfaction les impressions successives d'un homme qui narre simplement ce qu'il a entendu, vu, dit ou fait dans telle ou telle
I. Il, pp. 1;M0. Ces prélonilus sauvafjps (inl f;ut place à une nalimi, eu partie trançaise, généreuse, intelligente et lilire.
1. II, pp. 10-17 et où eelui-ei l'exhorlail à ue pas abantlonncr la cause île Dieu ni le bon parti. I.'abbé Mucros était alors à Ileiilelberg avec Clievreau. Quant à l'ra Paolo, procureur général de l'ordre des Servîtes (IK)2-162;i), il avait composé une Uisloire du coiii-ilc île Tn'iile pleine de liardiesse. Son vrai nom était l'ietro Sarpi.
3 1, pp. 3()-H7. Son luimeur causliqn(^ lui attira de factieuses affaires. Olievreaucn cite une, probablement avec M. lîautrii, ilonl il a\ail raconli' une amourette et i|ui li' fil bîVtonner.
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circonstance et qui nous initie, sans arrière-pensée et sans faux-fuyant,
à certaines pliases de sa vie. Nous sommes toucliés de ces confidences sincères, où nous retrouvons lliomme sous le savant. Répétant avec le poète latin :
Homo sum, liumani nil a me alienum pulo',
je suis homme et rien de ce qui intéresse l'homme ne me semble étranger, nous pénétrons avec plaisir dans son existence, car nous reconnaissons en lui un caractère ferme et un esprit éclairé, une intelligence d'élite et un cœur d'or, un bourgeois de petite ville, heureux dans sa solitude, au milieu de ses livres et de ses fleurs, dont il s'occupe et qu'il cultive avec amour, un philosophe entièrement débarrassé des mesquineries de l'existence et des calculs intéressés d'ici bas.
Il et 111. Critique et Erudition. — Si de l'Histoire Chevreau a su tirer des noms et des exemples bien choisis, son goût affiné lui a permis de puiser dans les textes et les œuvres de quoi mettre en relief la sagacité de son esprit et l'étendue autant que la variété de ses nombreuses connaissances.
11 est assez difficile d'établir une séparation bien nette et bien tranchée entre l'érudition et la critique, qui d'ordinaire s'accompagnent, se soutiennent et se complètent. Ici, pour notre classement, nous partirons de ce principe une fois posé : Quand on se trouve en face d'une discussion, d'une interprétation ou d'une appréciation historique, littéraire, artistique ou grammaticale, il y a critique ; et quand on rencontre uniquement l'indice, la manifestation ou la preuve d'une science vaste et profonde, mais sans approbation ni condamnation d'aucune sorte, il y a ERUDITION.
C'est en procédant ainsi et en tenant compte de cette distinction préalable, que nous examinerons successivement, comme nous l'avons déjà fait pour l'Histoire, ce qui, dans la Critique et l'Erudition, a trait : 1" à l'Ancien ou au yourean Testament et à la Religion en général: 2' aux œuvres profanes. Ce sera encore le moyen d'introduire un peu de suite et d'unité dans l'œuvre discursive et légèrement confuse de notre auteur.
II. Critique. — Nous avons vu les « rêveries») ridicules des Rabbins nu sujet d'Adam et d'Ece, du jardin d'Eden et de l'arbre qui était au milieu de ce jardin -. Nous nous sommes également occupés. des Mages \
I. Tërence. Hêautonlimorumenos, Acte I, scène 1. ■2. I, pp. 18-2i.
II, pp
Passons aux textes de 1' Ancien et du Nouveau Testament, dont Clievrcau apprécie les interprétations variées. Ils sont nombreux.
Le premier a trait à la femme de Loth, qu' « il a plu à Rabbi Eliezer de nommer Adith ou Edith, pour le témoignage qu'elle a rendu de la colère de Dieu à son égard ». C'est ce que relate le dix-neuvième chapitre de la Genèse, qu'Aben Ezra a expliqué d'une façon ridicule, en disant que la femme de Loth fut chaj^ge'e en sel, parce qu'elle ne lui avait donné que très peu de sel pour assaisonner les viandes dont il arait le soir précédent réfjalé ses hôtes '. Un vice-roi de Norvège a donné cette explication à Chevreau que, d'après un vojageur envoyé en Orient, la femme de Lotli « devint roiJe et immobile comme une pierre », pour avoir vu « pleuvoir du sel et du soufre sur la ville d'où elle sortait » et que, toutes les pierres étant salées dans ce pays, l'Ecriture a dit pierre ou statue de seP. L'étonnement et la surprise, d'après les Cartésiens, peuvent en effet produire l'immobilité par l'afflux des esprits au cerveau ^
Dans un verset du dix neuvième chapitre de Saint Matthieu, Origcne, Saint Jérôme et beaucoup de Pères de l'Eglise traduisent /.ia-rilov par chameau : d'autres le prennent pour -/.iaûov et le rendent par cable, ajoutant que la comparaison entre le trou d'une aiguille et un câble est plus juste qu'entre le trou d'une aiguille et un chameau. Ils ont tort. Les Arabes disent bien d'une chose difficile que c'est vouloir (aire passer par un trou d'aiguille vu éléphant; le chameau étant plus connu en Judée que l'éléphant. Dieu a pu dire, pour être plus clair, qu'il est plus aisé à un chameau de passer par te trou d'une aiguille, (ju'àun riche d'entrer dans le royaume des cieu.r '•.
Sébastien Psochien, dans sa dissertation De la Pureté du Nouveau Testament, a voulu prouver qu'il est écrit en pure langue grecque. Thomas Gatacker lui a faitvoir que les exemples cités h étaient presque tous des Hébra'ismes ' » et plusieurs autres docteurs en ont dit autant. Mais, de même qu'à l'occasion de la comparaison du riche avec le chameau, notre pieux auteur n'admettait pas qu'on pût accuser Dieu « de s'être servi d'une comparaison trop éloignée " »; de même il trouve impie celui qui soutiendrait « que dans le Nouveau Testament, qui a
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été inspiré par l'esprit de Dieu, il y a proprement des solécismes et des barbarismes ' ». Il est vrai que Démosthène et Xénoplion n'auraient pas entendu certains mois grecs empruntés par les Evangélistes et les Apôtres à l'Hébreu, au Clialda'ique ou au Syriaque; mais, avec cette langue dégénérée, comme avec leurs expressions populaires, dédaignées des rhéteurs grecs, ils ont persuadé les philosophes, les orateurs et « porté la foi chez les nations les plus éloignées - ».
« J'ai eu autrefois, avoue Chevreau, de la peine à concevoir que les Chaldéens n'eussent pu lire les quatre mots écrits en leur langue, qui regardaient Beltaser, roi de Babylone, MENE, MENE THEKEL UPHARSIN, et que Daniel les eût pu lire du premier coup dœil et les expliquer ». Cela tient, d'après Abarbanel, à ce que les Chaldéens les lisaient, selon leur usage, de droite à gauche, au lieu que Daniel les lut de haut en bas^ Plaçant alors ces mots les uns sous les autres, notre auteur nous donne l'inscription qui suit :
I Ph K N N
Pour le vingtième verset du premier chapitre de la Genèse, il est d'avis qu'il signifie Faisons l'homme à notre image qui nous soit fort ressemblante '. Pour le verset du psaume dix-huit In sole posuit tahernaculum smtm, il traduit avec Port-RoyaP" : C'est dans les cieu.v que Dieu amis sa demeure et cette traduction un peu libre est satisfaisante.
Pour le chapitre VI de la Genèse, Les Fils de Dieu firent leurs femmes des filles des ltommes\ il entend, avec Guillaume Henry Vorstius, par
C. II, pp
Fils de Dieu les Fils des Grands ou des Juges et par Filles des hommes, a celles qui n'étaient considérables ni par leur naissance ni par leur mérite ».
Le témoignage de la Genèse est, en outre, invoqué au sujet du septième jour, béni par Dieu ; du Paradis, une des sept cboses que Dieu créa avant le Monde' ; de la signification du nom à'Israriote, donné à Judas-; de l'Esprit de prophétie, recouvré par Jacob à la nouvelle que son fils Josepli était vivant'. 11 est également fait appel en plusieurs endroits à des passages de l'Exode, du Dcutéronome, des Juges, des Rois, de Job, des Psaumes, des Proverbes, de l'Ecclésiaste, d'Isa'i'e, de Jérémie, d'Ezéchiel, de Daniel et de Michée, mais très brièvement *.
Saint Matthieu est l'Evangéliste préféré de Chevreau ; sou autorité est souvent mise en avant et plusieurs points de son œuvre sont l'objet de précieux commentaires, empruntés pour la majeure partie à Erasme, Grotius, Théodore de Bèze, Saint Augustin, Nicolas Fuller, Richard de Montaigu, Port Royal. Les extraits de Saint lUarc et de Saint Luc sont moins importants, bien que traités avec la même conscience par notre auteur '.
Il reprend dans la Yulçjate l'expression acceptio personarum, employée pour traduire deux passages de S. Paul ''. La traduction française acception de personnes ne vaut pas mieux. Messieurs de Port Royal ont bien rendu par (jualité ou condition de personnes '. C'est ici un hommage, parmi bien d'autres, rendu par notre auteur au talent et à la science philologique des pieux solitaires.
Outre l'examen et la citation de plusieurs passages de l'Ancien et du Nouveau Testament, Ciievreau s'est occupé de certaines ([upstions qui y touchent de plus ou moins près.
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2. Il, p. 2.'ii). Géni'ralorapnt on lo fiiil venir de /srariolli, village ili' l;i Iribu (rK|ilii-a5m. Ciievreau donne celle cxpliciilion avec plusieurs autres (ville di' .Iiida ; homme de mourlrc. récompense, élranglé).
3. II, p. 382. Car, d'après les Rabbins, « l'un ne trouve point la prophétie qu'où la joie se trouve » ; d"où nécessité d'être jeune, la jeunesse étant généralcnu'ul <le belle humeur et la vieillesse triste.
4. II, ])i). 71, 180, 181, 108, 200, 20'i, etc. Ces références se rencontrent à tout instant.
o. Voir niilaninienl ce qni a Irait aux corberiox, à leurs habitudes, au caraetèrc sacré que leur attribuaient les païens, à leur nom donné aux caplali'ins de lestamenls {II, pp. ;t0ti-30(j); à Marie, sœur de Lazare, ûHc Mai/ilclcinc. de Magdala, ville pervertie dont elle était issue (II, pp. 108-110), etc., etc.
G. Kpitri! aux llomains, cbap. 2, ver.set H, et Epitre aux l'.pbésieiis, ctiap. 0. verset '.t.
II, pp. 28-2'J
C'est ainsi qu'à propos des armes de fer appelées d'airain par les Grecs, à l'imitation d'Homère, parce qu'elles étaient ainsi primitivement et de la py.ris, « boette ou boitte », vaisseau de buis creux employé chez les Anciens, il parle de l'Alabastcr ou Alabastrum, vase à huile et à parfum de la forme d'une bouteille, dont on a voulu faire un vase d' Albâtre, et du yard pistique, ainsi appelé non, comme l'affirme Saint Augustin, du lieu où il'croissait qui n'existe pas, mais de sa forme en épi'. L' Alabastrum est relaté par Saint Matthieu -: le .\ard pistique, par Saint Marc et Saint Jean.
D'après Nicolas FuUer, chanoine de la cathédrale de Salesbury, une fausse interprétation de la Genèse, chapitre 36; d'après Bochart, l'équivoque de Badad, épilhèlc du vrai Dieu au verset 12, chapitre 32, du Deuteronome et de Boded solitaire, épithètc de l'Ane ; enfin, d'après Morin. la confusion entre Chômer, l'urne où l'on conservait la manne et CItamor, l'Ane, ont fait croire aux pa'iens que les Juifs adoraient un Ane '. Cette opinion est absurbe et a été réfutée encore dernièrement à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (14 février 1908) par .1/. de MéUj.
Dans le deuxième volume Chevreau consacre un nouvel article ' à cet animal. Il raconte que, dans une conversation « sérieuse » tenue avec un de ses amis qu'il n'avait vu depuis quinze ans et « qui allait en Anjou ». il s'entretint à peu près uniquement « sur l'éternité de l'avenir». On en vint à parler, dans les « trois jours » que dura la conversation, de l'humilité de Jésus-Christ choisissant un âne pour sa monture, selon le témoignage de Saint Matthieu, de Saint Luc et de Saint Jean. L'ami « ne se pique pas de littérature ». Aussi Chevreau lui démontre que « cette monture n'était point honteuse dans les premiers siècles » et que d'ailleurs « Jésus-Christ semblait assez démontrer par là qu'il était ennemi du faste des Grands et son royaume différent de celui du monde »; car, depuis Salomon, on lui préférait le cheval et, dès lors, il était considéré avec mépris et son nom considéré comme une injure.
1. I, pp. 13-10. pislicn étant pris pour spicala. M. Bailly (Bict. gr.-fr.) traduit Tj.'j-iy.'ii l>«ir li/juiile, polahle. Quant à VAlabaslrr, comme il était ordinairement en albiilre, il a pris cette signification ^cf. >'onnius sur Ciccroiiy oiu, lii).
Verset 7 du cliap
.1. 1, pp. t.')-.'i3 11 en a êlê parlé déjà plus haut et dans les Œuvres mêlées. Cet article démontre que, bien avant .1/. de Melij, im avait expliqué l'erreur des i)aîens par uue confusion ou un jeu de mots. L'urne qui servait à conserver la manne ressemblant, avec ses deux anses et son ventre rond, à une tète d'âne, chômer, urne, aurait été pris pour vliamor, fine.
i. II, pp. 337-ai(J.
Partant du chapitre X île la Genèse, où il est dit que le commencement du royaume de Nimrod fut Babel, Chevreau déclare qu'il lui semble impossible de désigner le fondateur de Babylone. Commencée par Nimrod et par les Géants, dont il faisait partie, elle fut abandonnée par les rois d'Assyrie, qui lui préférèrent Ninive. Ruinée par les Mèdes, elle fut reconstruite superbement et véritablement bâtie par Nahucliodonosor, sur lequel Saint Epiphane s'est étrangement trompé, comme en plusieurs autres points '.
Au moment de s'occuper de la version grecque des Septante'-, notre auteur juge bon de faire une profession de foi nettement catholique, afin qu'on ne le rende pas responsable des (( préjugés » de ceux de la Religion Prétendue Réformée^ qui se sont déclarés contre cette version et dont il juge utile d'exposer les objections avec quelques autres. Il relève à ce propos l'erreur de Saint Justin, lisant Simoni Sancto pour Semoni Sanco dans une inscription et soutenant que les Romains avaient mis parmi les bienheureux Simon le Magicien.
Le nombre Sept n'est pas moins mystérieux pour les Rabbins ((ue celui de Se/)ia?i(e'. Ils disent que Dieu a créé « sept firmaments, sept terres, sept montagnes, sept mers, sept déserts, sept mondes, sept jours et sept ans » ; qu'il a fait sept choses avant le monde : la loi, la pénitence, le paradis, la géhenne, le trône de gloire, la maison du sanctuaire, et le nom du Messie. Suit une assez longue énumcration, comme pour les Septante ; mais notre auteur trouve (( vaines et trompeuses » ces curiosités de théologiens oisifs, même au sujet du nom de Kristos et renvoie, pour d'autres exemples, au livre de Fabius Paulinus (158!)) intitulé Hebdomades sivc septem de Septenario libri '•.
Pour terminer ce qui a trait à l'Ancien cl au Nouveau Testament, disons que Chevreau rappelle « l'abomination » du peuple pour les
1. I, 338-339. Il s'esl trompé de 133 ans environ, quand il a iirrlciuln (iiic Nabuehodonosor envoya une colonie h Samarie après la prise de .lérusnlem, alor.-; que Salmanasar l'envoya en 3232 et que .Nabuehodonosor a pris .lériisaleni seulement en 33Go. De même, il a dit à tort que Moïse avait 30 ans à la sortie d'Egypte et que Jérusalem fut prise Ou ans après la Passion de Jésus-Christ; qn'Arius mourut avant le concile de Nicée, etc.
2. I, pp. 27S-281. Cette traduction grecque de l'Ancien Testament fut faite par le sanhcdr'n d'Egypte composé de 73 membres, probablement sous Ptolémée Soler (.360-284 av. J.-C). On en reparle, t. II, pp. 200-2G'J.
3. L'ouvrage ne porte que les initiales R. P. R. Le /'fiilnli'initic !ul seul traduit par les Septante tout d'abord ; les autres livres sacrés le furent successivement. Le texte en est fautif. Chevreau préteud que la traduction a été faite, non de l'hébreu, mais du samaritain.
4. II, pp. 180-186. Chevreau, au début de cet article, prétend à lorl avoir parlé du nombre Sept à pro[)os des Septante.
II, pp. 18i
PuMicains. ces collecteurs d"impôts regardés (( comme des voleurs de grand chemin » et dont Tertulliea a vainement nié l'existence ' ; qu'il reproche aux Peintres de ne pas s'accommoder aux circonstances, de ne pas peindre comme il convient, notamment en ce qui concerne le sacrifice d'Isaac, les toits de Jérusalem, Saint Jean-Baptiste, la Vierge, Saint Jean l'Evangéliste, Saint Jacques, Jésus Christ célébrant la Cène ou à table - « au château d'Emmaiis », l'Adoration des Mages et la naissance de Jésus-Christ^, qu'il distingue enfin, parmi les Prédicateurs, ceux qui exagèrent et « qui, pour trop prouver, ne prouvent rien ' )). ceux qui recherchent l'harmonie de la forme ; ceux qui sont trop indulgents ; en dernier lieu, les « véritables ministres de l'Evangile », qui se montrent sévères et prêchent la pénitence. Il avoue pourtant que la hardiesse de Camus, évêque de Belley, en face du duc d'Orléans, le surprit un jour. C'est qu' (( un bon prédicateur est aussi rare qu'un bon médecin ' ».
Une des principales préoccupations de Chevreau, est I'Etymologie. Il tient à bien établir l'origine et le véritable sens des mots dans les diverses langues. Pour cela il profite de toutes les occasions et, ajoutons-le, il fait preuve de beaucoup de science et de sagacité, écartant avec soin ce qui lui parait contestable ou faux et proposant, à la place, ce qui lui semble raisonnable et vrai. Son sens critique s'exerce sur tous les points même sur la prononciation.
C'est ainsi qu'il proteste" contre «le mauvais usage que l'on fait du B-f.Ta, Zf.Ta de l'il-ï et du '-it.'ï, que l'on prononce en beaucoup d'endroits Bita. Zita. lia et Thita. comme s'ils étaient écrits par un iota*», et il cite de l'hébreu Betli et Tliet avec des exemples latins et grecs.
1. II. pp. 3i-3d. Les impôts étaient perçus, non par l'Etat, mais par des particuliers qui, après avoir versé une certaine somme, se cliaigeaient des recouvrements. Ils pressuraient le peuple pour rentrer, avec bénéfice, dans leurs déboursés. Aussi les publieains, préposés à la perception des impots, étaient-ils détestés comme le furent plus tard, les maltotiers sous Philippe le Bel.
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3. II, pp. 196-197. A cette occasion, .Vlbert Henry de Sallengre {MOinnires de lilléralure. p. 177) déclare Chevreau peu versé dans la langue hébraïque puisqu'il a traduit par Au witieu des vies el des années, un passage d'Habacuc, qui signifie : Au milieu des années virifie-le ou entretiens-le, savoir ton ouvrage, qui précède immédiatement.
4. I, pp. 4-0. Il cite à ce propos l'exemple d'un chanoine de St-Cloud, prêchant ce qu'il ne pratiquait pas.
I, pp. 202-20i
8. C'est la prononciation du grec moderne ou reuchlinienne, qu'on oppose à la prononciation en usage dans les classes ou érasniieniie. ^'i l'une ni l'autre ne correspond exactement à l'ancienne prononciation. Reuchlin et Erasme, qui ont donné leur
Pour Biicéphak, il condamne • ceux qui font venir ce mot de tète de iicw/' (^oj-r. bwuf; y.z'^xl-r^, tête), parce que la tête de ce cheval ressemble à celle d'un bœuf ou parce que c'était un nom commun à tous les chevaux de Thessalie « quand on leur avait imprimé sur le front la tête d'un bœuf »; mais prétend qu'on appelait ainsi les chevaux vigoureux, en Thessalie, après leur avoir imprimé au fer chaud, sur la cuisse. la ligure d'une plante nommée Boucranion, chez nous Gueule ou Museau de Veau et Œil de chat.
Il fait venir diamant non de a privatif et oïiiâùj, dompter: ni de Dim, durer ; mais peut-être, avec Braun, de l'hébreu Odem, rowje. brillant, dont les Grecs auraient formé leur Adamas-. Dame' ne vient pas non plus de oi<j.y.r,, femme domptée, ni de l'hébreu Daman, se taire, ni de différents mots arabes; mais de Domina, dont on a fait par contraction Domna. Les Espagnols en ont tiré Donna, DoSa et Dona, comme de Dominus, ils ont tiré Dom, titre d'honneur également chez « les Bernardins, les Bénédictins et les Chartreux », tandis que nous avons fait
DAMOISEL, damoiseau de domicellus diminutif de dominus, et DEMOISELLE de DOMICELLA, diminutif de domina.
Gaugamiîles, bourg de la Perse, est un abrégé du Chaldéen Gave Gamala, Cameli vectigalia, en souvenir du dromadaire qui avait sauvé un roi de Perse, il ne signifie point la maison du Chameau, ni les exlraUles du Chameau '.
Chevreau continue ainsi ses discussions étymologiques sur : OoYGiîs, « d'Ogy par redoublement Ogygi, qui ordonne du pain cuit pour les choses saintes » ' ; Sem, de Samma ou Semana, destruction, désolation ' ; Hammon, de Ham ou Cham, caché, h cause de l'obscurité de ses oracles '.
Il condamne Ménage, qui fait venir Baragoui.x, de Bara, pain et Guin, vin en bas-breton". Gronovius le tire de Bargina, étranger: mais
nom il ces deux façons de prononcer, sont deux savants du xvi' sifcle. I.c in-emier était allemand (Ii53-l!i22), le deuxième hollandais (liOT-liiSO). i. I, p. 273.
2. 11, pp. 61 et 62. Aujourd'hui, ou fait venir ce mot de iiiliunux, iniluiii/iliihir, eu supposant que ce mot a été mêlé aux composés do ciot et formé eontrairemeul aux lois de la phonétique.
Il, p. oi
8. Il, pp. llO-lli). ("est pourtant cette étymologie qui est adoptée. Pour bargiiif/ner, l'étymologie est douteuse (v. Kœrtiug, 2* éd (233;. Uiez propose Uarca, barque, par
il a tort d'y rattacher Barguigner, qui vient de Barcaniare, chicaner dans une rente ou dans un achat.
Barbare est formé du redoublement de Bar, dehors, champ, campagne et Chevreau n"a « nulle peine à croire que Baragoin (sic) vient de Bar qui sijînifie dehors et de Goiim, gens ». C'est parler comme les gens de dehors, les étrangers. De la même source viendraient, d'après Stuchius, Balbutire, en latin et en français Barboter '.
En traitant de Satyre' qui peut-être vient de l'iiébreu Suthera, vilain, difforme, de Sair relu ou de Sathar, a latendo, il assimile les Silènes à de vieux satyres et rattache à ces derniers l'étymologie de Mystère. Mistar ou Mistor qui. ainsi que Sathar. signifie quelque chose de caché, u C'est, dit Chevreau, ce que les Anciens appelaient Parère linguis, ore, Farere étant employé, d'après Festus, pour Silere.
Ruer vient de ruo, en grec pOw, en hébreu larach '. Briarée et Brave viendraient de Abar fortificare, robustare, dont les Grecs ont fait ^P'.îfc) roboro; Sv.xo';;, robustns. Titaxs vient de Tithéa, mère de ces fils de la Terre, de Tithboue ou de -•.-y.i'nv/, a trahendo tel extrahendo ou d'i-ô TT|Ç -ïfewç, ab ultione, ou encore de leur regard horrible, -'.tzvwô-;
Mais vient de magis'% ObsCi'cXE de obscœnum, scœnum pour cœnum, signifiant boue et ordure. Cette étymologie d'oBsciiNE n'a rien de certain, comme d'ailleurs toutes celles qui ont été données jusqu'ici pour ce mot ■ et Chevreau se montre ici trop absolu.
(( Ménage, dit-il ailleurs, n'a pas été fort heureux dans ses origines, sur le mot Canaille », qui vient de canis sorte de carcan ou de collier " et
filiation de sens analogue à celle du mot ihnhmil. Peul-("'tre vient-il de liar, suffixe préjoratif et de guigner ou du celtique buragan, marché. Chevreau en a parlé dan? ses ftenuirijue.t sur les poé.^ies de Malherbe (ms., p. 30).
1. litilbulire vient de balhus, bègue. Barboter signifiait primitivement fouiller dans la bourbe. Il vient de bab. préjoratif et du celtique bebw ou borw, buuillnnneinenl, bouillonner, d'où borbe, puis bourbe. Certains le font dériver de l'allemand babt, barbe, d'où serait venu lombard, homme n longue barbe, et siguifierait fouiller de la barbe du bee.
2. II, pp. 12») et 128. L'étymologie de Satyre, .)/ijstére. Uuer. firiarée et des Titans se trouve aussi mentionnée dans le manuscrit de Niort : Henianiues sur les poésies de Mallierbe.
3. II, pp. Id9-1()3. On rencontre ces étymologies dans le manuscrit des Remarques sur les poésies de Mullierbe, pp. "8-80.
i. II. p. 178. Che\Teau cite à cette occasion deux exemples de Villon. On retrouve dans les éditions des Uemarques sur Malherbe l'étymologie de .Mais.
5. II. pp. 27i-27o. Y. Dici. élymol. de Bréal et de Bailly, p. 227. à obscenus.
0. II, p. 302. On le f.ait venir maintenant de l'italien cauglia, race de chien, tiré lui-même de clms. Primitivement, on disait ehiénaille.
quand il a prétendu ([u'on prononçait Fonde pour Fronde, il n"y a pas cent ans, puisqu'on trouve Frondes dans une édition de 1550'. Fostus s'est également trompé en faisant venir Alpes de Alpum pour Album, blanc, neigeux ; il vient sans doute de Al ou Alp, montaçine haute en celtique -. Quant au mol Liban, do Laban, iHre blanc, il tire son nom de ses neiges, de ses briques blanchies au feu, de la blancheur de l'encens Lcbona ou de ses pierres excessivement blanches'.
Chevreau termine ses études étymologiques par les mots Calvaire et GoLGOTHA ' sortis, le premier de calvarium, ou calraria, crânes de suppliciés que l'on voyait sur cette montagne et le second de Galal, il a roule, galgal, rondeur et gulgoleth, crâne, parce que le crâne est rond et peut rouler facilement.
Après les questions d'étymologie, ce que Chevreau recherche, ce sont les remarques sur des expressions ou des mots, sur quelques lignes de vers ou de prose. Nous ne nous arrêterons pas à ses Observations sur certains endroits de Malherbe : nous en avons assez longuement parlé ailleurs \ Voici, parmi les autres, celles qui nous ont paru dignes d'attention.
Chevreau ne se contente pas de signaler '^ l'emploi de mots français que l'on croit faussement tirés du latin barbare des derniers siècles; de PURPUREUS, dans le sons d'éclatant de blancheur'' ; de lœtaster, dans celui d'en/oMC* ; de erangere, dans les diverses acceptions de fouler, diminuer, fléchir, partager'', et il approuve la subsUtution de cunc- TANTiBus àc.ANTANTiBus, dans uu dos derniers vers de la di.xième églogue de Virgile :
Surgamus, gravis esse soici cantanliljus unilira'".
et l'explication d'ExiLis par jietitc, pauvre dans le domus exilis plutonia de la quatrième ode du premier livre d'Horace". Il trouve extravagante
1. II, p. 303. FRONDE de fukda a donné aussi FONTE, poche à /minicis.
II, p. 379-380. C'est rélymologio acceploe aujmird'hiii
3. II, p. 380. Foslus (p. 4) et Servius (Virg. /■jiriilc, i) timl venir t.iiian (hébi'eu : LEBAN, liittiic) de nlbux, à cause de la neige cpii le ecaivre. .Mais celle étymoloyio' et celles du mol ai.pes sont abamlonnées.
4. 'I, pp. 390-397. Nous avons vu que plusieurs élyuudogies sonl eonleslaliles.
îi. V. flenittrrjtics sur les Poésies de Malherbe d'après l'édilion de IGGO ou d'après le manuscrit de Niort.
Vers
la coriji'clurc île Loyer el iiisiitfisants les commeKilaircs de Naiulé sur Oiu'UÉE et « ses Orgijes, Dioiiijsiaijuef: on naahanalca» ; sur le ciillc de Ijacchus et les exclamulioiis Sahoc, Ecolu' Ecolic ou Har Sabal eu riionneur du Soleil Erhocus, Sabaziiis. Il en propose d'autres d'après différentes aiitorilés '. 11 relève dans le perroniaxa les erreurs qu'on y a mises » par malice ou i)ar imprudence )) et qui ne peuvent être du cardinal du Perron', qu'elles concernent les individus ou les peuples, la philosopliie ou la liltérnture et montre qn'Aristote a eu tort de réserver I'hyperbole aux enfants et aux gens en colère.
Il signale de même un jugement ridicule et une saillie inexplicable de Stratoxiqle sur Aristoteetsur Satyre le Sopliiste. 11 en conclut qu'il y a de faux brillants et des pensées fausses et que le proverbe est bien vrai : Tout ce (jui brille n'est pas or'.
Quelques expressions même sont « rebutantes et injurieuses », comme celles du conseiller de Lancre. du Parlement de lîordeaux, à l'égard « des dames de la Cour ipi'il appelle ordinairement des rourtisancs ' ».
En revanche, il ne manrpic pas de paroles et de pensées ixgé MEUSES. Chevreau en cite un assez grand nombre % dont quelques-unes tort répandues'', mais qui toutes témoignent de ses immenses lectures. Certaines de ces paioles ou de ces pensées sont accom|ngnées " de la réponse on celle ci est seule rappelée ; parfois, il est fail une reslriclion au sujet de leur vivacité et de leur délicatesse". Car notre auteur est loin de tout approuver aveuglément. S'il reconnaît que certaines maximes « sont d'un bon cœur et d'nn bon esprit '■' », son goût proteste contre quelques autres. 11 juge « singulière » l'expression de Camus, évoque de Belley sur le péché de la chair, « si grand qu'il fallait être deux pour le commettre '" » ; il compare à une Précieuse cette dame qui
II, p
10. II, p. '17, Il avait déjà cit'' de lui, dans la I" partie (I, pp. 299-300"), un passage de sennou plein de hardiesse, adressé au duc d'Orléans, au sujet de la facilité avec laquelle les princes écoutent les flatteurs.
ne se servait jamais de mots pouvant « laisser une sale idée » et refusait de dire un ml de sac, de proiioarer la letli'e (|ui suit le P. C-ela ne l'empêche pas de eondamner comme obscène l'expression Faire des enfants'. Mais' il trouve fort belles les expres-ions de Mi'taijer et de /JfaH-/V/e appliquées au peuple romain, qui prit à ferme les biens de" Régulus et dota les filles de Scipion '.
Cette appréciation particulière, restreinte à un terme ou à un passage déterminé, ne suffit pas à Chevreau. 11 étudie la Beauté, (( nommée le plaisir des yeux, le jouet du temps, une recommandation muette, une tyrannie de courte durée, une riche dot. un don du ciel et un privilège delà nature' » ; dont l'inlluence est considérable dans les affaires humaines et (|ui. variable avec les individus, consiste « en un certain je ne sais quoi
Qui ne niamiue poiiil ile sarpreiulie ; Qui seul pouiiail se faire aimer ; Qu'on voit liien ; que l'on peut conipreudre ; El (|u'on ne peut bien ex|)i'imer ».
Un proverbe dit « qu'il ne faut point disputer des nonts ». C^hevrcau avec La Bruyère, avec Vaugelas et bien d'autres, distingue un bon et un mauvais goût, mais il prend ce mot" au sens purement physi(|ue aussi bien (|u'au sens intellectuel et donne des exemples de mauvais goût dans les deux cas". 11 nous avait déjà mis en garde contre l'engouement de la Nouveauté *.
Il ne veut pas qu'on soit « guindé dans les manières de penser les choses ou de les dire, ni dans les manières de s'habiller' » et n'admet pas ces deux espèces d'hommes qui, dans les conversations <■ semlilent être nés pour applaudir » ou « nés pour contredire^" ». « H est naturel à tous les hommes de faire des fautes"» et « les plus grands hommes de
I, pp
11. II, pp. 206-298. Nous citons co passade loiil onlior m .\p|ii'rulice.
l'Antiquité ont eu leurs critiques ' ». Il ne faut donc pas s'affliger si l'on nous contredit, « pourvu que la critique soit honnête et qu'elle ne soit accompagnée ni d'injures, ni de railleries, ni de reproches... 11 y a de la charité à remettre dans le bon chemin ceux qui s'égarent et de la cruauté à les y remettre en les outrageant^ ». Ces sortes de guerre entre auteurs sont utiles à condition qu'on n'y fasse entrer ni aigreur ni calomnie ; car « il n'est rien de plus aisé que de se tromper », quand on s'opiniàtre surtout et qu'on obscurcit par des commentaires un principe reconnu évident '.
Comme on le voit. Chevreau reconnaît les droits imprescriptibles de la critique éclairée et discrète, qui, parmi les défauts des autres, remarque les siens et empêche les plus grands hommes de faillir ou signale leurs fautes, leurs erreurs; mais sans tomberdaiis le verbiage vide de certains ignorants' et en tenant compte des cliangements continuels de la langue '.
De même qu'il trace le rôle de la critique. Chevreau définit celui de I'Histoire; note les qualités nécessaires, non seulement à l'Historien, mais à celui qui le lit ; signale quelques faits historiques invraisemblables; l'exagération commune aux Voijageurs et aux Portes '■ ; la fausseté de TiTE LivE en ce qui concerne Valcrc Corbin ou Corbeau et la Prise de Home par les Gaulois' ; la variation des impressions, suivant les moments, en même temps (jue la nécessité de la correction'.
« Jupiter, /f Père des Hommes et des Dieux, n'était qu'un seigneur ou, si on le veut, un roi de Crète ou de Mitylène ' ». Pri.\m avait pour tout héritage Troie et « un petit territoire qui en dépendait ». Agamcmnon. le roi des rois " ne devait pas être fort considérable. » Enfin
I. pp. 217 et
3. I, p. I(i3. La Motlie Le Vuyor a pulilir en 1071, uu Hc.viiiiicrnii nisluiin'. un les stx Journées /lassêes à Iti ennipat/ne enlre (tes jiersonnes slu(/ietises. Six [)ersi in nages y prennent sncces?iveraent la parole : Lf;islhe (Chevreau,") Manille (l'ablié île Marolle:?), Raeémius (lîautru), Tuberius Ocella (Le Vayer), Mênalque (.Ménage), Sinionidès (l'abbé Le Camus). La' scène se passe aux environs de Paris. Mans la 1" journée, Egisthe (Chevreau I fait lire par Ocella un discours mis au net la veille sur ce point : Que les meilleurs éeriraiiis suiil sujets à se inè/irenrire et y déveloiipc la thèse qu'il soutient ici, en l'appuyant île nombreux exemples.
i. 1, p. ;ili7-;iG8. 11 déclare qu' « il y a pins d'honnêteté à se corriger de ses fautes qu'à les soutenir ».
.'). I, pp. 191, 216-217, 346. T. II, pp. 277-279.
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Ulysse était « Prince » d'IUiaqiip, une île rocheuse et stérile '. On voit quels chaiif^emeiits les liisloriens et les poètes ont fait subir à la vérité. Il trouve l'anagramme Amor de la tierra tirée de Maria de la Torre, nom espagnol de iM™*" la duchesse de laTrémoille, Marie de La Tour, la plus belle de toutes ''. 11 ne voit « rien de plus égal, de plus naturel, ni de plus fleuri » que le style de M. l'Abbé de la Trappe'. 11 reprend les Peintres qui, après la Vidgatc, verset 29 et 3o du chap. 34 de l'Exode, commentent la faute de représenter Moïse Cornu « quand il descendit de la montagne de Sinaï ' n, alors que le verbe Karan, de Keren, corne signifie briller et marque la « splendeur du visage de Mo'ise ». Une dissertation sur Bassa, Racha et Pacha lui permet de montrer ses connaissances en turc et en hébreu '. Il signale la diction trop travaillée d'IsocRATE et de Calvus'; reconnaît qu'on ne peut plaire en général au peuple et aux sages à la fois; mais que, cependant « la Raison n'affecte ni pays ni qualité " » et que, si « on va loin dans la composition d'un ouvrage, quand I'Imagination est échauffée" », on revient ensuite et l'on CORRIGE, ce qui est « de la dernière nécessité'». Avant d'imiter, chose peu aisée, il faut consulter ses propres forces, choisir les meilleurs d'entre les auteurs et prendre ce qu'ils ont de mieux '".
III. Erudition. — Ce qui a trait à l'Histoire et à la Critique est assez considérable dans le Clierraeana. Si la part do I'Erudition est petite, c'est qu'il n'y a guère de questions, sur lesquelles Chevreau n'émette son avis et ne se plaise à discutercelui des autres. Ici, en ce qui concerne l'étymologie comme en tout le reste, nous avons affaire à un homme aussi documenté qu'on pouvait l'être dans ce temps.
On trouve, pour les Saintes Ecritures, les considérations suivantes: Dieudonné, Déodat, Adcodatus, Heus dédit, Elhanan, en hébreu, dont la deuxième partie entredans Retha'nan, maison de miséricorde, de grâce ou de don ; Hanana ou Hananias. don et miséricorde du Seigneur; Johanna
3. I, p. il. II s'agit (lel)om .\rmanil .loaii Le Hi)iilliillier de Hancé, réforraaieur do la Trappe (ltJi(i-170U), qui a eiimposé cio nombreux ouvrage.^ d'un slylc pur et élégant, mais un peu prolixe, sur des sujets religieux.
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elJoHAN.NES, Matthieu. Théodose, Théodore, Dorothée et Bogdan sont synonj^mes de Diecdonné '.
« Le nom de Jean doit être écrit sans aspiration au milieu, si l'on suit le grec 'Io'ivvf|Ç; avec deux hh, si l'on suit l'hébreu Jehochaxan ou, par retranchement, Jochanax ; l'un et l'autre viennent de JEHOVA et de CHX'SA^s, qratiosus fuit »-. JEHOVA n'existe pas en grec et, par suite, dans le Nouveau Testament, puisque les Grecs « ne reçoivent ni ri, ni l'H. ni le V que pour voj-elles » '' ; aussi ont-ils appelé ce nom àvs/,c;(.jvriTov ineffabik, ineffable.
Talmud, doctrine, vient de Lamad. apprendre; c'est ce que doivent apprendre les Juifs. Il constitue leur droit divin et humain, civil et canonique, toute leur science'.
L'Argent se dit en hébreu Cheseph de la racine Chasaph, il a désiré, (' parce que l'argent est à désirer, étant nécessaire à toutes les choses de la vie ». L'Ln'digent se dit Eeio.x, de la racine Abesch, // a voulu., i( parce que l'Indigent veut avoir tout ce qui lui manque. Ennemi se rend par Schurou, Schlrouschor, il a observé, il a chanté, parce que l'ennemi observe celui qu'il déteste et chante ses malheurs. Chesel signifie Folie el Espérance ;Raschxa, Mérhant, Inquiet el Zedacha, Justice, dont les rabbins ont fait Aumône •. Nous ne saurions décider si ces étymologies et ces explications sont justes, comme du reste toutes celles qu'il a données sur les mots hébreux. Cependant nous reconnaissons l'exactitude de ses renseignements sur Gehi.vxox. dont les Grecs ont formé leur GEHEN.NA%en souvenir de la vallée des fils de Hinnon,o\i l'on faisait brûler, dans une statue de cuivre à sept ouvertures, divers animaux et un enfant, coutume qui» passa depuis aux Gentils «et qui a fait donner ce nom au feu de l'enfer.
Chevreau donne d'ailleurs plusieurs étymologies', accompagnées de commentaires, à propos des multiples idoles du culte ancien. Nous ne le suivrons pas dans ces études fort longues et nous passerons aux renseignements qu'il nous fournit sur d'autres points.
11 distingue le Sac « de gros chanvre, de grosse laine ou de la peau de quelque animal et le Cilice de poil de chameau, de bouc ou de
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:i. I. pp. j9-61.
fi. I, pp. 398-399.
". I, pp. 316-iOO.
chèvre »'; parle des Cendres, signe de deuil et d'iuimililé chez les Anciens " ; nous renseigne : sur la Lèpre qui fut introduite en Irlande par le saumon, très malsain vers la fin de l'année, et que le Pourceau jadis avait donnée aux Juifs, comme il a donné dernièrement le scorbut aux Allemands '; sur le nom de Gigul Nephescameth, roulement des âmes, Reciprocatio.animarum, qu'ils appliquent à la MÉTEMPSYCOSE*. Il nous déclare qu'on ne peut être fixé sur la nature de la plante appelée Mandragore '- ; sur le Daemonium meridianum, expliqué par mélancolie, oisiveté, incontinence, persécution et qui n'existe pas en hébreu "; enfin il nous donne quelques détails curieux, mais connus, sur les Cardinaux" les Noces et les Funérailles chez les Grecs et les Romains '; les Coutumes dans divers pays, notamment en Chine, dans l'indoustau et à Babylone '.
Comme étymologie profane, dépendant de la pure érudition, on ne peut guère citer que Homère'", Totilx, morte liber, identique à Atha- NASE, et Eric, honore pollens, d'où vient Eraric, Avarie et Henri".
Ayant trait à l'intelligence delà langue, nous ne trouvons à signaler que quelques observations : sur les Poésies de Malherbe déjà étudiées"; sur Amène, Aménité, Urbanité '", sur I'Auster plumbeus " ; surSoLiDEo'\ termes à propos desquels Chevreau fait preuve d'une information sûre et étendue, appuj'ée sur des textes précis.
En ce qui concerne les autres points sur lesquels s'est exercée l'investigation curieuse de notre érudit, nous indiquerons les suivants.
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11. I, p. 263. Ainsi Atiiak.vse, signifie. Iiiiiiinrh't f\ IIkxui, //niiniir piiixxniil.
12. Notaranifiit sur la lettre ii (II, 137) snr kombril ot uMiui.icrs (I, pp. I24-I2."p). Soupirer ;ui sens actif (II, pp. 133-138). Gireiw.\tor (M, pp. 143-lii"). La plniiarl ilc Cis reniarciues .sont dans le maniisiTil île .Mml que nous avnns pulilir.
I, pp. 37-39 et II, p
14. I, pp. 331. Pr.iMREus signifierait ici i/ui rriiil li>s i-nrps jicxdiilx, r/ui att nirilsain. 13. I, pp. 291-292. .SVi/î'. il'apr^s (iiielcines-uns. ilésignerail le siiU'il. Ailleurs il
signifie xciil. (l'eslalni's uii adjeclif un lieu d'élre un uiim.
La Maxumission, qu'il a vu pratiquer en Allemagne' et qui « était la coutume des Anciens, quand ils rendaient libres leurs esclaves »; la Mk.MOiRK », chose parfaitement belle et si nécessaire pour les sciences, que celui qui ne l'a pas bonne, selon Platon, n'a nulle disposition à la philosophie - » ; les « Antipathies» ' bizarres qu'ont quelques personnes pour certaines choses ou certains animaux; l'exercice de la Médecine en Chine, où l'on n'est payé qu'après guérison '; en Eg-ypte, où chaque praticien ne traite qu'une maladie'; à Montpellier, dont les docteurs sont des bourreaux ' ; la façon de traiter la Fii:viiE en Suède avec de la bière bouillie, assaisonnée de clous de girolle, de cannelle et de muscade, et par des étuves sèches ou Bastou, d'où l'on sort en sueur pour se jeter dans la neige ou dans l'eau presque glacée" ; ceux que les Italiens nomment Vertueux ".
11 consacre plusieurs articles du tome premier à I'Astrologie et à l'HoRoscoPE, causes d'inquiétudes et de chagrins'; à l'habitnde qu'on a de bénir ceux qui Eternuent; aux différentes espèces de Vents'", aux Peines subies par les poltrons chez les différents peuples ; aux Récompenses militaires; aux Consécrations ou Apothéoses"; aux SÉPULTURES des rois et d'autres personnes'-, ainsi qu'à la Résurrection DES Morts par les Esprits".
A propos d'Hcgcsia», dont le discours décida beaucoup de ses auditeurs à se laisser mourir de faim, il discute sur les effets de I'éloquence dans certains cas particuliers " ; sur I'Opinion '^ ; sur les Noms donnés AUX POÈTES'*; sur les faits historiques peu vraisemblables''; sur
i. I, p. I. La mnniimissio est l'aclp qui permet à l'esclave de sortir de la maniis c'est-à-dire de l'autiirilé du maître. Elle se faisait par un testament, les cens ou un procès (iclil devant le préteur. Ce mot vient de dkiiiii niillcre.
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l'HospiTALiTÉ des Anciens', leur goût pour la Grive*, et la simplicité de leur table '. Partout apparaissent la même curiosité avertie, la même tendance à instruire, la même connaissance universelle, le même caractère pratique du raisonnement et des conclusions.
V. Morale. — Mais ce que Chevreau afTcctionne le plus, c'est la Morale : il y revient à tout instant. Voici toutefois les principaux points spéciaux qui sont, dans le CIterraeana, l'objet d'un développement ou d'une leçon, appuyés le plus souvent par des exemples. Nous essayerons d'en tirer un corps de doctrine ou du moins, un ensemble de vues, propre à nous apprendre ce que pensait Chevreau des rapports sociaux, de l'Ame et des Passions.
11 n'est point de vice « plus ordinaire », ni (( plus honteux )) que I'Ingratitude '. Les pires des ingrats sont ceux qui éprouvent pour leurs bienfaiteurs une aversion secrète. C'est qu'aussi « le bien que l'on fait à contre-temps et hors de saison » n'est plus un bien véritable et qu'il est fort difficile de placer un bienfait comme on le doit '. Le plus souvent on est guidé par l'amour-propre, la belle humeur, la prévention ou le caprice ".
Après la santé, un ami est le premier des biens. Il est rare d'en trouver un. La plupart changent d'opinion avec la fortune et cependant I'Amitié que les Pythagoriciens définissent une chose pareillement pareille ', ne devrait pas être intéressée. La Complaisance est le lien des amitiés', mais elle ne doit pas être excessive, ni dégénérer en vile Flatterie ''. Certes, la Vérité offense toujours ; bien souvent elle tombe dans l'impertinence ou l'indiscrétion '° ; mais c'est quelque chose de divin et tous les hommes l'aiment et la recherchent, « quoiqu'il y en ait peu qui soient bien aise de l'écouter" ». Car, généralement, chacun ne songeant qu'à son intérêt, on estime peu la Vertu bien qu'on ait dit qu'elle « est à désirer pour cllr. seule et qu'elle est elle-même sa récompense" ».
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Pour VIVRE HEUREUX ET EX REPOS', il iic faut écoutor ni les flatteurs, ni les médisants, « accommoder son tempérament à sa fortune- » ; rire à propos et sans éclat', ne haïr personne même avec raison, puisque Dieu ordonne de s'aimer ' ; rendre justice à tous '■, car la Justice est la reine des vertus d'après Ciccron ; montrer une énergie virile, mais qui n'ait rien de l'orgueilleuse tranquillité des Stoïciens, se garder de I'Envie ; car I'Envieux (( est un squelette, animé d'un diable qui le tourmente le jour et la nuit " ».
(( C'est être Dieu à l'homme que de secourir l'homme n, a dit excellement Pline'. Partager les Afflictions des autres, c'est les diminuer: les ;Ua(/isrraïs surtout doivent le faire. On devrait remplir de chaussetrapes, comme autrefois, les lieux où l'on plaide et, à l'exemple des Chérusques crever les yeux, couper les mains des Acocats de mauvaises causes'.
Il va desPASsiONs aigres, rebutantes ; d'autres douces etllatteuses'.
La Colère est une passion vive, impétueuse; mais elle peut être contenue par la volonté'". Quant à la C.\lo.mnie, c'est « le plus grand de tous les péchés, selon les Hébreux, et même plus grand que celui de l'Idolâtrie et de l'Homicide » ". Le Parjure est horrible '-.
(( La Vengeance est douce, quand on suit les premiers mouvements de la nature et qu'on a le cœur plus tendre que grand. Quand on l'a plus grand que tendre, on trouve en soi-même que le Pardon a quelque chose de plus doux que la vengeance»". Certains se vengent par le mépris, témoin Socrale frappé par un jeune brutal et comparant l'acte de celui-ci à un coup de pied d'âne, qui ne donnait pas lieu à un recours en justice''. Car » il n'y a point de vertu, selon les Hébreux, à s'empêcher de faire tort à quelqu'un, mais à souffrir avec patience le tort qu'on nous fait » '■'. De même le Plaisir solide est celui que n'accompagne aucun
1. II, pp. 394-393. Certains de ces préceptes s'appliquent aux princes ; d'autres aux simples particuliers.
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li. II, pp. 231-232.
repentir. Le Vin, le Sommeil, la Philosophie cl I'Ami sont » les quatre véhicules de la vie de l'Homme, a dit Conranl Celle de Scliimvfort. en Franconie, le premier poète « couronné de laurier en Allemagne <) ', celui que Maximilien proclamait son poète lauréat.
Il est difficile de se ranger parmi les Illustres -. Et cependant lavraie Noblesse réside dans les actes '. Mais « elle est incommode quand elle est pauvre »; car la Pauvreté peut porter au mal et les Richesses sont des « moyens qui conduisent toujours à la fin » ', et qu'il faut priser, s'ils sont acquis sans injustice.
Toutefois « le Riche qui ne paye point ce qu'il doit n'est pas moins larron que le Paucre qui emprunte ce qu'il ne peut rendre ))^ et, s'il est Ararc, son bien ne lui sert pas plus que celui d'autrui''. En efïet «I'Ava rice est à proprement parler une indifience »■. Le Bonheur réside d'abord dans la sauté, puis dans la modération des désirs'. Mais la Frugalité, si chère aux Anciens, doit être exemjite d'avarice". Il ne faut pas qu'on puisse se dire, comme Chapelle et notre auteur, au sortir d'un repas : « Où allons-nous dîner'? »'". Il faut boire avec mesure, car l'ivRESSE fait tomber dans des excès, commettre des injustices qu'elle ne saurait excuser, surtout dons un magistrat ou un prince". Pour prévenir ces abus, il convient de bien élever ses enfants. L'Education des enfants est. d'après Diogène le Pythagoricien, (( le soutien et le fondement d'une république » ". Toutefois que l'on ne punisse » jamais du fouet une personne de qualité, ni qu'un paysan prêtre, que l'on a érigé en aumônier et qui a rapporté de l'école trois mots de latin, la traite jamais comme un valet ou comme un esclave » ". Le fouet était alors d'un usage courant pour la répression des fautes. Partageant les préjugés de son époque. Chevreau l'interdit uniquement pour les nobles. Il a tort certes d'établir celte distinction, mais nous constatons
II. pp. wî-mn
néanmoins avec plaisir qu'il reconnaissait quelque chose d'humiliant et d'indigne dans ce châtiment corporel aujourd'hui à peu près supprimé. 11 remarque d'ailleurs, ainsi que Quintilicn le faisait à Rome, qu'il est bon d'attribuer en partie la cause de la mauvaise éducation des enfants aux précepteurs et en partie aux pères de famille. La méthode suivie par nous, ajoute-t il, est loin de valoir celle des Grecs et des Latins : il s'en expliquera plus clairement une autre fois. Il ne l'a pas fait, du moins à notre connaissance, ce qui est regrettable ; car nous aurions été heureux de connaître les principes et les moyens préconisés par lui pour former convenablement l'enfance et la jeunesse.
Ce que le Père fait dans sa famille, le Souver.^in le fait dans son Etat. S'il ne gouverne que par ses ministres, l'Etat est mal gouverné '. D'un autre côté, il n'est pas obligé de contenter toutes les personnes sous sa dépendance; mais il ne saurait souffrir, s'il tient à sa réputation, qu'on semble lui reprocher (( le défaut de sa mémoire ou sa lenteur à faire le bien'-. » Malheureusement le Peuple juge d'après les apparences^ et, auprès de lui, si les Sages proposent, les Fous seuls décident '.
Les Proverbes soutiennent que la Femme est un bien ; l'Ecclésiaste dit qu'elle est « plus amcre <pic lamorl » et quelques rabbins ont assuré qu'elle avait tous les défauts. Les Grecs et les Latins ne lui sont guère plus favorables, malgré la sagesse et la vertu de certaines d'entre elles =. Philoxène prétendait que, si toutes les femmes sont bonnes dans ses tragédies et méchantes dans celles de Sophocle, c'est que celui-ci les introduisait telles qu'elles sont, tandis que lui les peignait telles qu'elles devraient être". Euripide et les poètes en disent généralement du mal. Sénècjue indique la laideur comme (( la plus grande marque de leur chasteté, argumeiiltim est defunnitatis pudkilia' ». D'après les Rabbins,
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o. II, pp. 370-377 et I, p. 38. A propos de ce dernier arlicle, Allierl Henry de Sallengre, dans ses Mihriuires di- UllOrnlun-, pp. 17;)-176, i'e|ir(ielie à ClievrciUi d'avoir, en blâmant la réponse d'une femme sparliale, lilàmé en même temps Saint l'anl qui, dans son A'/;i7;-c à Tite (ehap. 3, verset 2) met entre les qnalilés des femmes, celle de « garder la maison ». Il l'aeeuse eu outre de n'avoir pas enlendu la |ilirase de l'iutarque, <lans laquelle vj oîxetîv oîxov doit se traduire par (Kliiuiiisircr coiircimhlemenl le bien de la famille.
6. II, p. 2.")2. .\lliert Henry de Sallengre remarque ici justement (même ouvr., p. 177) que Sophocle peignait les femmes lionnes, c'esl-à-dire telles qu'elles devaient être et qu'Enj'ipide les représentait mauvaises, c'est-à-dire (elles qu'elles sont, comme il le signale lui-même à la page 364 du même tome.
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la femme n'a point été faite à l'image de Dieu, puisqu'elle a été créée de la côte d'Adam. Les Mahométans, les Chinois et les Japonais refusent le paradis aux femmes et un docteur veut qu'elles ne prennent part à la résurrection qu'en changeant de sexe'. Chevreau, bien que célibataire endurci, n'approuve pas ces extravagances. A côté de leurs défauts, il reconnaît aux femmes des qualités, ne dépendant nullement de leur taille ^ Il constate pourtant qu'il y a encore des Xantippes abusant de la patience de leurs Jobelins de maris. En somme, selon son habitude, il n'en porte pas un jugement favorable \
Les Lnc.ommodités DU Mariage sont nombreuses. Un gentilhomme en indiquait quelques-unes à son voisin résolu de se marier ' et l'évêque de Chartres en a traité assez longuement'. D'après ////)/)OHaj", il n'offrait que deux bons jours : « celui des noces et celui où » le mari « voyait porter sa femme en terre' ». Alphonse le Sage d'Aragon, affirmait « que pour faire un bon mariage, il fallait que le mari fût sourd et la femme aveugle' ». Cette dernière citation semblerait montrer que le mari n'est pas toujours exempt de reproches. Chevreau n'en souftle mot. Il constate seulement que beaucoup consultent leurs doigts ou leurs oreilles et se marient suivant le chilTrc de la dot ou l'opinion d'autrui"; qu'en outre « le Célibat n'est pas plus commode que le Mariage '' ». Célibataire endurci, il n'ose cependant se prononcer contre les femmes qu'au fond il aime et redoute à la fois.
En ce qui concerne I'Adultère, notre auteur blâme les prétendues raisons politiques invoquées comme excuse par Alcibiade et Auguste '" ; ailleurs, il nous raccmte comment une dame, qui avait tué son mari surpris avec une autre, se fit pardonner ce meurtre " et indique enfin les punitions infligées pour cette faute par les Egyptiens, la loi de /aleunis, la ville de Cumes et les anciens Germains '-.
I, p. 207 et II, pp
Oii voit avec quelle abondance Chevreau a traité de la Femme et du Mariage. Il nous en avait déjà entretenu ailleurs'. C'est que, sans doute, ce sujet l'intéressait particulièrement et i[u'il avait peut-être des motifs personnels pour n'aimer pas ou n'aimer plus ni l'un ni l'autre. Là dessus cependant nous n'avons pas de renseignements bien sûrs, qui puissent nous fixer et nous constatons qu'il n'ose se prononcer d'une façon absolue. La droiture de son âme ne lui permettait pas de faire entrer dans une appréciation générale ses rancunes particulières.
Sur l'A.ME, il nous dit que sa JSatuie a n'a point été connue des pa'iens ». Ils l'ont prise pour un rayon de Dieu, un composé des quatre éléments, etc. -. Quant à son Immortalité, elle a été mise en doute et, selon Grotius, ne saurait être démontrée « bonnement ' ».
On ne saurait non plus prédire exactement le jour de la mort de quelqu'un. Du reste, si cette curiosité, « défendue par l'Ecriture », pouvait être satisfaite, » ce serait la plus accablante des afOiclions ». Ne nous en préoccupons pas, selon le conseil du bon Horace '. Rien que le nom en est fâcheux. Les Romains l'évitaient et l'Ecriture aussi '. Mais (( il faut qu'un pécheur soit bien endurci, quand il sent approcher l'heure de la mort et qu'il ne pense point à ce qui la suit"». En l'attendant, il ne faut pas rester oisif, car (( le temps est la plus précieuse de toutes les choses et il est impossible de le réparer quand on l'a perdu ». Aussi Chevreau, à son âge, a-t-il « trouvé du loisir de reste » pour composer ce recueil, se souvenant du « mot de Sénèque : ISihil titrphts est quam graxis aetatc senes, qui nullum aliud habet anjumentnm. qno se pwbet diu vixisse, praeter aetatem ». C'est par cette citation que se termine la première partie du Checraeana' , résumant avec bonheur ce besoin de travail, cette activité inlassable, ennemie de tout repos stérile, qui caractérise Chevreau.
Œuvres mêlées, pp
2. I, pp. 67-71. II renvoie sur ce point à l'excellente Bibliotlièqne des écricains ecrlésiastifiiies de M. Du Pin (16d7-1719), qu'il estime beaucoup pour sa précision et son impartialité.
3. I, pp. 168-169. n pourrait sembler, d'après cela, que Cbcvreau, ne croit pas à l'immortalité del'àme. II n'en est rien. Un peu plus loin (l, .337 361), il s'emporte contre Arisiole, qui a nié la Providence, parlé de l'àmc d'une façon confuse et que certains pourtant veulent mettre un rang des saints.
4. I, pp. 328-330. Tu ne i/uaestens, scire nefas, etc. Horace, Odes I, XI, v. 1-3 (Cf. odes I, IX, V. 13-18) Chevreau a plusieurs fois traité de l'astrologie, cet art chimérique de prédire l'avenir par l'inspection des astres, très en honneur chez les Chaldéens, en Egypte, en Grèce, en Italie et eu France (Cf. Chevraenna, I, pp. 134-13.1, 238-239).
I. pp
C'est probablement pour ne pas rester inoccupé, que notre auteur recommence, dans la ilouxièine partie, sa suite d'études, d'observations et d'exemples, en même temps qu'il renouvelle ses prescriptions et ses conseils d'un caractère de plus en plus rationnel et savant, mais peu diiïérent en somme de ce qui précède, pour la forme et pour le fond ; toujours inspirés par un ardent désir d'améliorer notre nature et de nous rendre parfaits chrétiens.
En plus des développements philosopliif(iios et des préceptes moraux semés çà et là dans son œuvre, Chevreau a groupé dans des articles spéciaux un certain nombre de Maximes, de Proverbes et de lU'jlexions ' .
Quelques-unes des Maximes sont de lui. D'autres sont empruntées à JÉuo.ME Cardan, savant italien du xvi" siècle % renommé par sa science, ou aux Rabbins juifs.
Les Maximes de Chevreau sont présentées sous forme d'Aphorismes : (( C'est être heureux que de n'avoir ni ambition, ni procès, ni enfant.s ni femme; que de pouvoir se passer de la servitude et, sur tout cela, de se porter bien ^etc». Quelques-unes sont en vers'. Elles marquent toutes avec netteté et précision,, malgré quelque recherche, ce qu'il faut faire ou éviter.
" U n'y a rien do plus insupportable dans le monde qu'un fans Ami, curieux et empressé ; rien de plus à craindre qu'un lUclic voleur et un Juge acare ; rien de plus révoltant qu'un Demi savant qui est décisif: rien déplus commun qu'un Joueur fripon ; rien de plus honteux qu'un Prince menteur; rien de plus ridicule qu'un Vieillard galant, une Yieilk coquette, un Pauvre orgueilleux et un Lâche fanfaron ^ ».
Les Maximes de Cardan avaient été prises par lui à divers auteurs ; il les débitait à ses enfants. Chevreau nous transcrit celles qui » peuvent être de quelque usage dans la vie civile'' ». Ce sont proprement des conseils de prudence, de modération et de bonne conduite. Ainsi : « Ne résistez point à la Multitude, ni à un Grand, nia un Prince... Cequevous
\. L'usage des Majciiiicx el des .Inn/y.w; iiinnilrs éliiil furl ré|iiuidii. « .le ne sais si vous avez remar(|iir. écril La Hiieliefnueaiild à .M"" de Saldé (.'i dctolire 1002), que l'envie de faire des sentences se gagne eomme le rhume. 11 y a iei des disciples de .M. de Balzac qui en onl en le vent et qui ne veulent plus l'aire aulre chose ». Sans aller jusque là, (Chevreau a suivi la mode.
2. Né en l.'iOl à l'avie, il se laissa, dit-on, mourir de faim, en l.'iTG, pour aceomplir l'horoscope ((u'il s'était tiré. Il était très versé dans la médecine et les mathématiques.
.'!. 1, p. Kit). Il insiste plusieurs fois sur ce dernier point.
pp. i'i-'iC
ne voulez pas que l'on sache, ne le dites jamais devait les enfants, devant les valets, ni devant les femmes. Ce n'esl point par les paroles, mais par les actions qu'on juge des Sages et c'est par les actio)is et par les paroles qu'on juge des Fous... Souvene:-vous que la plus grande ntiscre du monde est une vieillesse, quand elle est jmiirre. Dans les choses de peu d'importance, il vaut micvx être trompé que tromper et, dans les iircDidcs, il vaut micu.r tromper que d'être trompe... Vous pouce: donner votre conseil, si on vous en prie; mais, si on ne vous le demande point, ne vous avisez pas de le donner... Aimez comme si vous deviez hdir et haissez comme si vous deviez aimer ^ » Beaucoup de ces conseils sont discutables et d'une moralité plus que douteuse. Ils enseignent plutôt à se défier et à penser à soi qu'à être utile et bon pour les antres.
Les .Maximes dues aux Rabbins jun-s sont de courtes pensées, rentermantdes leçons de modestie etdc prudence, de sages et judicieux conseils ou encore de simples constatations. (( Pour augmenter le nombre de ses ennemis et des larrons, on n'a qu'à grossir le nombre de ses domestiques. Il y a un temps propre pour toutes les choses... L'Homme est sage, s'il fait ce qu'il peut pour être savant et, s'il croit ensuite l'être devenu, il est fou, parce que tout ce qu'il peut savoir n'est que la moindre partie de ce qu'il ignore... La pensée du mal en facilite souvent l'action..., etc. »-.
Les Proverbes sont de source grecijue, arabe ou latine. Chevreau a lu les premiers dans André Schott : ils sont parfois dilTiciles à comprendre'. On aurait peine à se servir chez nous des proverbes arabes qui sont dans la Grammaire d'Erpénius'; mais ceux de \' Histoire orientale de Hottinger' peuvent fournir de belles maximes. Chevreau en cite un pour recommander la Justice : Soyez une balance à chacun, outré par les Grecs de cette façon : Soyez plus juste que la balance, o'.zi'.oT^poç
Il ajoute que les Arabes disent d'un Riche avare : n C'est un arbre sans fruit »; d'un Grand Parleur :
C'est un moulin dout l'on entend le iji'uit Et dont jamais on ne voit la farine".
Les Proverbes LATINS « s'accommodent parfaitement bien à nos manières dit Chevreau, et j'en alléguerai seulementdcux... » Le premier est
I. p|i. aifi ol MÛT
2. II, pp. Hi-S:?. Il y a beaucoup de rcehercho dans tout ceei.
3. II, pp. ;!0'J-37(). Audré Schott (1. '«2-1022) était un savant jésuite d'Anvers, ami de Scali^er, Passerai, IMtlion, très fort en grec et en latin.
4. Thomas Krpénius ou d'Erp, orientaliste Indlandais, vivait de l.'lSi à lC2i.
!1. .lean Henri Holtinirer de Znricli (tiiilMIiriT) [irol'i'ssa les lani;ues orientales dans son pays.
il, pp
de Monsieur do Saumaisc (lui, sur le troisième chapitre deTeriuUien, de Pallio, a rendu De aliéna roiio luderc par Faire du bien d'aiilrui large courroie. L'autre est du dernier vers de la trenle-deuxième épig:ramme du livre XII de Martial
Unum poncre ferculis kil assem,
que M. de Balzac a si bien traduit, qu'il est impossible de le mieux tourner, Servir un Teston en vingt-cinq plats''.
Les Réflexions morales appartiennent à Joseph Hall, l'évêque d'Exeter, dont Chevreau a traduit quelques œuvres-. Elles ont trait aux Amis, qui ne sont fidèles ou qu'on ne garde que par intérêt; à l'Humble, « Temple de Dieu à bas étage » ; à l'ihjpocriie, « Uiable chez lui, Ange ailleurs et plus à craindre quand il est Ange que quand il est Diable » ; au Paresscu.r, a toujours triste, quand il ne fait rien et plus triste encore, quand il a quelque chose à faire » ; à l'A rare qui « vend, par ses usures, le temps à un certain prix » ; au l'rodiçjue, qui (( n'est pas bon pour Econome, mais pour .\umônier » ; eniin à l'Ambitieux « une Taupe dans un Etat ))3.
.\ux RÉFLEXIONS SB rattachent tout naturellement les Caiîactères ou Portraits qui, au moins dans la partie empruntée à Joseph Hall, ne sont guère que des Réflexions uéveloppées. Pour s'en convaincre, il n'y a qu'à comparer ce que nous venons de résumer avec les Extraits du même évêque sur le Sage, l'Homme de bien, le bon Magistrat, le Défiant, le Flatteur, et l'Inconstant, transcrits « retouchés » dans le deuxième tome du Chcrracana'' et ailleurs.
On peut en dire autant de l'esquisse tracée par Chevreau de la Fausse décote, qui » ne perd ni sermon, ni prône, ni enterrement, ni cérémonie » ; porte des liabits simples: ne va point au bal, aux assemblées, aux spectacles ; prodigue par charité les remontrances et les avis, mais « retranche, sans aucun scrupule, le salaire d'un artisan; est curieuse de toutcc qui ne la regarde en nulle manière, est défiante sans aucun
Voir les Traités de .Moralo de Chevreau
4. H. pp. iO.'i-ill, et aussi, I, pp. 178-170, l'A'/icicH.r. Nous avons iléjà ilil qwc les Pnririnis étaient une manie du .xvii' siècle et que beaucoup d'amaleurs ou d'écrivains de profession en avaient composé, pour montrer leur pénétration et ronrnir de ces analyses délicates (|ni intéressaient alors nn pnidic très curieux de tout ce rpii concerne le (d'ur et l'esiirit. Du roman les portraits étaient passés dans la société, dont ils fiMinaienl un despasse-temps les plus recherchés et jusque dans la prédication.
sujet; opiniâtre, médisante sans distinction et vindicative sans miséricorde ' » ; et des traits par lesquels il caractérise le Téméraire, qui « entreprend tout » et le Vaillant, qui « n'cntreiirend jamais que ce que la prudence lui conseille- » ; les Complaisants, qui « semblent faits pour applaudir» et les C/t/("a«eitrs qui paraissent « nés pour contredire ' »; les Avares, qui «n'ont point de plus irréconciliables ennemis qu'euxmêmes ' » ; les Médisants et les gens incapables de retenir leur langue, qui (( mériteraient qu'on la leur coupât^ ». Comme La Bruyère et bien d'autres à cette époque, il montre ici un grand esprit d'observation, une finesse délicate d'analyse, avec une parfaite sûreté de pinceau, une austère sobriété d'expression.
D'après les portraits, maximes et réflexions qui précèdent, on peut résumer ainsi sa doctrine morale : Ne soyons pas ingrats, llatteurs, ou médisants; cherchons des amis sûrs et restons-leur fidèles ; attachonsnous à la vérité, à la sincérité ; fuyons la colère, le parjure, la rancune, la prodigalité et l'avarice; vivons dans une sage réserve, toujours en garde contre undanger possible; élevons les enfants sans trop de sévérité ; défions-nous de la femme et du mariage et, sans nous préoccuper du jour de notre mort, songeons à ce qui doit la suivre ; ne restons pas oisifs. Pour la plupart de ces points, Chevreau se trouve d'accord avec l'auteur des Caractères, tout en insistant particulièrement sur la femme, la mort et l'emploi du temps.
Nous ne saurions espérer avoir fait une analyse complète du Chevraena si nous ne disions un mot des Lettres et des Poésies qu'y a introduites l'auteur.
Les Lettres sont au nombre de cinq, dont une dans la première partie et quatre dans la seconde.
Celle de la première partie a été écrite par Saumaise'. Il remercie Chevreau de lui avoir écrit et regrette de n'avoir pu rendre service à son ami. Mais, dans les cours, « la faveur est plutôt pour les présents que pour les absents ». La lettre est datée de Leydcn, le 6 d'Avril 1653.
Les quatre autres lettres sont de Clievreau. Elles ont été groupées deux par deux et viennent toutes de Loudun, en l'an 1698.
La première du premier groupe est adressée à M"" Bridier,
I, pp. 201-26.S
i. Il, 363.
o. Il, p. ill.
supérieure des dames de l'inion Chrétienne d'Alenrnn'. Chevreau, qui l'avait connue à Loudun, la remercie d'une missive aUendiie avec impatience et reçue le 12 novembre. Rien « d'étrange » à ce que M"" Bridier ait été bien accueillie dans son nouveau poste, étant donné sa vertu, « ni sauvage ni chagrine et ses manières honnêtes, sans être incommodes ». Il lui fera connaître le caractère de celle qui l'a remplacée à Loudun, quand il l'aura vue. On la dit lièrc, mais « la voi.x dn peuple n'est pas à Loudun la voix de Dieu ".
Cette lettre est expédiée du 18 novembre. Quatre jours après, Che^ vreau écrivait à M"" de Gouldr, pour lui exprimer ses regrets de n'avoir pu, ignorant l'anglais-, lire sa lettre, qui « devait être tort spirituelle et fort honnête >i. 11 est heureux pourtantdc ce souvenir et demande qu'on ne l'oublie pas.
Le deuxième groupe comprend, quarante-six pages plus loin, une lettre A Monseigneur l'Erêque de Poiliers et une.l son Altesse sérénissime Monseigneur le Duc du Maine'.
L'auteur déclare au prélat qu'il attendait, pour lui écrire, que celuici eût reçu ses Bulles et la confirmation par le Saint Père de sa promotion. Mais, dans son impatience et pour éviter « un honteux reproche » de son silence, il le félicite avant cette dernière formalité cl lui témoigne l'excès de sa joie de voir ainsi le mérite reconnu. La lettre est du 13 juillet '.
Après avoir félicité un Evêque, Chevreau, le 8 octobre, console une Altesse. La perte considérable qu'Elle vient de faire, exclut les lieux communs. Seules des larmes conviendraient à de telles afflictions ; mais Elle « est obligée d'arrêter les siennes et de penser, que « par une miséricorde singulière », Dieu a choisi le premier Prince de sa famille (( pour en faire un saint. C'est la plus grande grâce qu'il pouvait lui faire » et Chevreau, tous les jours, la souhaite avec ardeur au duc du Maine, quand il aura « joui d'une longue vie ' »• Le dernier trait corrige
II, pp. :!.'i2-3:jL
2. II. Xii-Xi:;. D'apn-? ci'la ("licviTiiii n'a pu Irailiiire les (mvrngcs ilc .loscpli Hall, évriinr aii]^'lais, ([iio sur im Icxlo laliii nu une vrrsion friiii(;aisi' el mou sur l'original lui-nn'inc.
S. Il, p|i. 'iOO-lU2. >ous ccuiuaisscuis le duc du .Maiiip. Quant à riH-rcpic ili' Pdilicrs, (•■(■■lail, non pas l-"iau(,'()is Ignace do liaglion, qui clail iniui lo 20 janvici' 16'J8, mais S(ui successeur, .\ntoine Girard de la Honrnal, qui vécut jusqu'au 8 mars 1702 el avail été nommé en avril 1008, remplaçant l'administrateur Mathuriu Leuy de Ko'Iler (et. Diil. /lisl. de Lalande cl Piniillr (lu fliorèsc de foilicrs par liauchell'illeau).
i. II. pp. IIIO-IIII.
.'). II. lui 'i(l2. Le prince de sa famille que venait de perdre le duc du .Maine étai! son fils aine I,(ums Coustanliu de liourhon. prince de Dombes, né lo 27 novembre lOWi, nuu-l le 28 septembre 10;»8.
ce que le souhait pouvait avoir de peu agréable pour celui qui en était l'objet.
Ainsi, des quatre lettres écrites par Chevreau, qui figurent dans le Cheiraeana, les deux premières contiennent des remerciements et des éloges ; la troisième un compliment ; la quatrième une consolation. Dans toutes, notre auteur fait preuve du plus grand tact et de la plus exquise politesse, avec peut-être une pointe d'irouie dans la deuxième où il répond à une missive qu'il n'a pas comprise et un ton légèrement mystique dans la quatrième, où il voit dans le malheur qui frappe son ancien élève un effet de la bonté divine. A noter en outre que les lettres ne sont pas placées dans leur ordre chronologique : la troisième et la quatrième devraient, par leur date, précéder les deux autres. Chevreau ne l'a pas voulu.
Parmi les 49 pièces de vers, disséminées dans le Cheiraeana, 21 ont déjà été étudiées dans les Poésies et les Œtures nièlées. Les autres sont nouvelles : on en compte 28 originales ou imitées du latin et de l'italien. Dans le nombre, il y en a de fort courtes (de 4 à io vers) : ce sont des Madrifiau.r, des Epigrammes. un Rondeau, un Sonnet, des Vers sans désignation propre, simples « bagatelles ' », comme le déclare l'auteur, échappées de temps à autre à sa « fertile veine » à son besoin d'emprunter quelquefois le langage poétique, pour exprimer sa pensée avec plus de vigueur. D'autres sont assez longues et procèdent d'une inspiration plus élevée et plus soutenue. Elle comprennent, outre une Méditation pieuse, une Prihr. une Paraphrase du Meme.ntg, homo, quia PLLVis ES ET IX PLLVEREM REVERTERis, - dcs Maximes pour un Chrétien homme du monde \ une Ode •, un Virelai ■, deux Fables '• et trois Elégies'',
i, p. m et II, p
2. I.a .ifi'cliliiiion occupe le? pages 347-3 49 livre 11; la Prière, les- page? 3o0-3o2 livre II, cl la Méditation sur la mort ou Paraphrase du Mémento.., les pages 112-117 livre I. (Voir la .Méditation en appeniiicet. Il y a en réalité deux paraphrases : Tune en vers latins, (le i JoUannes Perif/aud e societate Jesu >', en 11 struphes do deux distiques py Ihiambiques. II ; l'autre en vers français de différentes mesures, répartis en 10 strophes d'inégale longueur, /.e dislir/ue /ii/thiamliii/ue II comprend un hexamètre dactylique, catalcclique et un iambique trimétre (6 pieds iambiques). Nous avons donné les paraphrases en appendice. La version latine a été laite sur la version française.
I, pp. 4i
i. Adressée à Jl'" de >'. La S. (II, pp. 83-8o), elle figure dans le Recueil de Poésies (n" 28, pp. 611-01 ), mais sous le nom de Stances à -1/'" de \orninnville In Suze.
5. Com[)tant 112 vers de 7 syllabes, il roule sur i Lu Pai.r que donne la France b (II, 241-244). Voir l'appendice.
6. Elles sont tin'cs : la I" Le Lion et le lienard, de Lockraann; la 2' Le Renard et le firaqon. de Plièdre et comptent respectivement 27 et 37 vers de diverses mesures (I, 381-382 et 382-383). Nous donnons la première en .\ppendice
II, pp
qui ne sont pas sans valeur, avec une habile adaptation des Caractères du Chrétien et de l'Hypocrite de Joseph Hall '.
Toutes ces poésies ont été composées à des époques différentes. La Paraphrase remonte à « vingt-cinq ou trente ans - » ; les deux premières Elégies, le sonnet à .W" D... et le Ballet sont (t de vieille date' >). Recueillies par Chevreau, au milieu de bien d'autres sans doute, elles méritaient d'être conservées, tant pour le fond que pour la forme. Elles se distinguent par une honnête médiocrité et ne font pas mauvaise figure auprès des œuvres similaires de bien d'autres poètes de ce temps qu'il n'a pas craint de citer {Malherbe, Benserade, Saint-Amant, L'Isle Chandieu, des Yteteaux, Voiture, le Comte d'Etlan) avec quelques-uns de leurs prédécesseurs (Blondiaux de Nesles, Martial de Paris, Octavien de Saint-Gelais).
Laissant de côté les pièces trop longues, dont nous mettrons du reste quelques-unes en Appendice, bornons-nous aux deux citations suivantes, qui permettront de saisir le talent de l'auteur, non plus dans un long développement, mais dans l'expression brève et précise d'une pensée philosophique ou morale.
La phrase de Sénèque : Benefacta maie locata malefacta arbitrer, lui suggère ces conseils ' :
Qui vcul faire le bien doit le faire en secret,
Sans inlérèt, sans faste, sans regret,
Sans le faire valoir et sans en rien prétendre.
Celui qui le fait proraptemeni.
Sans le faire longtemps attendre,
Oblige toujours doublement.
L'espoir qu'on fait languir s'inquiète, se lasse.
Se rebute facilement, Et la grâce, en un mot, ne passe point pour grâce.
Quand elle vient trop lentement.
Persuadé avec beaucoup de philosophes et de poètes que l'homme est un loup pour l'homme ' et qu'ici-bas il n'y a que des fourbes ou des dupes, il s'écrie ' :
Trop heureux qui peut acquérir
Le repos de la Solitude,
Et qui fait toute son étude
D'y bien vivre et d'y bien mourir.
i. I, pp. 351-353 et 354-356.
I, pp
5. II, p. 304. Lupus est liomo liomLni, disait Piaule (Asinaria I, lY, 88).
Comme on a pu s'en rendre compte, le Chevraeana, autant que les Œuvres mêlées, traite les sujets les plus divers. La prose s'y joint à la poésie, l'épigramme et le madrigal aux réflexions sérieuses, aux développements historiques ou moraux ; les anecdotes gaies, presque triviales, aux maximes, à la méditation, à la prière ; les discussions de mots aux souvenirs personnels. La satire même s'y découvre, mais sans acrimonie. « C'est proprement un charme » de se promener, à la suite de notre auteur, dans le vaste domaine de l'histoire, de la littérature et de la morale, sûr de trouver chez son guide une solide argumentation unie à un noble caractère ; une science sans pédantisme et une âme d'élite. Citons le jugement que portait, le 12 août 1()97, le Journal des Samnts, aussitôt après l'apparition de cet ouvrage :
(( Ce ne sont pas des pensées et des paroles légèrement imputées à un homme de nom et jetées au hasard sur le papier et sur lesquelles il a fait de sages et judicieuses réflexions. Il yen a sur toutes sortes de sujets. Celles qui regardent les passages les plus difficiles de l'Ecriture sont les plus considérables. Il y a aussi quelques anecdotes sur les savants que l'auteur avait connus. Le Fèvre de Saumur, Dufresne- Trichet, Neuré, etc.. On pourrait fort bien donner à ce recueil le titre d'Œuvres mi'lées. 11 y a aussi quelques pièces de vers. Elles prouvent au moins du goût pour la poésie, de l'esprit et de la délicatesse. On peut dire que Chevreau était allé, dans les sciences, du cèdre jusqu'à l'hysope. Ce savant quittait un point d'érudition hébra'ique, rabbinique ou mahométane, le texte du Talmud ou de l'Alcoran, pour faire un madrigal ou un sonnet en bouts rimes. »
On ne saurait mieux résumer le caractère du Clieiyraeana, ni en marquer plus nettement les mérites. Ajoutons, au point de vue de l'aspect extérieur, de la composition typograpliique et de la disposition matérielle de l'ouvrage, que chacune des deux parties est suivie d'une table des matières par lettre alphabétique. Les tables de l'édition de 1700 sont plus complètes que celles de 1697. La première partie contient 318 articles, marqués chacun de deux astérisques (**), sans compter les pièces de vers et les lettres qui ne portent aucune marque. La deuxième partie renferme 188 articles marqués du signe ', sans parler également des vers et des lettres, qui n'ont rien'. De plus, dans la première édition, beaucoup de noms propres ne sont indiqués que par leurs initiales. Enfin les citations, traductions, titres d'ouvrages, mots importants, sont en lettres italiques ou en caractères gras. La première partie contient 4'24 pages, la deuxième 418, tables non comprises.
1. Les signes avaient pour objet de séparer chaque article du précédent et" de distinguer les sujets divers des alinéas successils consacrés à un même sujet.
CHAPITRE IX
Œuvres apocryphes ou perdues
Nous avons noté à leur place quelques ouvrages disparus sans que personne ait mentionné leur publication. Nous allons maintenant nous occuper de ceux qui ont été signalés comme ajant été publiés, mais que nous n'avons pu découvrir.
I. Opuscules sur la reine Christlne de Suède Arckenholtz» a soutenu que Chevreau avait composé une Briève
RELATION DE LA ViE DE CHRISTINE, REINE DE SuÈDE, JUSQUA LA DÉMISSION DE SA COURONNE ET SON ARRIVEMENT A BRUXELLES et le GÉNIE DE LA REINE
Christine de suède. Ces deux opuscules de 19 et la pages ne sont pas de lui. Examinons le premier.
Tout d'abord Bourdelot y est attaqué avec une violence, qui contrasterait singulièrement avec le caractère calme et modéré de notre Loudunais, à qui l'on ne peut reprocher de pareils écarts de langage. Jamais il n'aurait osé traiter Bourdelot- de « monstre », d' « homme mercenaire et impudique », d' (( âme lâche et basse ». surtout déclarer « qu'il n'y aurait point eu de péché ni aucune sorte de crime de se défaire d'un athée » et qu'en sacrifiant « tous les hommes si malfaisants et si abominables que celui-là, on rendrait un notable service à tous les autres, qui en vivraient bien plus contents. »
A la fin de sa diatribe contre Bourdelot, l'auteur invite les Français résidant en Suède à quitter avec lui ce pays, où ils sont mal traités, pour retourner en France. Or, nous savons que Chevreau, arrivé en
1. A/cmoiiPs rimcenmiU Clirhline, reine de Suéde, i tomes, .Vinstoriliini cl Leipzig, 17îii. Préface p. III.
2. Pierre Miclion, dit Bounlclnl, élail iililié. et Clievreau ne monire nulle pari ces sentiments de haine i|iii auraient pii e^plicuier île ii'lles iiiliMiiiiéraiiees de langage coulrc un ccclésiastiiiue.
Suède l'an 1653, y séjourna trois années, c'est-à-dire jusqu'en 1636 '.Il n'a donc pu s'exprimer ainsi en septembre 165o, époque oii l'œuvre parut à Paris pour la première fois. Elle reparut encore, il est vrai, en 1636, au mois de novembre, mais elle était composée et publiée déjà en entier, moins VAris au Lecteur qui, nous le verrons, n'est pas non plus de Chevreau. Celui-ci, du reste, le 22 août 1G34-, dans une lettre adressée à Chapelain, faisait allusion aux satires que, d'après Heinsius, les Muses aiguisaient contre la reine. 11 avait été sans doute averti par ce dernier des critiques que l'on préparait, mais ce n'était pas lui qui songeait à les formuler ou à les écrire.
Dans cette même lettre, il signale l'habitude qu'avait Christine de s'habiller en homme ; mais, dans ses appréciations, il est loin de mettre l'acrimonie que l'on remarque dans la briève relation % où la reine est fort malmenée pour ses discours lascifs, son irréligion, son inconduite et ses bizarreries, tant avant qu'après son abdication ; pour son injustice à l'égard de ses créanciers et la façon indigne dont elle a traité les savants, les gentilshommes et les personnes honnêtes de son entourage, pendant qu'elle accordait sa faveur à des infâmes ou à des coquins.
Enfin, il n'aurait pas écrit: d Parlez un peu au Secrétaire de ses eom?Han(/eme«W (c'est de lui-même qu'il s'agit), qui l'a servie pendant dix-huit mois (du commencement de 1633 au 16 juin 1634, date de l'abdication de Cliristine) avec une assiduité et une fidélité incroyables et qui a plus fait écrire de son temps à la reine et aux rois et aux princes de toute l'Europe que tous ses prédécesseurs n'avaient fait ». 11 ne se serait pas ainsi désigné à la troisième personne.
Il est donc bien établi pour nous que l'auteur de la Brii^ve relation n'est pas Chevreau, malgré l'affirmation contraire de Arckenholtz.
Ce n'est même pas un catholique ni un luthérien, il déclare en
1. Ou au moins, comme nous l'avons dit (p. 21, note 3), fin de ICiiu.
Voir Œtitres méliks, (lages 18-1 'J
3. Jamais Clievreau ne s'est départi du respect dû à une femme, à une reine et à une bienfaitrice : il l'a même louée bien des lois. On voit de plus que Chevreau n'est pas d'accord ici avec l'auteur de la Hriève relnlion, quiattriliue l'abdication à la folie, à la volonté de taire lianqueroute ou, d'après les mieux avisés, à nue légèreté d'esprit et à uu caprice. Kn réalité, Christine, reconnue reine à six ans, après la mort de son père Gustave II Adolphe (1032), songea dès Itii'J il abdiquer et, après avoir déposé la couronne à la diète d'L'psal (5 juin I6.")i), partit pour l'étranger, oii elle mena jusqu'en IOS',1, époque de sa mort, une vie d'extravagances et de désordres (Cf. Ilislnire générale VI, xvu, pp. 613-621, article de M. Christian Scheffer, professeur à l'école des sciences politiques). Dans une lettre du dernier février lO.'il. elle avait écrit à Chanut, pour lui rendre raison de son abdication, qu'elle projetait depuis huit ans et donteUe a communiqué à lui seul et à un autre les très solides motifs. Cet autre est peul>-être Chevreau.
effet, qu" « à parler franchement, il semble que les luiliériens sont les vrais singes des papistes, qu'ils imitent en la plupart de leurs cérémonies superstitieuses». C'est un fa/c/Hîsîe' profondément attaché à la Religion réformée, dont il vante les dogmes et la pureté méconnus par la reine.
Au surplus, pendant que nous cherchions à nous fixer sur ce point et à trouver un nom à mettre au bas de nos deux opuscules, nous sommes tombes, à la Bibliothèque Mazarine et à la Bibliothèque de Sainte- Geneviève, sur des renseignements précieux.
En ce qui concerne la Briève rel.\t[o.\, nous avons rencontré, dans V Histoire de la rie de la reine Christine de Swde, que possèdent les deux bibliothèques sus mentionnées et dans deux Recueils de quelques pièces curieuses serrant à l'éclaircissement de l'Histoire de la rie de la reine Christine, un libelle intitulé. L'Adieu des Franç.\is a la Suède ou la
DÉMISSIO.X DE LA GRANDE ChRISTLNE, REI.N'E DES SUÉDOIS, DES WaNDALOIS
ET DES GoTS, etc. Or, ce libelle absolument identique à la Briève RELATION, moins l'Aris au Lecteur qu'i la suit, est signé
A Paris, le 5 sept.
GiLLOT LE Songeur.
C'est donc Gillot le Songeur qui a fait la Briève relation.
Mais qui est ce Gillot le Songeur ? Ce nom est-il réellement celui de l'auteur? est-ce un nom d'emprunt?
Nous inclinerions volontiers vers la seconde hj'pothèse, n'ayant pu avoir nulle part des détails biographiques sur cet écrivain.
En revanche, voici ce que nous avons pu lire dans le Bulletin du Bibliophile et du Bibliothécaire, revue mensuelle publiée par J. Téchener. libraire à Paris. Le sixième article de la livraison juin et juillet, treizième série, 1838, est intitulé Anecdote bibliographique racontée par Albert delà Fizelicre sur Cherreau et la reine Christine de Suède. Voici un extrait du passage qui nous intéresse-.
1. Le mot Protestantisme désigne l'ensemble des doctrines et des sect«s religieuses issues de la réformation au xvi' siècle : c'était une protestation contre ^K^'lise romaine, au nom de riîvangile et de la raison. Le Protestantisme français s'appelle ordinairement Reliçnon rt'fonnve ou catiinisme. Il diffère du Luthéranisme par une syslématisation plus rigoureuse des principes émis par Luther, Zwingle et les rétormalcurs (|ui avaient précédé Calvin. Outre les dogmes catholiques, rejetés par le Luthéranisme, il nie la présence corporelle du Christ dans le pain de la Cèue, croit h la prédestination, supprime les cérémonies et les évè(|ues, fait nommer les ministres par la société des fidèles, réduit les sept sacrements au Baptême et à la Cène, peu nécessaires il'ailleurs, l'homme justifié ne pouvant déchoir de l'état de grâce et devant être certainement sauvé.
On a essayé, inutilement jusqu'ici de concilier le Calvinisme avec le Luthéranisme elle Catholicisme.
PP. lOoS
((Parmi les familiers de la Joviale', on remarquait un certain Saint- Maurice, ancien professeur à Blois, qui se remuait beaucoup pour arriver à quoique chose. Un moment, il crut toucher nu but : la reine avait daigné sourire à une saillie puisée dans l'arsenal de Furetière et son œil profond avait scruté le regard oblique du fripon. Le lendemain, Christine abdiquait et Saint }faufice, dévoré d'envie, outré de dépit, jurait de se venger. La vengeance ne se fit pas attendre. Eu 16o5, deux pièces imprimées parurent à Stockholm, sous les titres de : 1° Briève
RELATION DE LA VIE DE CHRISTINE REINE DE Sui';DE JUSQUES A LA DÉMISSION DE SA COURONNE ET A SON ARRIVEMENT A BRUXELLES; 2" Le GÉNIE DE LA
REINE Christine.
La disposition typographiiiue, le papier, les caractères, les lettres ornées, les culs de lampes, les vignettes, etc., sont les mêmes sur les deux plaquettes... »
Ainsi, d'après M. .Vlbcrl de la Fizelière, l'auteur des deux opuscules serait un homme peu connu, nommé 5a(/U-.l/aM/'/i'e. Toutefois, pour ce qui estde la Briève relation, on ne saurait décider d'une façon absolue et M. Albert de la Fizelière lui même se contente d'en signaler les ressemblances matérielles avec le Génie de Christine et de noter la différence entre le caractère allégorique, parfois burlesque ; le ton assez débonnaire, presque bienveillant, en tous cas peu caustique, du dernier, et les attaques violentes, sans cesse réitérées, de la première contre Christine et ses indignes favoris.
On a un peu plus de certitude pour l'auteur du Génie de la reine Cfiristine. Voici, du reste, d'autres renseignements plus précis.
En 1633, date fixée par Arckeiiholtz pour la publication de cet opuscule, Chevreau était en Suède auprès de Charles-Gustave; il ne jouissait pas, comme le porte l'Aiis au lecteur, du (( loisir dont une retraite solitaire se trouve ordinairement accompagnée ». De plus, il avait fait des ouvrages et devait en faire d'autres, il ne pouvait donc prétendre, comme le porte également l'.lf/.?, qu'il n'était (( point un faiseur de livres ». Enfin, il est écrit dans le corps de l'ouvrage : (( Que si l'on m'accuse de peu de respect pour une tête couronnée, d'en parler avec tant de liberté, je réponds que je ne lui en dois point et qu'à suivre ses maximes, je lui devrais plutôt de l'aversion (bien que je puisse dire en vérité que je n'en ai point) que non point du respect. Je ne suis point
\. Réunion du ji'iifli organisée par Christine et où bi-illaieiil, dit le lliillelm du Rihliophile et du HililiolliOcnire (p. lO.'iO).
Les plus l'ameiix esprits attirés à sa cour.
né ni son sujet, ni son esclave ; elle ne m'a jamais fait du bien, quoiqu'elle fût obligée et toute l'obligation qu'il me souvienne de lui avoir, c'est d'avoir reru un accueil favorable d'elle, quand j'eus l'honneur de lui baiser la main et d'avoir mérilc son approbation, si je me dois fier au rapport que m'en a fait une personne qui communi([uait ordinairement avec elle... »
Chevreau ne pouvait s'exprimer ainsi. En sa qualité d'ancien secrétaire de ses commandements, il devait de la reconnaissance et du respecta Christine; rien ne motivait de sa part la moindre haine contre elle. Ainsi l'on ne saurait lui attribuer le Génie de Christine.
Qui donc l'a composé?
On lit dans la suite de l'article de M. Albert de la Fizelicre déjà cité ' :
« On peut facilement concevoir le bruit que firent ces deux publications (la Briève relation et le Génie de Christine). On s'occupait beaucoup de Christine. On voulut deviner qui avait osé porter une main sacrilège sur l'idole de tous ces fanalicpies du bel esprit, plaçant l'intelligence au-dessus de la moralité. Naturellement, les soupçons se dirigèrent sur ses familiers. Chevreau était de réputation intacte : C'est lui qu'on accusa. M. Vossius tenait bureau de nouvelles; il accueillit le bruit, l'adopta, le répandit et M. Colomiès, auteur de Galliaoricntalis, fit cette déclaration dans son recueil des Particularités. « M. 'Vossius m'a dit qu'un Italien, nommé Palavicini, était auteur du Céleste Dioorce et du Courrier dévalisé. C'est aussi de lui que j'ai su que M. Chevreau avait fait le Génie de Christine.
M Le fait était dès lors acquis à l'histoire littéraire et rtarbier l'a consacré au numéro 22548 de son Dictionnaire des Anonymes et des Pseudonymes^ .
« Chevreau ne fut pas seul victime de ces petites médisances, dont les nouvellistes de tous les siècles se rendent si volontairement coupables pour amuser les badauds. Gilles Ménage partagea son sort; il fut même plus cruellement traité». On l'accusa d'avoir fait quatorze mauvais vers italiens, « plus sanglants qn'un coup de poignard» à l'adresse de la reine, après le meurtre de Monaldeschi. Ces vers avaient été mis sur la statue de Pasquin à Rome.
(( Je ne sais si Ménage prit la peine de se défendre, mais Chevreau projeta de se disculper publiquement dans la deuxième édition du
Tapw 10fi3-10r..'i
Chevraeana qu'il préparait, lorsque la mort vint le surprendre. Par la même occasion, il transcrivit les vers italiens... et les présenta comme une épigramme sortie de In plume de quelque ami ou parent de l'infortuné Monaldesehi.
Il Les hasards du bouquinage mont mis en possession de l'exemplaire du Chevraeana, sur lequel Chevreau avait fait ses corrections et additions. C'est là que j'ai trouvé, tome 1, p. iSS, la note additionnelle que voici. Elle est explicite :
« M. Colomics de la Rochelle, dans ses Opuscules, a la page 122, dit qu'il a su de M. Isaac Vossius, que M. Chevreau a fait le Génie de la HEINE Christine. Peut être qu'il l'a oui' dire à M. Vossius, qui, parmi nous, a passé toujours pour un grand menteur. J'étais en Suède secrétaire des commandements de cette reine, qui m'a toujours honoré de son estime et qui, depuis, fît à Rome tout ce qu'elle put pour m'avoir encore à son service. J'eusse été bien peu reconnaissant de toutes les grâces qu'elle m'a faites, si je les eusse payées d'une satire ; outre que j'ai toujours été persuadé que l'on n'écrivait point impunément contre les personnes de son caractère. Ce Geme de la reine Christine était l'ouvrage d'un certain homme nommé Saint-Maurice, qui avait conduit en Suède un des enfants de M. de Saumaise et, comme la reine ne fit nul état de ce prétendu gouverneur, qui était un maître de langue à Blois pour les étrangers, il s'en vengea par une satire.
« Si M. Vossius, que j'ai toujours regardé comme un savant, m'eût mieux connu et qu'il eût été capable de juger du style sur ce qui regarde notre langue, il m'eût épargné la peine de le convaincre de cette imposture. »
« Il n'y avait, ajoute M. Albert de la Fizelière ', qu'un écrivain famélique de l'espèce de ce Saint- Maurice, qui pût blesser aussi lâchement la grammaire et le bon sens dans un si pitoyable pamphlet.
« Les additions et corrections de Chevreau ne verront sans doute jamais le jour, mais je n'ai pas voulu laisser croupir dans l'oubli, qui attend les autres, celte note qui nous donne la clef dune nouvelle rectification bibliographique. »
Ainsi que nous l'avons déjà dit -, nous ignorons ce qu'est devenu l'exemplaire du Chetraeana possédé par M. Albert de la Fizelière et, par conséquent, les additions et corrections faites par Chevreau. Nous le regrettons beaucoup, car nous eussions été fixés sans doute sur bien
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i. V. Clieiraeunu, p. 3")8, note 3.
des points intéressants de la vie et des ouvrages de notre auteur. En somme il ressort de toute cette dissertation, un [)eu longue, mais nécessaire à notre avis, que M. Chevreau n'a composé ni publié aucun des denx opuscules, la Briève relation et le Génie de la reixe Christine. Le premier, libelle injurieux, violent et grossier porte pour signature Gillot le Songeur, dont on ignore la personnalité ; le second, écrit en partie allégorique, en partie satirique, dans lequel l'éloge et le blâme sont à peu près également distribués, est signé A. H. S. M. ; il est dû à la plume maladroite d'un nommé Saint-Maimce, furieux d'avoir été méconnu par la reine de Suède'.
De plus, les deux opuscules portent aussi respectivement pour titres : L'Adieu des Français a la Suède ou la Démission de la Grande Christine et le Pourtrait de la reine Christine, avec les dates du 5 septembre lOoi) probablement pour la composition du premier ; du S novembre 1656 environ pour sa publication et du 3 juin 1G33 sans doute pour la composition et la publication du dernier. Le Génie de Christine aurait donc précédé la Briève relation.
IL — Lettres
1" Nouvelles lettres contre Narcisse
Dans ses Nouveaux mélanijes d'histoire, de critique et de littérature^, l'abbé d'Artigny s'exprime ainsi : « Personne, que je sache, n'a observé qu'il y a un gros volume de lettres d'Urbain Chevreau, in-8", Paris,
1. Il n'est pas non plus l'auteur ni l'éiUteur du lactuin, au sujet duquel Cliristino écrivait à l'abbé Bourdelot, entre aulres choses :
« Monsieur l'alilié Bourdelot.
J'approuve tout ce que vous avez fait touchant le livre dont vous me parlez. Ne cessez pas de poursuivre si bien l'affaire que vous en oblenioz un chà liment exemplaire. Je l'espère de la justice et de l'amitié du roi de France et, puisque le ministre de Suède a fait sou devoir, vous pouvez l'en remercier de ma [lart, vous assurant que je vous sais gré du zèle et de la passion que vous témoignez en cette rencontre pour mes intérêts. J'ai tout le penchant qu'il faut avoir pour mépriser et pardonner ces sortes de sottises, qui ne fout du mal qu'à ceux qui les forgent ; mais il me semble que je dois à ma gloire quel([ue ressentiment que je n'ose lui refuser... Ce qui nie fâche, c'est que ce livre porte le nom de M. Chanut. Je suis sûre qu'il ne l'a pas fait et suis fâché de ce qu'on imprime une tache si noire à la mémoire d'un si honnête homme.., signé Christine .Uexandra, à Home, le 6 novembre 167i.
(V. tome 111, p. 327 et tome l.\ du lionioil <Ie Cimrarl. p. 323, Biblioth. de l'Arsenal. V. aussi Arkenholtz, Mémoires concenuiiil Chrisliiie reine de Sui'de, II, iiio). On n'a pu savoir jusqu'ici quel était le livre dont se plaignait Ciirisliue dans celte lettre, car les Afémoires, tirés des dépèches du S' Chanut par Linage de Vauciennes, n'ont été imprimés qu'en IB77el n'en font pas mention. En tous cas Christine songeait si peu à considérer Clievreau comme l'auteur de ces divers ouvrages que de Rome elle envoya des médailles à Chevreau alors auprès du duc du Maiui' (Cf. C/ierraeium, I, p. !2">).
Tome II, p. 193. note h
1642, dont la deuxième partie est intitulée Nouvelles lettres contre Narcisse, c'est-à-dire contre P.alzac. Chevreau, sous le nom de Pliylarque y parodie certaines lettres de Balzac, pour les rendre ridicules ; mais il n'a eu garde d'imiter l'ancien Phylarqne dans ses emportements ».
Au septième et dernier volume, qui sert de supplément et qui n'est pas de d'Artiguy ', l'auteur déclare que le P. Niccron a cité celte correspondance dans un article sur Urbain Chevreau, tome XI de ses Mémoires, page 330 du catalogue des ouvrages de ce savant et que Bayle, dans son article sur le même écrivain, observe expressément, au sujet de ce livre, qu'il fut imprimé à Paris, en 1G42, in-S".
Michaud - est moins affirmatif. Après avoir parlé des cinquante-six lettres, dédiées à Monloron et signées Chevreau, qui ont été de notre part l'objet d'une étude spéciale sous le nom de Lettres Nouvelles, il ajoute :
« On trouve ensuite un recueil de 437 pages, intitulé Lettres Nouvelles co.ntre N.\I!CISse : la première datée d'Outreville, le 12 août 1636 et la dernière de Lyon, le 2 août 1637 \ le tout précédé d'un Avertissement au Lecteur et d'une Table des entretiens de Fhylarque, c'est-à-dire des Lettres co.ntre N.\rcisse. Comme ce second recueil, distingué seulement de l'autre par un feuillet en blanc, n'a point de frontispice particulier ; qu'il est sans nom d'auteur, ni de lieu et sans date, il paraît naturellement n'être qu'une suite des Lettres de Cliecreau et ce qui me l'a encore mieux persuadé, c'est qu'on y voit partout le même style, rempli de ligures, d'allégories, d'hyperboles, en un mot une imitation presque scrvile des manières outrées de Balzac, telle qu'on la remarque dans les premières lettres ».
Michaud remarque pourtant que l'impression est différente, qu'il y a deux lignes de plus à chaque page et que le caractère n'en est pas si gros. Ce serait, d'après l'abbé Joly ', un caprice du relieur qui les aurait réunies.
Nous partageons entièrement l'opinion de l'abbé Joly. Chevreau était trop sincère admirateur du m grand Balzac... cet homme incomparable' », pour avoir ainsi tenté de le parodier et de le tourner en
l..\rtideVIl, p. 1()0.
liiinjrapliic imirerselle, p. 10.j
3. Ce recueil ne serail-il pas celui qui parut ou 1037 et qu'on a atti-ibué à Clievreau, cuninie nous allons le voir ?
4. Claude Joly ( 1C07-1700) fut d'abord avocat, puis entra dans les ordres. Ses ouvrages,d'un style un peu dur.ont trait surtout à la théologie ou à des querelles personnelles.
t>. Voir ÛfCiiires nvHn's, \i. 16; Billet a M. Cosr.\rt, conseiller et secrétaii'e du roi et Jlfaiiiiseril de Cunniil, tome V, p. l."J9 Lettre de Chevreau a Sccdéry, d'Upsal, le 3 mai
ridicule. Les deux lettres citées piir d'Artigny, la quatre-vingt-troisième et la quatre-viugt-sixième ou dernière, « qui plairont, assurait-il, infailliblement par leur singularité '», ne ré|)ondent pas du tout au caractère de notre Loudunais. C'est un autre assurément, qui a continué les Lettres de Phijlavque à Aristc, en deux volumes, publiées en 1627 par le Père Goulu -, général des Feuillants, contre Balzac qu'il traite, avec une excessive violence, de fou, d'ignorant, d'impudique, d'athée et de misérable barbouilleux. Balzac y est désigné sous le nom de Narcisse. Alector, d'après BaiUet'\ serait probablement Théodore de Uèze.
2" Lettres
De son côté, M. Bernardin'' attribue à Chevreau des Lettres parues en 1637. Ce sont peut-être celles qu'on a mises sous le nom de notre auteur avec le titre de Lettres Nouvelles contre Narcisse, car la première est de 1636 et la dernière de 1637. Nous n'avons pu les retrouver, pas plus que les Lettres et Nouvelles Lettres, publiées en 1643 et 1646, d'après la Biographie universelle et la Grande Encyclopédie ' ni que l'édition de 1646 des Lettres nouvelles de Chevreau avec les Lettres de Joseph Hall, signalées par l'abbé Philippe Drouyn.
Nous avons déjà signalé la disparition d'HYDAPSE, tragédie en cinq actes et en vers.
IV. — Critique
Baillet avait, dans son Juçjement des Savants, attribué à Chevreau des Notes et des Commentaires sur Pétrone ^ La Monnoye, dans la révision qu'il fit, en 1722, de l'œuvre de Baillet, a contredit cette assertion
lOoi. (Bibliothèque de l'.Vrsenal). Lire aussi le jugement qu'il porle sur cet auteur dans le CItevraeana, t. I, p. 118.
Pages 437 et i.'ii du même ouvrage
2. Le Père .lean tinulu, un des fils de l'iiunianisle Nicolas Goulu, a fait en outre une traduction du Manuel d'EjiivU'tc et une Vie de S. François de Haies. Né en 1370, il mourut on 1029.
3. .4uleurs dèytiisi'S, p. 1)21. ' i. Irislait illeniiile. p. 223.
U. La Mouvelle llihlidr/rapliie générale, t. X, p. 277, Paris 1803, porte la mention de Lettres cl de .Xmitrllrs Lettres, in-8, puliliées à Paris en lGi2 et 1010.
C. Pelronius Arliiler, l'arbitre du bon Ion et des belles manières sous Néron, esl peutêtre aussi l'auteur du Hatijrirun, roman de mœurs d'un réalisme parfois repoussant.
et, comme lui, nous la jugeons fausse. Nulle part ailleurs, il n'est question de cette étude critique, dont la date n'est pas donnée par Baillet.
V. — Traductions
1'" MÉDITATION POCFî LINCARNATION DU VERBE
De 1G44 (lableau de la Fortune) h 1636 (Le Philosophe moral), Chevreau s'occupe beaucoup de traités moraux et de traductions des philosophes et théologiens tant catholiques que protestants.
11 tire alors de Joseph Hall, son auteur favori, La Méditation pour l'Incar.natiox du Verbe, à la fin de laquelle, dit labbé Drouyn' il y a (( des vers charmants et fort beaux et fort pleins de feu. » Nous n'avons pu retrouver cette œuvre.
2° I.NSTRUCTIONS CHRÉTIENNES
L'année de l'apparition de cette Méditation n'est pas indiquée ; mais, en 16o2, d'après Michel de Marolles, abbé de Villeloin -, parurent la Traduction des Instructions chrétiennes de Saint-Jean Chrysgsto.me et celle du Traité de la Providence de Théodoret'.
Le premier de ces deux opuscules, vantés par de Marolles ', a disparu avec la Méditation, sans que nous ayons pu nulle part en trouver quelque trace : impossible dès lors de l'apprécier ; mais il est probable que, selon l'habitude du temps et le mot d'un auteur, il tenait <( davantage de cette honnête liberté que l'on prend dans les Paraphrases que non pas de la contrainte des Traductions littérales ». Nous avons déjà signalé celte façon de comprendre la traduction des auteurs, au xvii" siècle".
1. Ouvrage cité. p. 18 verso. Nous avons sigualr. dans les Poènies de Chevreau un sonnet traduit du grand poète portugais Caraoëns, avec r//KV7)/irt(i'yH '/» Verbe.
■2. Michel de Marolles, né à Marolles, en Touraine. le 22 juillet IfilXI, mort le 6 mars 1681 à Paris, obtint, en 1626. l'abliaye de Villeloin et re(;ut la prêtrise en 1630. 11 a fait des traductions de Martial, de Virgile, etc.. mais surtout des Mémoires curieux à consulter (Paris. 16o6 in-fol.) et rédigés dans un style naturel, même naïf, qui les rend agréables à la lecture.
3. St-.Iean Clirysostome, e'est-à-tlire Bouche d'or, est l'un des plus éloquents des Pères de l'Eglise grecque (3i7-i07 ap. .I.-C). Il a laissé de nombreux ouvrages et discours d'un style véhément, un peu diffus, mais pur et soigné, qui rappelle celui d'isocrate et de Cicéron. 11 était à la fois pathétique et brillant. Nous avons parlé de Théodoret à l'occasion des Trailcs de Morale et de la traduction faite par Chevreau (p. 212).
4. Page 277, 2' partie de ses Mémoires. Michaud, dans sa flior/rrip/iie universelle (Paris, 18.')i, tome 8, p. 121), dit pourtant que la Trnilintioii ilii Traite de la Providence de TIteodorel par f.emore avec le Oi.scdu/.s- sur la Cfiiirilr du mêuu> auteur « est beaucoup plus estimée r.
ii. Voir L'Ecole du Sage, les Considérations fortuites.
VI. — Œuvres Pieuses
Les livres de dévotion étaient chez nous en grand lionneur depuis que Louis XIII avait consacré son royaume à la Ste-Vierge ' ; ils partageaient, au dire de Guj- Patin % la vogue des romans.
Le pieux Chevreau ne pouvait échapper à cet entraînement général ^ Il avait déjà traduit, paraphrasé, mis en vers des œuvres morales et religieuses ; composé un Philosophe moral : parsemé ses écrits de réflexions sages et dévotes. Même au temps de sa jeunesse, dont il a certainement exagéré le libertinage, il n'avait jamais perdu la foi ni le respect dans la religion.
Aussi, une fois revenu de ses voyages et rentré dans sa chère retraite de Loudun ; seul avec ses souvenirs, au milieu de son beau jardin, dans sa vaste maison; sentant les atteintes de la vieillesse et l'approche de la mort, fut-il pris d'un redoublement de piété, d'un « regain » de dévotion, augmentés encore par le contraste de la vie tranquille qu'il menait actuellement avec les agitations d'autrefois. C'est à cela que nous devons, sans doute, les écrits dont nous allons parler et qui sont perdus.
l" Œuvres chrétiennes de prose et de vers par un solitaire, 1696 ou 1697.
2» Le Bréviaire de l'Ermite, publié sans doute vers la même époque* et annoncé à M""^ la Marquise de Setret le 3 juillet 1693, mais comme ne devant jamais voir le jour, ce qui est sans doute arrivé.
3" Prières et Méditations choisies avec quelques poésies chrétiennes, indiquées par l'abbé Drouyn (tome LV), comme ayant paru à La Haye en 1715, et qui peut-être contenaient les vers pieux découverts en manuscrit par .M. Laclièvre, puis vendus, on ne sait à qui, comme nous l'avons signalé "■.
Voir \e Mfrnii-e rjnhinl, I. XXII, pp
2. Lettres à Cli. S/mii. 10 novembre lOii. 6 janvier IGiii et 8 mai ICJ". Balzac vouliil en I6"j3 (I fonder à perpétuilê un prix donné de deux ans en deux ans, pour exciter les personnes de lettres à consacrer l'i Dien les lumières de leur esprit et à composer de temps en temps des traités de piété pour sa gloire ». V. Die. de .lui., Acutleinie française.
3. Consulter, au sujet des noinlireuses poésies religieuses composées de ce temps, M. Bernardin (Trixtaii illermite, p. 261, note 3).
i. C'est au mois de jan\ icr 1097 que Yllisioire des murages des Savants le signale, en ajoutant ; « Cela sert à montrer que M. Chevreau tire do son esprit tout ce qu'il lui plait I).
CHAPITRE X
Langage et Style, Versification et Lyrisme
Maintenant qu'est terminé l'examen des œuvres de Chevreau, conservées ou perdues, étudions la constitution de sa plirase et de ses vers.
Nous ne nous étendrons pas longuement sur ce chapitre. L'étude des mots et des tours a depuis longtemps préoccupé les grammairiens et les critiques. Le Vocabulaire et la langue du xvii» siècle ont été l'objet particulièrement depuis le dernier siècle, de nombreux et savants ouvrages". Hardy, Malherbe, Racan, Chapelain, Vaugelas, Corneille, Racine, Molière, La Fontaine, La Rochefoucauld, Pascal, La Rruyère, Bossuet, M"°« de Sévigné, tous les écrivains de quelque renom possèdent leurs lexiques particuliers. Les Dictionnaires de Littré, d'Hatzfeld, Darmesteter et Thomas fournissent en outre, sur cette période féconde, une source inépuisable de renseignements précis.
La GRAMMAIRE, à son tour, a été étudiée dans les introductions des différents lexiques ci-dessus mentiounés et aussi dans la Syntaxe française du AI7/« sih-le. publiée en 1S88 par l'allemand Haase et mise depuis peu en français, saus compter un Mémoire de Marie Minckwitz sur la grammaire française, paru en 1897, dans la Zeitschrift fiir franzosische Sprache iind Litteratur et plusieurs autres travaux remarquables.
L'Orthographe et la Prononciation ont suscité les précieux traites de Didot et de Thurot, pour ne parler que des plus importants.
1. Victor Hugo a écrit deux très belles pages sur la langue au commencement du ivii' siècle (V. Lillcralure et l'hilosophie mêlées, éd. Hetzel Quantin, 11-12).
Enfin l'histoire intérieure et extérieure du français de 1600 à 1700 a été rédigée avec une maîtrise indiscutable.
Tous ces ouvrages, venant après ceux, en grand nombre déjà, qui avaient été composés, au xvii» siècle même, par Vaugelas, Ménage, La Mothe Le Vaj'er, Scipion Dupleix, le Père Bouhours, Nicolas Bérain, Lesclache, Lartigaut, Patru, Tliomas Corneille, de Caillères, Régnier Desmarais, Racan, etc., ne laissent plus l'espoir de faire du nouveau et l'on est réduit d'ordinaire à les répéter à peu près textuellement sans la moindre utilité '.
Cette obligation serait d'autant plus étroite pour nous que notre auteur ne se distingue de ses contemporains par aucun caractère bien saillant et qu'on peut lui appliquer la plus grande partie des observations générales faites sur les autres. Nous nous contenterons par suite d'un résumé analj'tique, où seront notées quelques particularités de Chevreau ; à côté des remarques et des règles qui s'appliquent au xvii" siècle tout entier et qu'on ne saurait complètement négliger.
Son oiîTHOGR.vPHE est incertaine '. On lit Scîiderberfj et Scanderhcnj à la même page (187) ; Eurydrs (Scanderberg) presque partout et Euriilcs p. 23d, etc. De même plusieurs mots, généralement bien écrits, le sont mal parfois. On trouve menasses [Coriolan, v. 1119), nompareilles (id., v. 107o), mast [id.. v. 208), o/'enser et ofence {Lucrrcc, V. 1273) vangance {id., v. 1248), tu xoij {Innocent exilé, v. 35), je thraye {id., V. 39), di/ {id., v. 870), douer/ {id., v. 1707), etc. Elle est étymolo. gique le plus souvent. Exemples : En bon point (.Irocai dupé, v. 4.'i9), Adranceinent (Considérations fortnilcs p. 89j, espics (id. lOOj, 7-epaist (Àtoc. sup. v. 37) souhmet (Innocent e.rilé, v. 992) suhjette (id. v. 1022) ; phonétique parfois, avec suppression, dans bien des cas, des 7n, n ou s, qui sont remplacés par un accent circonflexe et aussi du t dans le pluriel des participes présents et adjectifs. Exemples : .Approchêl (Lncrhe, II, 61), Scàderhen], insolens (Liicrire, v. 106), remerciement
1. M. Ferdinand Itninol vient de eommeneer la jiiililicalion d'un onvraf^e très cnnsidërable sur 17/i.s7i)i>t' (/(' /ff Iniiijuc frniiçaixe ilcpiiis Icx orii/iiirs juxiiii'en IHOO. Edité chez .Vrraand Colin, il comptera an moins i volnmes. Le premier el le deuxième sont parus. Le troisième était annoncé pour 1908 : il n"est pas encore pulilié.
2. .his(|u'à l'apparition du lliitinniuiirc de r.lriii/i'iiiii', en HWi, l'orllKifiraphe française mantiua d'une autorité sutl'isante pour la fixer. Ile là les variations, les hésitations, les coutradiclions même des écrivains. Aussi Fénelon a eu tort d'accuser de minulii: les f,'ramraairiens du xvii" siècle. Ménage, par exem|ile, el le 1'. Ikiuhonrs. S'occuper de l'orlhographe, de la ponclualicui, de la prononcialion, n'élait pas chose inulile. L'ortho.^raphe élail chancelarilc -, il n'y avait point de ponclnation ; l'accentuation était ili'i'i'i'tueuse. Il ap|iai'tenail aux grammairiens de redresser ces travers, de revenir à la vraie langue frani;aise.
(Lettres nouvelles, p. 162), scacans [iil., p. 249), tornns {Hermioqnie, l^. 107); )' est mis pour /, surtout à la fin des mots' ; i pour j, !/ pour i" ; J', c pour s. Exemples : Pyrate^. luy, maaaais, désolez, iuges, etc. (Tableau de la Fortune, p. 27, 4, 6, 9, 3, etc.), ennmj (Lucrèce, v. 753), martire (Coriolan, v. 900), lybre (id.,\. 244), courrons (id., y. 17 etlSl) ; a pour e. e pour ai, oi pour ai, eu pour ou, eu pour «, et inversement, rangée (/.a Suite du Cid, v. 33). conètre (Lucrèce, v. 68). receae (ÎMtrcs nouvelles, p. Ii6), j'appreate (id., p. 146), jus»ie pour /eùne (;"£?.. p. 206), surtout (Suite du Cid, 1390), sereine pour sirène (Tableau de la Fortune, p. 6), phantome (id., p. 91), »ais pour nés [id., p. 298), ei bien (Les Frères rtrauj", 863), serai» (Coriolan, v. 487), capitène (Lucrèce, v. 173), famé [Coriolan. v. 202).
D'ailleurs on trouve des cliangemeuls sans règle fixe, faux bourg (Cbevraeaua, I, p. 2), ywire (id.. p. 13),piuo/es (i(/.,p. 14). Enguien (id., p. 39), Des Cartes (id., p. 97), Hanaucre (id., p. 123), etc,. comme aussi des suppressions ou des additions arbitraires de lettres : Courlisannes [Chevraeana,l, p. 200), roUrjo- ((V/.,p. 169), souttet (Tableau de laFortune, échaffaui(id.),innondations(id., p. IQo), ameron(CoHsidérations fortuites, p. 67), ma\eur (Lettres nouvelles, p. 67), 5ybil/es (id., p. 32), ancre pour encre (Lettres nouvelles, p. 76), avecque [id., p. 300), dès-jà [id., p. 310), poignad pour poignard, (Scanderberg p. 102).
On trouve même des métathèses : aborrhe pour abhorre (Les Frères liivau.r, v. 710). Ho. exclamation de surprise, pour ah exprimant la joie ou la douleur (id.. v. I.'j23). Mastrich (id.), éclogue (id.. Il, p. 73), scait (id., p. 177 et presque partout où ce verbe est employé). De même, lorsqu'il doit y avoir deux s de suite dans un mot. notre auteur, selon l'usage général, change la première en /'.
Autres exemples d'orthographe bizarre : Millridatbe (Tableau de laFortune, p. 37), ,*Ene'e (id., p. 40), Mexiquain (id., p. 48), Afriqaain (id., 73), Sian (id., p. 48). bourlet [id., p. 49), aage [id., p. 63), la mer océanc du ^'ort [id., p. 64 et 68), dés (id., p. 86), après [id., p. 148), Inguas (id., p. 149), P/o'/ophemo/ms (i(/.,p. 203), lo' pour vous [Scanderberg, 11, p. 69 et 370). no' pour nous [id., p. 317).
1. Autrefois « l'i/ l't.iil notre double i on notre i long. .\ la fin des mots, ou le pn-férait à l'i, afin de prévenir tonte pensée de liaison comme consonne ou comme voyelle avec rinitiale suivante. Nous avims changé cela ». (Les HtsIorieUes de Tnlleimnil îles lieaiix, :!' éd. par M.\I. de Monmeniué et Paulin Paris, i tomes, Paris, chez J. Téchencr, 18oi, avis, p. viu). Dans le pronom '/h/, l'i/ ne remplace jamais lï. Eu pour un est une question de phonétituie, de morphologie ; j'appreurc est un archaïsme régulier; /rei/vàtes une innovation analogique inverse de celle qui s'est produite dans trouve et a prévalu ; mais, pour plus de commodité, nous avons compris toutes ces formes dans la question ortliograi)liiciue.
Les ACCENTS AIGU, GRAVE ET CIRCONFLEXE SB remplacent avec le même arbitraire ou manquent là où nous les mettons aujourd'hui'. N'agukre (Lucrèce, v. 502), crû. du verbe croire [Lettres nourclles, p. 233), chute (id., p. 33), commencèrent (Tableau de la Fortune, p. 25), ame (id., p. 34), après [Tableau de la Fortune, p. 148), dés (id., p. 86).
L'accent grave se place quelquefois sur ou, conjonction ; mais, par contre, manque quelquefois suro», adverbe.
Vous n'aimez que les lieux ou régné; (p. l'cgncnl) les ténObies
(La Suite du Cid, v. I-213).
Nous avons déjà vu que I'accent circonflexe remplace un m, un n ou un s. Cepùdùt pour cepoulant (Lettres nouvelles, p. 68), impuissàs (La suite du Cid, v. 1130).
Les guillemets (( fermés » se placent au commencement d'une maxime ou d'un proverbe (U Avocat dupé, v. 170).
Le TRÉMA se rencontre souvent, môme sur des mots à diphtongue séparable, c'est-à-dire suivie d'une voj'elle, loi'icr (Lettres nouvelles, p. 112), obéissant (Hermioijhre, p, 64). quenomlle [Tableau de la Fortune, p. 15), pais (Lettres nouvelles, p. 67), loi'ieront (Lucrèce, v. 988).
La PONCTUATION cst légèrement fantaisiste, du fait de l'écrivain ou de l'imprimeur et aussi des deux à la fois. Le point d'interrogation même est en quelques endroits omis ou placé à faux.
Certains noms communs et certains adjectifs. i>our les signaler à
1. On pont r('>péler, poni' (Iliovreaii, ce qui osl dil dans los l/isloriclles de TnllniiaiU tira Réaux cdilées en ISoipar M.\l. de Monmcrqné cl Paulin Paris, 3' éd. clicz Tochener. Il ne prodigue pas Facceutuation ; « il est de ceux qui la regardaient comme un aveu de l'imperfeclion des éléments de l'écriture... Pour l'accent aigu, il le juge inutile sur \'c première Icllrc et sur la plupart des e qui, dans le corps du mot. le re^'oivent aujourd'hui... Dans l'opinion <les grammairiens de ce temps là l'e devait 1res rarement former à lui seul une syllabe; la consonne suivante en était le complément naturel, comme dans cg-lise, el-ev-alion, ed-iiriilnni, etc. Dés lors, il n'élait pas besoin de marquer du signe supplémentaire une IcUre dont la prononciation ne pouvait offrir d'ineertilude X Avis p. G. « L'accent circonflexe ajoute-t-on, y figure rarement, parce (|u'on ne regarde pas encore comme inulile et tout à fait muelle l'.v, dont cet acceni lienl aujourd'hui la place )■ id. VU. Aussi bien que l'accent grave, il est souvent remplacé, chez Chevreau, par l'accent aigu, qui se renconlre même liYoï'i nous 71c le mettons plus, suivi va non d'une consonne : O/hrIs (ics- Deihv Amis, v. 380 ; ivl (iraiiUtn- U'I. v. GiO) ou autrement iiiii\'hciir (Lca Frères /livaii.r, v. 170 et 189), n'aiifrai/e (id. 17(1). qn'el (id. V. 713), nature, l'aclieiiiciil (id. v. 731) re.<i/erp, p. les levé (id. v. 900).
Ajoutons loulcfois que. pour ncnis, plusieurs de ces changements d'ortliograplie .siuil suspects et doivent être attribués, avec bien d'autres modifications d'écrilure •dans cerlains mots, à une erreur du typographe, plutôt qu'à nue façon d'écrire ado|dée do temps à autre et ca|U'icieusement par Chevreau. C'est le cas sans doule pour t'liilii\û>eiiieiiiis (Tdhleaii de la Fortune p. iO.'i) Cndefniij de HMUiii (id. 210) ; .Stuwar (id. il.')), imprimés au lieu de l'Itilupemen, (ludefrui du /iouilloii. .Sliiarl, el pour plusieurs autres.
l'attention ou encore sans motif, commencent par une lettre majuscule : Comédienne {Lettres noni-ellcs,p. 104), Fanfaron (kl. ,p.l2), Prince [Chevracana I, 169), Riche [id., id.], Héros [L'Innocent exilé, v. 861), ïj/ra« t*«^-i V. 869).
Les GUILLEMETS pt Ics CÉDILLES sout négligés ou mis sans raison, mais négligés le plus souvent. 11 en est de même des parenthèses. Et aussi des TRAITS d'uxio.n's : /;o«-/ie»c (Pocs/'es, p. 6) quelque-fois [id., p. 7), bien-tost, [id., p. 6), mal-heureu.v [id., p. 4), désobliger [Lucrèce, V. 326) ; en-bon-point [V Avocat dupé, v. 439) ; Ion g temps (Tableau de la Fortune, p. 40) ;
En ce qui concerne les Parties du discours nous distinguerons les MOTS VARIABLES et Ics MOTS INVARIABLES. Nos exemples seront peu nombreux, vu la quantité de ceux que nous avons donnés au cours de cet ouvrage : ils serviront uniquement à préciser les lois alors suivies et à en montrer l'observation par notre auteur.
I. MOTS VARIABLES. — 1° Article. L'article est répété dans certains cas, supprimé dans d'autres, sans qu'on puisse toujours s'expliquer pourquoi. En général, Chevreau le mettait devant le substantif. Sa variabilité et son invariabilité devanlplus eUnoins n'ont rien de fixe.
2" Noms. Le genre des noms est incertain, du moins pour un grand nombre d'entre eux, sauf les indications fournies par notre auteur luimême, notamment dans ses Œuvres mêlées (p. 48o et suiv.) et dans le manuscrit de iSiort.
Sont généralement masculins : absinthe, aide, doute, épisode, épithalame, insulte. Ombre, amnture se rencontrent au masculin [Lucrèce, V. ,"567, IxsdeuxAmis. v.6i0) ; féminins : abîme, carros.se, navire, poison, intrigue, comté, emplâtre, ouvrage, risque. Pleurs se trouve au féminin [Les deux Amis, v. 904).
Des deux genres ' : aigle, amour, foudre, fourmi, gens, œuvre, période, pourpre, épitaphe, duché, délice, porte, office, etc., souvent en changeant de sens en môme temps que do genre-.
Pour ce qui est du nombre, Chevreau a dressé une longue liste des noms usités au pluriel ou au singulier (Œuvres ynrlées, p. 479 et suiv.).
N'ont pas de singulier : .llpes, complies, Funérailles, Mânes, Ténèbres, Vêpres, etc.
N'ont pas de plurier (sic) : adolescence, argent, cerfeuil, céruse,
1. La qucstien du genre et du nombre dans les substantifs est traitée à part dans les Heniriif/ues manuscriles fie Cherrenu sur /ra Poi-sifs rli' Malherlm que nous venons de publier p. 30 et suiv., p. 82, etc.
2. V. Amour est employéavcc deux genres dilférents dans trois vers qui se suivent (Lucrèce, v. 709-711).
couperose, galerne, grarilc, micL nature, orgueil, soif et, en général, les mois abstraits '.
3° Adjectifs. Les règles de I'adjectif qualificatif sont généralement suivies. Ceux qui avaient la même terminaison au féminin qu'au masculin en latin n'en ont parfois qu'une ici Atalante est bien fort (Awcat dupe, V. 285).
Le COMPARATIF cst quelquefois employé pour le superlatif relatif.
Vingt et cent multipliés prennent ou ne prennent pas la marque du pluriel.
On trouve septante-cinq pour soixante-quinze (Tableau de la Fortune
I, 17,204), septante-deux (Cheiraeana, II, 185).
Mil et mille s'emploient indifTéremment. Trente mil écus (Scanderberg, II, v. p. 103); près de deux mille personnes (id., p. 102).
En général, le nombre ordinal remplace le nombre cardinal pour les désignations chronologiques : Charles sixième, 18<* jour de mai ; mais on trouve pourtant livre II, etc. On lit aussi iChevracana, I, 408 et
II, 69), l'onzième vers ell'onzième chapitre.
L'adjectif démonstratif ces s'emploie pour ses, adjectif possessif et inversement (Lucrèce, y. 1379; Coriolan, v. 1018).
Parmi les adjectifs indéfinis, aucun prend quelquefois la marque du pluriel; inéme se place avant ou après le nom, sans différence de sens et s'accorde à peu près arbitrairement, comme quelque, tel et tout.
Le même arbitraire règne pour l'accord des adjectifs qui précèdent les substantifs : ci-joint, nu, demi, feu, possible, etc.
Prêt à, prêt de sont employés pour près de.
4° Pronoms. En ce qui concerne les pronoms, on peut dire :
1» le PRONOM PERSONNEL est souvcut omis, malgré les prescriptions de Vaugelas. Quant on l'emploie, il se place généralement avant le verbe, que celui-ci soit suivi ou non d'un autre verbe. La va réduire en poudre {Coriolan. v. fil4 ; L'Innocent e.idc, v. 234-236) ; de ne le point découvrir (Chexraeana, I, 4i). On ne se peut aimer (Lucrèce, v. 528).
£»(, y remplacent aussi bien les personnes que les choses.
Soi s'emploie comme réfléchi, même avec un sujet déterminé ou au pluriel.
ICIlo me thc à soy, (iiiaïul mua aauitu s'iirilc
(Les deu.x .\mis, v. I?7).
Par contre, les pronoms de la 3'^ personne remplacent un nom pris dans un sens indéterminé.
1. Clicvrcau l'crit pinirlaut .les Iroiiblcs pour son Irouhlf {Tiibl. lic lit Furluitc II. 1, 213),
langage; et style 431
2" Qui, PRONOM RELATIF OU INTERROGATIF, s'emploio au sens neutre pour les choses, clans le sens de qu'est-ce qui ou de ce qui et ne prend pas toujours la personne, le genre et le nombre de son antéeédent, substantif ou pronom. Cet antécédent se place souvent assez loin de lui pour plus de vivacité.
Dont se met pour d'où.
11 est quelquefois écrit ilonc {Les Frères ricau-r, v. SG3).
Uà se dit des choses, mais aussi des personnes, il équivaut alors au pronom relatif précédé de l'une des prépositions «, en, dans, chez. Chevreau condamne son emploi pour les personnes '.
Le pronom relatif lui-même n'est pas toujours répété quand, dans une phrase, il est tantôt sujet et tantôt complément.
Il se met encore avec un pronom personnel là où nous mettrions avec lui un pronom possessif.
On en met deux l'un après l'autre après certains verbes, dire, croire, vouloir, etc.
3" Pour les pronoms indéfinis, notre auteur emploie parfois l'un pour ton après les verbes : dira l'on pour dira t-on.
Supprime le pronom rédéchi se, qui fait pléonasme. Ils ont succédé les uns aux autres :
11 fait précéder (/Mîco;N/(/e d'un antécédent; dit : tel que soit un mari pour quel que soit {Lucrèce, v. 641) et n'observe pas toujours la règle de Vaugelas, établissant la distinction entre personne substantif et personne pronom.
Un chacun est mis pour chacun (La Suite du Cid, v. 112 et Lucrèce V. 303).
lj° Verres. Dans les phrases construites avec être, l'auteur place quelquefois l'attribut avant et le sujet après le verbe ; ne fait l'accord du cerhe qu'avec le dernier substantif comme pour les adjectifs,
et, en revanche, met parfois le pluriel après les conjonctions ainsi que connue, unissant plusieurs noms.
Le plus souvent il fait dépendre le verbe du pronom ce, non du sujet pluriel,
et, par contre, met le pluriel après les collectifs qui chez nous n'entraîneraient pas le pluriel.
L'emploi des compléments est bien différent du nôtre quelquefois et l'on trouve des constructions que nous condamnerions aujourd'hui.
Voir Œuvres mêlées, p. iui
Le verbe faire notamment est très employé, même avec les verbes actifs et le pronom précédent y est toujours complément direct.
Se rapprochant plus que nous de l'usage latin, le xvii" sii-cle employait aussi comme actifs des verbes qui sont neutres aujourd'hui ou, comme réfléchis, des verbes qui aujourd'hui sont neutres et inversement : J'axais demeuré (C lier raeana, 1, p. 18G), ton éclat s'est passé, pour est passé {Les Frères rivaux, v. 6G4), m'usurper {Lettres nouvelles, p. 199).
On trouve dans Chevreau le conditionnel après si ; le futur antérieur pour le parfait indéfini ; le futur pour le présent ; le parfait après le
prése7it.
Il s'avance lui-même et s'en viiil rendre à moi ;
(Les deux amis, v. 1 'i86) '.
Vindicatif pour le subjonctif ou inversement le subjonctif pour l'indicatif ou le conditionnel.
La correspondance des temps n'y est pas non plus la même que chez nous.
h'infinilif est employé comme substantif et avec des prépositions, dans des constructions que nous n'admettrions plus comme trop obscures.
Il se construit ici même avec un sujet distinct de la proposition principale et remplace une proposition conjonctive : Apres vous avoir donné la farce {Clievraeana, p. 23), pour après que je vous ai donné...
La proposition participe, absolue ou non, est d'un emploi fréquent chez notre auteur.
L'accord, surtout en nombre, se rencontre dans les participes pre'sewïs, qui ne furent nettement distingués des adjectifs verbaur que par la Grammaire générale du Port Royal (1660) et la décision de l'Académie française (séance du 3 juin 1670), sans que, pour cela, la confusion cessât absolument. Seul le gérondif, pour le genre et le nombre, est toujours resté invariable-'.
Encore par souvenir du latin le participe est construit après une préposition.
On trouve l'accord du participe passé avec avoir, malgré les Remarques de Vaugelas (1647) approuvées plus tard (1704) par l'Académie dans ses Observations sur les Re77iarques :
Qu'ils n'oni pas seulement .ma perte nEGRETTÉE
(L'Innocent exile, v. ÎÛO).
Peul-ètrc est-ce une faute d'impression
2. Vaugelas n'admettait, pour le /Kirlicijie présent, qu'il appelait participe actif, (lue l'accord en nomlirc, mais il considérait comme adjectifs verliaiix des participes de verljes inlransitifs et les faisait accorder aussi bien en genre (pi'en nombre.
Au point de vue del'oRTHOGRAPHE des verbes, il faut noter l'absence de Vs à la l'" personne du singulier conformément à l'étymolog-ie ainsi qu'à la 2"^ de l'impératif même en dehors de la K" conjugaison, et pour même molif : Tu reckerche {La Suite du Chl. v. 784) tu augmente (id., V. 78o) ; lu deffeuâ (Lucrèce, v. 311) ; j'enteud (id., 313) ; apren-moy[id., 112(3) ; je l'en roi//u prier (Arocat dupe, v. 686) ; je voi (Lettres nouvelles, p. 67).
MOTS INVARIABLES
1. Adverbes. — On trouve des expressions qui ne seraient plus admises de nos jours, comme ensuite de, à l'entour de, dessous cet arbre, «« peu plus outre, etc. ' C'est que la distinction entre les adverbes et les prépositions n'était pas Lien tranchée au xvir' siècle, et que l'on employait les uns pour les autres : Àuparacant Rome (Tableau de la Fortune, I, 13).
.1 plus prî's est mis pour à peu près (Coriolau, v. 34, 313, 1280 ; Avocat dupé, v. 340).
Si, marquant l'intensité, pouvait être suivi de (jue de ou simplement de la préposition de et de l'infinitif.
Autant, aussi se mettaient indifféremment devant un adjectif.
On disait Of/îaHf que... autant ; plus... plus; d'autant plus que, d'autant plus.
Le second plus est souvent joint au premier par et.
Incontinent y est employé pour aussitôt (Tableau de la I-'ortune, III, 12, 439). Cij devant s'écrit pour auparavant (La Suite du Cid, v. 412 et Coriolan, 489 et 360).
Fréquemment la négation ne est supprimée avec pas, Vaugelas autorisait cette suppression, l'Académie l'interdit en 1704. M'as tu pas condamne (Coriolan, v. 142), a-t-on pas vu (Tableau de la Fortune, IL 3. 244).
Par contre, on met avec ni les mots pas ou point, qui s'omettent aujourd'hui et aussi la préposition sans.
]\i se trouve même dans des phrases qui ne sont négatives qu'implicitement, surtout après uu comparatif et dans les interrogations.
On dit l'un nil'autre.
Pas et /)oi»ï se suppriment après ne dans certains cas; dans d'autres ils s'expriment, contrairement à l'usage moderne.
Du reste, ils étaient beaucoup plus nombreux qu'à présent, les verbes ou les tours admettant la négation ne.
1. Chevreau condamne dessus, dessous, dedans pour sur, sous, dans. On lit pourtant /.edres uourelles, p. "i : L'eni/wrle dessus le cuuruije ^Lucrèce, v. 1379) ; (/«e dedans nos 7natheurs (Coriolan, v. 47).
On redoublait mémo parfois la négation après un comparatif.
On écrivait plus tôt en deux mots, sans distinguer par l'orthograplie les deux sens de cette expression. On lit même inilosi pour plus tot,\ dans le Tableau de la Fortune (T, p. *G), par suite d'une erreur typographique sans doute.
2° Prépositions. — Les prépositions ne sont pas généralement répétées devant les compléments successifs.
La préposition à est d'un usage très fréquent dans le sens de pour^ dans, vers, sur {La Suite du Cid, v. 1300) et même de selon (Les Frèreà rivaux, v. 118), etc., etc.
L'usage de la préposition do est aussi fréquent (La Suite du Cid\ V. lOol), etc., etc.
Elle remplace quelquefois par : poursuivi d'Archias{Suitc de la Fortune, II, 7,293).
On la trouve quelquefois devant un infinitif avec le sens de à cause de, par suite de, par, au moyen de
De s'emploie aussi bien souvent pour acer, par, sur, à cause de, en, pour, à : puisent de source (Œurres mclces, p. 136).
A et De entrent dans plusieurs locutions prépositives : à l'endroit de ou en l'endroit de. AU' deçà de, au delà de sont remplacés par deçà, delà, sans de. On trouve : né au commandement (Tableau de la Fortune, I, 9,110) au lieu de pour.
De s'emploie de même : condamnez-nous au moins de trahison (La Suite du Cid, Y. 1061).
Auprès se met pour pers avec de et inversement.
Dans se met pour à : dans le premier rang (Chevraeana, I. 76).
Devant s'emploie pour la durée comme pour l'espace.
En pour grâce à cela, par suite de cela (Lucrèce, v. 318); en respect de pour en regard de (Coriolan, I, 2,160).
Malgré est parfois remplacé par arec : Avec sa résistance (Poésies l'rocris, V. 30).
/'ar est usité pour par suite de, parle mogeu de et antres expressions abandonnées depuis.
l'a"misc construit même avec un nom singulier : Parmi la joie.
Pour s'emploie adverbialement devant un adjectif au sens de quei (jue, etc.
Et de au sujet de : Pour soii bannissement (Coriolan, I, v. 41). On le trouve remplaçant parce que : Poin n'arnir pas île pain (Poésies, Tableau delà (iuerre cicile, v. 89).
Il se met au sens de à cause de : Pour le témoignage qn'il a rendu (Chevraeana, I, 61).
Près de pour au prix de.
Sur est très usité avec la signification tle au sujet de, relaliremeut à, sous : Sur peine de la vie (Poésies : Proeris, v. 222), etc.. etc.
Enfin roici garde parfois sa signification étymologique de cois ici, comme non, obstant, pendant et coijant.
3° Conjonction. — .1 cause que se rencontre.
.1 ce que signifie afin que et de façon que.
Ainsque est pour acani que, tant que, plutôt que.
.1 l'égal que se met pour autant que. A l'égal que je suis amoureu.r (La Suite du Cid, v. 6).
.1 mesure que égale selon que.
Apres l'adverbe de quantité autant on met comme.
Au plutôt que veut dire aussitôt que, cependant que, pendant que.
Bien que, encore que, quoique se remplacent. On dit même maigre que avec acoir, dans son sens étymologique de mauvais (jrc, et aussi combien que (Les deux Amis, v. 132).
Car se met au lieu de pourquoi.
Cependant que pour pendant que et pour en attendant que (Scanderberg, II, v. pp. o03 et 343 ; Lettres nouvelles, p. 413 ; Tableau de la Fortune, I, v. 18) ; tant que pour jusqu'à ce que avec le subjonctif.
Ce que est une expression louée par \\augelas dans le sens de de ce que, si.
Comme s'emploie pour (juand. Comme // fut seul (Tableau île la Fort. II, 7, 2!t3)
Comme et car aonlrcmphccs par parce Cjue (Hermiogcne, I, u, p. 372; Lucrèce, v. 92, etc.)
Comme que signifie de quelque manière que.
Ikcant que a le sens de avant que; Chevreau condamne cet emploi. D'abord que se trouve pour aussitôt que (Tableau de la Fortune, II, 7, 292).
Lorsque, puisque sont séparables (Hermingène, I, i, p. 37, puis que).
Quoique l'est aussi : Et quoi que la raison s'oppose (sic) à tous mes vœux (Suite du Cid, v. 1476).
Mais garde parfois son sens de davantage.
Par a'insi égale ainsi.
Parce que s'écrit quelquefois en trois mots par ce que.
Il est quelquefois remplacé par pour ce que (Lettres nourelles p. 91 ; Hermiogcne, I, ii. p. 372), par pour (Checraeana, I, 190 et 228).
Premier que s'emploie dans le même sens (Les deux .\mis, v. 168).
Si remplace quehjue... (pie.
On l'emploie même suivi de iteu cl de une avec l'indicatif, l'idée de doute disparaissant.
Si est-ce q)ie a le sens de néanmoins.
Que s'emploie, en souvenir du latin, après des verbes, avec lesquels on ne le construit plus, pour énoncer un fait, une opinion, un ordre ; avec ou sans ne, après il s'en faut, tenir et dans le sens de sans que.
Parmi les Figures de grammaire, l'Ellipse et Vlnrcrsion sont les Y)\as fréquentes ; puis vient la Syllepse'- Le Français est encore assez près de ses origines latines et garde en partie les habitudes de l'idiome qui l'a formé. En cela donc la langue de Chevreau ressemble encore à celle de tous ses contemporains : il ne lui a pas imprimé un cachet spécial. C'est partout et toujours la même liberté dans les termes et les tours; la même variété dans les propositions et la synta.xe ; la même incertitude dans l'orthographe et l'emploi des mots. Nous en avons fourni des preuves suffisantes.
Tout le monde au xvii" siècle s'occupe de questions de langue et de grammaire. Malherbe a recommandé la pureté et la justesse; l'Académie prétend régler le développement de la langue; en ralentir les changements perpétuels ; formuler des règles certaines qui la rendent capable de traiter les arts et les sciences. Vaugelas réclame la pureté, la netteté, la douceur, la sobriété, la simplicité et la variété; distingue entre le bon et le mauvais usage ; veut que l'usage du monde et des grands écrivains soient la seule et unique loi. Le français, enfin hors de page, grâce surtout aux Petites Ecoles-, se substitue au latin dans toutes les branches de la littérature et entre dans l'enseignement, dont on l'avait banni jusqu'alors. Mais les contemporains ne distinguaient pas assez le génie du talent ; c'est la génération suivante qui sut tirer de la foule des écrivains médiocres ceux dont la personnalité puissante méritait une place à part et imprima au français une décisive impulsion.
Chevreau s'est mis à écrire dans la première moitié du xvii''
1. On Iroiivo l'apluTôsc : tors pour ninrs {Tabicnu de la Fortune. II. 7, 2SI3) ciicor pour ciiiore (l.ellres noiirrUc!:, 27ti-28H) et l'oiioiiUii'ï^i' ou paragogo : urciiiuc pour avec (Lettres nouvelles, p. 30t) ; Tableau île la Fortune, p.' 34).
2. Tandis que le lalin dominait dans l'enseignement des .lésnites, le français lui avait été en grande partie sulistilué dans eclui des .lansénisles de Port-Uoyal et aussi dans celui des Oralniiens.
siècle, au moment où la société polie s'appliqua à débrouiller et à perfectionner la langue, à la « dévulgariser », malheureusement aussi à l'appauvrir, sous prétexte de la rendre plus précise et plus souple ; d'en faire l'organe, l'instrument délicat de l'intelligence, du raisonnement et do l'abstraction. Contemporain de liahac, de Voiture, de Descartes, de Pascal, il possède en partie l'ampleur emphatique du premier ; les galanteries fades du second ; la clarté, la propriété, la précision des deux autres. Son stj'le, à mi-chemin de la période latine et de la phrase coupée à l'excès, est un peu embarrassé et lourd. Il resta toujours ainsi. Parti pour l'étranger, Chevreau ne subit pas le contre-coup des modifications introduites parle temps dans le langage '. Confiné, à son retour, dans ses fonctions de précepteur du duc du .Maine, puis retiré dans son ermitage de Loudun, il vécut un peu en dehors de son siècle. Il cite par fois Boileau ; mais semble avoir ignoré Pascal, Racine, La Fontaine, Bossuet, Bourdaloue, La Bruyère et M"'» de Sévigné, ceux que les critiques nous signalent comme ayant eu de l'inlluence sur notre langue. C'est pour cela qu'il n'a guère changé et que nous le retrouvons à la fin de SCS jours tel que dans sa jeunesse, avec un peu moins de recherche et un peu plus de sérieux dans les mots, la tournure, le style, moins de gène et plus de netteté,
A propos du Recueil de Poésies, des Œiicres mêlées et du Cherraeana. nous avons déjà étudié le talent poétique de Chevreau ; ajoutons y quelques détails sur sa technique en général, puis sur la nature et les éléments constitutifs de son inspiration poétique.
1° Quantité. — La Qu.\xtité syllabique des groupes de voyelles est douteuse chez lui comme chez la plupart des poètes. Il use souvent de la Diérèse : lii-en (Poésies, Pour un alchimiste, v. 6G, et Œuvres mêlées, p. 170), Inqui-ette (Checraeana, I, p. 4); odi-eu.v cl glorieu.r (Poésies, Le Jaloux, v. 49 et oO) ; ti-oler (Les deuï Arnis, v. 323), espion [Œuvres mêlées, p. I7C) ; délicieux («/., p. 189, v. 44) ; bien («/., p. 197, v. 11).
On rencontre pourtant la Syxérèse quelquefois : deux et yeux (Poésies, La Iklle prisonnière, v. 19 et 21), poiles pour poètes (.Iwcat dupé, V. G93) et Suède dissyllabe (id., v. 410), etc.
1. M. Arnould a con3tal<? le même fait pour Racaii (Rman, p. 473).
2" CÉSURE. — La CÉSURE, exigée à partir du vers de dix syllabes et coupant le vers en deux parties égales, se trouve chez lui à sa place ordinaire, mais affecte aussi d'autres positions dans bien des cas. Voici des exemples de césure après les quatre premières syllabes :
1. Dieux. Je ne me saurais retenir davantage (L»c?'èce, v. 1128).
2. Non non; [ il faut s'en prendre à toute la famille [id., v. W-ib).
3. Belle ànie, | dont ce corps avait leçii la vie (id., v. L^i:?.";).
Qu'il est aisé, par ce (|u'il dit
De juger de tout ce qu'il pense.
{Clievraeana, I, 3.[i2, v. 4-5).
On la constate même dans les vers de huit, sept et six syllabes à n'importe quel endroit.
3" Elision. — L'Elision de l'e muet, précédé ou non d'une autre voyelle, est observée. L'e muet, suivi d's ou de nt n'est pas employé, sauf à la fin du vers, en dehors du présent du subjonctif des verbes avoir et être; de l'imparfait et du conditionnel présent des verbes attributifs, 3' personne du pluriel.
Quelquefois on a élidé le muet fortement prononcé, Voyezlc avec plaisir (Œuvres mêlées, 2" élégie, vers 4, p. 433), Dupons-le en S07i amour [Awcal dupe, V. 1341) ; Reprenez-le à propos [Clievraeana, I, 43. v. 18).
4" Hiatus. — L'Hiatus, interdit par Malherbe et Boileau, est évité avec soin. Chevreau ne fait pas l'élision ordinaire : Car il est masle et lemelle (Poésies Kpi^jramme sur un Hermaphrodite, v. 7).
5" Enjambement. — L'E.n'jambement est également exclu, hors des genres simples et des vers de dix syllabes ou au-dessous. On trouve dans le nbleau de la Fortune (II, 2, 227) :
Comme on voil liicn souvent que les luduillards nous font Toutes sortes d'oiijels bien plus grands ini'ils ne sont'...
1. En Vdiii un autre (Clievraeana, II, p. iO, Kléyie v. 63-04).
h'oii son ii'il cil cp^ liniix ppul Inul conii.iîli'P cl voir Linniml» il Ir.lviTs d'illl î;r;lnii ni (iili'lo tiiirnir.
fi" Rimes. — Les Rimes, ce c]ui étonne dans la pauvreté générale des poètes du temps, sont ordinairement riclies. rarement faibles, bien qu'il n'y ait chez lui, pas plus que chez Corneille, Molière, La Fontaine, Racine et mêmeRoileau. aucun souci particulier de la richesse des rimes, principale préoccupation de Malherbe (( pour trouver de belles pensées ».
Mais Chevreau ne se prive pas, malgré Malherbe, de faire rimer un mot simple avec son composé ou avec lui-même ; deux composés du même mot ensemble ; des mots exprimant des idées semblables ou contraires; un nom avec son verbe, deux substantifs, deux adjectifs, deux verbes ou deux adverbes ; deux mots ayant mêmes lettres, mais différant légèrement de prononciation. Vous et tous {Les deux Amis. v. (377- 678), extri'me et aime (id.. III, Soo-806), répandre et entendre {Coriolan, V. 35-36), sens et innocens (Lucrî'ce, v. 283-286), ennuie et rie (id., V. 703-704). privilège et neige { Avocat dupé, v. 703-706). compte et honte [id., v. 1289-1290), etc,
Il use même, dans les pièces légères ou gaies, de rimes désagréables, recherchées, triviales ou communes, mais n'en abuse pas.
On rencontre jusqu'aux rimes norm.\ndes et prove.\"ç.\les. qui reposent sur la prononciation défectueuse de l'r et des voyelles longues.
L'alTaire est déjà faite, il ne peut l'eiupèclioi', Non non, son intérêt nous doit être plus cher
{Coriolan, v. l?05-{-?06).
Son amant qui Lirùiait se trouvera déglace, • La voyant sans beauté, sans couleur et sans grâce.
(La Suite du Cid, v. 475-476, etc ).
Quant à I'altern.xnce des rimes d'une strophe à une autre, elle n'est pas toujours respectée. Deux rimes de même nature finissent et commencent fort bien deux strophes successives. Malherbe avait donné lui-même l'exemple de cette licence. Dans une vingtaine de ses pièces, l'alternance n'est pas observée entre deux groupes.
Chevreau s'inquiète aussi fort peu de fuir la cacophonie et le vers MONOSYLLABioiE. 11 use de la paragoge, de l'aphérèse et de l'apocope : Avecque {Lucrèce, \. 488); lors {id., v. 970); cncor {La Suite du Cid, V. 44), etc.
Les chevilles ne manquent pas. Le mot enfin revient souvent.
En somme, comme Corneille, il « emploie purement et simplement levers de Malherbe, sans s'astreindre aux petits conseils de détail' )).
I. v. M. Souriau, L'Evolution du vers français, p
Les COMBINAISONS DE RIMES daiis les parties lyriques sont très nombreuses. Rimes suivies, rruisi'es, embrassées, redoublées, mêlées, alternées sont employées tour à tour. Qu'on en juge, d'après la nomenclature suivante des formes qu'elles affectent dans les groupes de deux à douze vers inclusivement, d'où la pensée jaillit avec peine parfois, le plus souvent avec aisance'.
Chevreau n'a pas fait de Tercets.
Distiques : 1. fm {Œurres mêlées, pp. 122, 383) ; 2. mf [Œuvres mêlées, p. 371) ; 3. (f [Œuvres mêlées, pp. 263, 363) ; 4. mm [Œuvres mêlées, pp. 134, 321, 339).
Quatrains : 1. fmfm [Poésies, n°^ 3. 7, 9, 10, 12, 25. 50, 51, 72, 73; Œuvres mêlées, pp. 3, 101, 139, 146, 282, 359,528 ; Chewaeana. I, p. 207; II. pp. 8, 82, 318) ; 2. mfmf [Poésies, n°^ 8, 11, 13. 65 ; Œ.utres mêlées, pp. 77, 339, 371) ; 3. mlfin [Poésies, n" 18; Clievraeana, h p. 376 ; II, p. 317) ; 4. (fmm [Poésie, n» 62); 5. f mm f [Œuvres mêlées, pp. 24, 279, 360).
QuiNTAiNs OU QuiNTiLS : 1. fmffm [Poésies, n'>^ 28, 29; Chevracana. Il, p. 83) ; 2. mfmfm [Poésies, n« 71 ; Œuvres mêlées, p. 369) ; 3. mlfinf [Œtivres mêlées, p. 64) ; 4. mfffm [Œuvres mêlées, p. 510); 5. mmmfm [Chevracana), 1, p. 15; 6. ffmfm {Clievraeana, 11, p. 82).
Sizains : 1. ffm/fm [Poésies, n" 16; Œuvres mêlées, pp. 264, 537) ; 2. mmfmfm [Poésies, n" 4, 19, 24,30,31, 56,67,68; Œuvres mêlées, [ip. 15, 23, 90, 531, 535 ; Clievraeana, l, p. 265) ; 3. fl'mfmf [Poésies, n"^ 66, 70) ; 4. fmmjfm [Poésies, n» 64) ; ."i. fmjrnj'm (Œuvres mêlées, p. 291) ; 6. fj'mmmm [Œuvres mêlées, p. 444).
Septains : ff'mfmfm [Poésies, n» 3); 1. mmfmffm [Poésies, n<"^ 57, 69).
HuiTAiNS or Octaves : fmmfmffm [Poésie, n" 6) ; 2. mlfmfmfm [Poésie, n" 61).
NoNAiNs : 1 . fmmfnifmfm (Poésies, n° 2, 20) ; 2. fmfmmfmfm [Poésies, n° 22) ; 3. mfmmfmfinf [Poésies, n"27); 4. Ifmfmfmfm [Œurres mêlées, p. 148) ; 5. mffmffnifm [Œuvres mêlées, p. 149) ; 6. fmfmfj'mfm [Œuvres mêlées, p. 406) ; 6. fmmifmmfm [Clievraeana, I, p. 177).
Dizains : I. mfrnfmm[mfm [Poésie, n" ï) ; 2. fmmfmmfmfm (Poésies, n" 46, 49 ; (Eun es mêlées, p, .■)96) ; 3. mnifmmfmfm (Œuvres mêlées,
1. Nous 110 tendus pas complc île la diversité des rimes masculines cl féminines, (|in n'a iei aucune iuiporlanee. Nous ne disiuis rien non pins des Ilillels iiirics nu fnli'i- Irrx. lie In l.rllrc fulùlro, des Mii.riiiics. /'iirirails et autres OMivres poétiques, qui affeelcnt pour la mesure des vers, leur groupement et l'alternance des rimes les comliinaisons les plus cnnipli(piées et li-s pins varialiles.
p. 278) ; 4. fml[mfmfml'(Œurresmvlces,p. 308) ; o. fmfinfmfmfin(Œutres mêlées, p. 3i0|; 6. f[mfm[mffin (Œurree miHées,p.G['6) ; 7. inmfmfnifmfm {Chevraeana. I, p. 3) ; S. mfmfmmfmfm (Clieiraeana, II, p. 37).
OxzAiNS : 1. mfmfmmfjfmfm (Poésies. n°2Z); 2. m^mfj'mfmfm (Poésies, n" 4o ; Ckeiraeana, I. p. 14) ; 3. mmlmmfrnfmfm (Poésies, n" 48).
DouzAixs : 1. mfmfmffmfmfm (Poésie, n" 17); 2. mffmmlfmfmfm (Poésies, n° 63) ; 3. mffmfmfmfmfm (Œuvres mêlées, p. .534).
II y a en tout 8 distiques, 36 qu.\traixs, 9 qui.ntaixs, 23 sixains,
3 SEPTAI.NS, 3 HLITAIXS, 7 .\OXAINS, 10 DIZAI.NS, 3 OXZAINS et 3 DOUZAINS.
Nous ne pousserons pas au-delà de 12 vers nos investigations sur les groupements employés par Chevreau. Cela ne nous apprendrait rien d"utile. Disons seulement que plus de la moitié de ses Sonnets sont « licencieux » ou irréguliers, cest-à-dire n'obéissent pas aux règles prescrivant que les deux quatrains soient sur deux rimes, les deux tercets sur trois; que le premier et le quatrième vers de chaque quatrain riment ensemble et que les deux premiers vers du premier tercet soient à rimes plates, tandis que le troisième rime avec le deuxième du second tercet.
En revanclic les trois Rondeauv et lesdeux ] irelais sonl réguliers''. Cliaque 7/o»(/ea« est composé de 13 vers sur 2 rimes, divisés en 3 groupes, le l''^ et le 3"^ de o vers, le 2" de 3 ; sans compter le refrain, constitué par les premiers mots du vers initial et qu'on retrouve après le 2« et le 3"^ groupes. Le i"' et le 2« rondeaux sont de 8 syllabes avec refrain de
4 et de 2 syllabes ; le 2'" est de 10 syllabes avec refrain de 4 syllabes.
Les deux Virelais comptent 87 et 1 12 vers sur 2 rimes y compris les refrains. Le h» virelai est partagé en 8 groupes de 4, 11, 1, 17, 14, 13, 9 et 10 vers. Le refrain est constitué par les 2 vers du début répétés, le I^'', 8 fois ; le 2"-", 4 fois. Les 4 derniers vers sont la reproduction des 4 premiers. Les rimes féminines (en elle) se retrouvent 66 fois, les masculines 21 (en ment).
Le 2'" virelai est, à son tour, partagé en 9 groupes de 4, 17, 12, 9, 17, 23, II, 8 et II vers. Le refrain est constitué par les 2 vers du début répétés, le I''"', 9 fois ; le 2", 6. Les 4 derniers vers sont la reproduction des 4 premiers. Les rimes féminines (en anrc ou eiire) se retrouvent 83 fois, les masculines 27 (en os ou ots).
Chevreau n'a pas composé seulement des poésies formant un
1. Les Rondeaux se trouvent : Poésies, p. 228, n" li ; Œiinvs iinUces. \i. 3C2 et Cherraeann I. 272 et 27;}, 'A' Cherraeaiin II, pp. .'jl et .'17. Les Virelais sont le 1", /'««l'es, pp. 223-227, n' 93 ; le 2' C/ienaeana, II, pp. 2ll-2il.
ensemble variable de vers, il a fait aussi des Stances et des Strophes. On sait que les Stanxes sont des groupes de vers ayant un sens complet ou suivis d'un repos et présentant pour le nombre, la mesure des vers, la distribution des rimes, une combinaison qui se reproduit plusieur.s fois de suite dans une même pièce lyrique.
Le nom de Strophes est réservé généralement aux Stances de l'Ode. Les strophes de la Chanson portent le nom de Couplets. Souvent elles comportent un refrain. Comme nous l'avons signalé ' on n'a pu jusqu'ici étalîlir nettement la ditTérence des Stances et des Strophes.
Voici pour Chevreau le Table.vu de ses Stanxes, Strophes ou Couplets. II n'est pas bien compliqué :
PIÈCES
4 vers
frafin
Poésies, u*"- 3, slaiices
fmfm
25, clianson
fnifm
72, stances
finTm
73, stances
12, 12, 8, 8, 1" et (!• sir. ; 12, 12, 12, 12, les autres.
fnmif
fEuvres mêlées,
pp. 609-611, ùiic.
5 vers
finffm
Poésies, n"* 28, ode
fmlTm
29, stances
fmlTm
55, stances
6 vers
mnifm2fm2
Poésies, n»* 4
Himfni2fm2
24, chanson
nimrni2rm2
30, stances
ramfn)2fm2
31, stances
mmrin2rm2
56, stances
7 vers
(rmf2raf2m
Poésies, u»* 5, stances
nimfni2fTni2
57, stances
9 vers
lî
fmnifm2f2ni2f2ni2
Poésies, n«* 2, stances
nifmnirm2f2ni2f2
27, ode
10 vers
iô
nifnitm2m2i2iu3t2ni3
Poésies, n"' l,otIe
Vers suivis
12 avec (pielipies vers de S et 6 syllabes dans Mu-rlie et le Désespoir amoureux.
12 avec Ut vers lyriijues de 12, 0, cl Ssxllabesdans Narcisse.
ITmm niniiï
Dt'sospoir amoiirciiv .
Procri? . Uem^de damour, M\rilie. Kk^gies ; Poésies, n"' 74 cl 7i> ; Œuvres mél., pi>. 43'.'- 4-13; Chevreau. II. pp. 38-50 ; Poésies, n» oS :
l/lieurcux impuissant .
Narcisse.
Œuvres mél.. t3e Biilel ni^lé, pp. 207-212.
1. Voir les Stances (lu recueil de Poésies de Chevreau (16uC).
Chevreau a fait en tout 20.723 vers, ainsi répartis ' :
IHrces de théâtre 11.637
Poésies citées à la suite de Coriolan et des Frères ? iiaux 521
Tableau de la Fortune 64
Recueil de Poésies de 4650 4.776
Œuvres mêlées 2.837
Chevraeana 890
Total 20.725
Si l'on défalque les 11.637 vers des Pièces de théâtre, il reste :
Le vers que l'on rencontre d'ajjord est ['alexandrin, mêlé ou non à d'autres vers. Sans parler des œuvres dramatiques, dans lesquelles il entre à peu près exclusivement, il constitue près de la moitié du chiffre total des autres, soit 4.260 vers.
Viennent après, en nombre presque égal, rocTOSYLLABE et le décasyllabe. Les vers de 7, de 6 et de 4 syllabes sont les plus rares.
On compte 192 stances, strophes on couplets. 4 poésies sont partagées en groupes de 4 vers ; il y en a 3 de a ; 5 de 6 ; 2 de 7 ; 2 de 9, 1 de 10 et enfin des vers suivis. Pas de groupes de 8, de 11 ou de 12 vers.
La combinaison des rimes n'est pas très variée. On trouve bien des quatrains formés de vers égaux ou inégaux, à rimes plates ou croisées ; des quintains, des sixains, des dizains ; des stances de sept et de neuf vers, égaux ou inégaux, à rimes suivies, croisées, embrassées ou mêlées; mais Chevreau n'a imaginé aucune disposition nouvelle, se contentant d'employer quelques-unes de celles qu'avaient inventées ses prédécesseurs. Celles qu'il a préférées ont en général de la gravité, quelque chose de sévère et de lent, parfois de lourd et de compassé ; mais de temps en temps les vers s'animent, se combinent avec art et, de cette heureuse union, la pensée sort plus légère et plus vive.
Au point de vue de V inspiration poétique, nous pouvons assurer que tous les caractères de la poésie lyrique au xvii" siècle se retrouvent
1. Nous no comptmis bien entendu, qu'une seule l'ois les pièces île vers qui figurent aussi bien dans les Œuvres métces et le Vhevraeana que dans le recueil des Poésies.
dans les vers d'Urbain Chevreau. Comme ils n'ont pas de date bien déterminée, il nous est impossible de constater par eux les progrès successivement accomplis par l'auteur '; toutefois il nous est permis de porter sur eux une appréciation d'ensemble, en dehors de celle que nous avons déjà émise sur ses pièces de théâtre.
Ainsi que Tristan l'Hermite, son ami et presque son maître-, Chevreau a traité un peu de tout dans ses stances, odes, récits, etc. La poésie amoureuse y coudoie l'hymne ou la paraphrase de Psaume ; l'élégie accompagne le billet folâtre; le poème héroïque précède la parodie mythologique; l'éloge hyperbolique succède à la satire gaie ou mordante : tous les genres y sont représentés, au moins en raccourci et il n'est pas jusqu'aux ballets, qui, venant après les tragédies, les tragicomédies et les comédies, ne témoignent de l'universalité poétique de notre auteur ^
Malheureusement universalité n'est pas synonyme de perfection et l'œuvre de Chevreau, pour être universelle, n'est pas parfaite : loin delà. Les défauts y manquent aussi peu que les qualités et ce senties défauts, comme les qualités du temps.
Dans les poésies erotiques ', il emploie le jargon précieux alors en usage ', surtout depuis le cavalier Marin. 11 cultive la pointe et les jeux de mots exigés dans le sonnet et le madrigal. Il a d'autres fois une crudité d'expression qui nous choque', Mais, sous ce dévergondage de
1. L'appréciation donnée par la ,\ouvetle biorjrnphie r/énérale éditée en 1863 par Firmin Didot sous la direction du docteur llnefer (I.\ p. 277) est assez l)izarre. « Les vers de Che^Teau, y est-il dit, sont très médiocres au point de vue poétique, mais ils contiennent des détails intéressants sur la Cour de Christine ». Or une ode seulement est adressée à celle-ci. Le Père Niceron {Mcmoires t. XI, p. 32) dit à son tour que les ballets font connaître le temps où l'auteur était en Suède. Tous ces jugements manquent d'exactitude et de précision ; ils ne sauraient nons contenter, ni nous instruire.
2. Plusieurs poésies de Chevreau sont visiblement imitées de Tristan, selon M. Bernardin (Tristan l'Herniile, 2' partie ch. 4, 289, note 4). Il y a même pour certaines identité de titre (/.o Belle en deuil, la Belle (iiieiise, la Vieille amoureuse, etc.).
3. Il faut noter pourtant que beaucoup de ses pièces de vers ne sont pas originales. Outre ce qu'il doit à Tristan l'Hermite et à d'autres de ses prédécesseurs et contemporains français, il a traduit u sonnets du comte italien Fulvio Tcsti, 3 du portugais Camoëus, 1 de l'espagnol Lope de Vega ; 1 de l'italien Sempronio d'I'rbino ; 3 madrigaux et 1 épitaphe de Testi, 1 madrigal de Camoëns : 1 épigramme du latin Ausone et de l'italien Sannazar : en toul 16 poésies tirées de l'étranger, plus deux épigrammes empruntes à Théodore de Bèze.
i. Ce sont les pins nombreuses. Mais il faut entendre parce mot toutes les poésies q>ii traitent de sujets galants, tristes ou gais. Il y en a 67 dans les l'oésies.
■i. Les noms de Catisle, Sytvanie, Carite, etc., qu'il emploie généralement, appartiennent presque tous à l'arsenal poétique dn temps.
(i. Le Vireliii et le Bandeau notamment, avec quelques épigrammes (p. ex. Le Portrait d'un I/crnuip/irodile, l'Horoscope renversé et la pièce de vers qui suit le madrigal J'our un chimiste).
mots, sous celte préciosité subtile, on découvre souvent les ardeurs d'un iiommeriui a réellement goûté les douceurs et les amertumesde l'amour; qui s'est senti l'âme doucement ou violemment agitée par les alternatives d'une passion réelle; dont les désirs ont été contentés ou les espérances déçues.
Ceci est encore plus vrai, quand il s'agit des poésies religieuses de Chevreau'. On y sent une foi sincère, une piété véritable ; l'afféterie et la recherche sont plus rares. L'auteur s'occupe peu des autres : il songe à lui-même, à son salut. Il déplore ses fautes ; exhale le désespoir d'une âme pécheresse, mais repentante ; implore avec chaleur, du Dieu très puissant et très bon qu'il a tant de fois et si grandement offensé, l'apaisement de ses souffrances, le pardon de ses débauches, la force nécessaire contre les tentations. Effraj'é de la justice divine, il craint le châtiment qu'ont mérité ses vices ; mais la clémence céleste le rassure enfin : il compte sur la miséricorde du Dieu fait homme et sur l'intercession de la Vierge Marie. A la franchise de l'émotion se joignent ici l'éclat des images et la fermeté du style. On reconnaît aisément le trouble d'une dévotion rigoriste, le Iremblement convulsif d'un cœur angoissé et qui s'exagère ses plus petites faiblesses.
Dans ses pohnes héroi-comiqnes ou plutôt burlesques', Chevreau manque d'originalité et de fantaisie. (1 est plutôt froid, monotone et guindé ; sa bouffonnerie sent l'effort. Nulle part on ne trouve de franche drôlerie ou de gaieté communicative. Toujours solennel, il procède par longues énumérations, par descriptions interminables qui. grâce à leur nombre même, produisent un effet burlesque. Mais ses plaisanteries sont triviales et plates, parfois cruelles et grossières, rarement fines et plaisantes : il y manque trop de la légèreté et de la prestesse. Le burlesque, chez lui, est resté « effronté », sans être neuf.
Mais, quand il le faut, notre auteur sait rester sérieux et naturel. Ses épiçjrammes à M. L. B..., à M. de la Colombière. à Adam Billault, sur le métier de poète, sur un alchimiste ; plusieurs sonnets ordinaires et à bouts rimes traitent, comme il convient, des sujets graves ou
1. Sur Ips i sonnets religieux que contiennent les Poésies, 3 sont traduits du portugais Caraoëns. Mais cela n'a pas eniprclK' Chevreau de chanter sa foi comme Brébeuf (V. Journal tic l'Universilé des Aiinalex, 10 juin 1909 conférence de M. Kaguet sur le Lniiiarlute du Xf'/I' siècle, /Jreheiif, pp. 721-723) et d'exprimer en lieaux vers ses méditations et sesélévations religieuses, plus brièvement sans doute que Hrébeuf, mais avec autant de sincérité et de force. S'il n'a pas composé des Knireliciis suHltiircs, il a fait des (Jùiircs pieuses, dont malheureusement quelques-unes sont perdues, mais qui; par ce qu'il en reste, témoignent d'une vigoureuse inspiration.
2. Il y en a 3 dans les Poésies : Narcisse, Procris et le Remède d'Amour.
communs, sans pointe déplacée, sans grossièreté malsaine, sans galanterie hors de saison '.
Dans les odes guerrières, où Chevreau célèbre les exploits du jeune duc du Maine par exemple, il essaye vainement de grossir la voix, de hausser le ton. Sa grandeur dégénère fréquemment en enflure. La tension et l'emphase remplacent trop souvent l'élévation de la pensée, la noblesse du style; il ne sort guère de la banalité, du lieu commun et du convenu. Ces défauts se retrouvent dans l'Ode à la reine Christine- et ailleurs.
En somme, tous les genres y sont confondus, tous les mètres y sont mêlés. Mais, sous cette variété apparente, que l'auteur traite de sujets religieux, moraux ou légers, se cachent trop souvent l'uniformité du fond et la monotonie du style, aussi bien que lorsqu'il s'agissait de tragédies, de comédie ou de tragi comédies.
pièces peuvent être rangées dans cette catégorie
2. Dans les Poésies, il n'y a guère que cette Ode et le Tableau de In ■juerre civile qui puissent être rattachés au genre héroïque ou guerrier, avec Mijrrhe. poème tiré d'Ovide et qui n'a guère d'héroïque que l'épithèle accolée à son nom par Chevreau, ainsi que nous l'avons montré.
Nous voici parvenu au terme de notre tâche. Avant de clore définitivement notre travail, résumons-le brièvement, pour mieux en dégager l'impression définitive.
Comme homme, Urbain Clicvrcau nous est apparu sous les traits suivants.
Bouillant, un peu fantasque, vigoureux, leste, ayant bon appétit, la physionomie vive et mobile, la taille ramassée et bien prise, le caractère ferme et compatissant', il fut tout d'abord, sans doute, l'hôte assidu des mêmes cercles que Tristan l'Hermitp, Saint- Amant et Saint-Evremond. A leur exemple, il dut commettre quelquesunes de ces débauches de jeunesse, que sa conscience rigide et timorée lui reprocha plus tard avec une évidente exagération. Bientôt, devenu sérieux, il mena la vie d'un honnête citoyen, d'un ciirétien convaincu. Et pourtant, jusques dans ses dernières œuvres, on saisit, à travers son rigorisme et sa dévotion, cette tendance première vers le relâchement et la grivoiserie, qu'il devait peut être à son voisinage de la libre Touraine, du gai pays de Rabelais.
Malgré son humeur indépendante et ses voyages, dont une partie d'ailleurs ne fut pas volontaire, il aima la société et y réussit, grâce à la vivacité et à la pénétration de son esprit, à la variété et à la profondeur de ses connaissances. Ses éminentes qualités intellectuelles, jointes aux dons du cœur les plus précieux- contribuèrent, avec ses
1. Voir 2" et 4" billets en vers au duc du Maine (tfeurre.s- mêlées, pp. Ib6-1.')7) et la Letlre foUilre non datée (Œuvres luélees, p. i)30) adressée à une dame de mérite et belle.
2. « Il avait l'esprit brillant et 1res cullivé, le caractère estimable » dit l'auleuides Annales poëliijues (.\XVI, IG").
pérégrinations multiples, à lui créer des amitiés et des relations nombreuses. Nous avons vu combien fut considérable le nombre de ceux qui le fréquentèrent ou entretinrent correspondance avec lui'. C'est qu'aussi, écrit un contemporains (( il était sincère, ennemi de la vaine gloire et de l'avarice, bon ami et, sans être ni bigot, ni superstitieux,- il avait une véritable piété ». Dans un siècle si fécond en hommes remarquables, il se distingue assez pour obtenir la confiance et l'estime de tous ceux qui le connaissent. Bien accueilli' par Christine de Suède et par son successeur ; par le roi de Danemark, par l'électeur palatin et par Louis XIV, pour ne citer que les plus illustres, il ne cherche pas à attirer les regards, à conquérir les faveurs, les bénéfices elles pensions. Il se déclare lui-même à M. Fabrice, recteur de l'Académie d'Heidelberg',
De peu de montre et sans nul parement, Homme de bien, au reste entièrement.
Son humeur noble et altière était incapable de s'abaisser aux lâches flatteries', aux complaisances coupables. S'il adonné des louanges, qui peuvent paraître intéressées, il faut reconnaître qu'il n'a loué que ce qui était louable, sans songer à tirer profit de ses éloges '■. Toujours franc, même au milieu des cours. « où il est souvent dangereux de l'être " » ; ennemi de la représentation et du spectacle; fuyant le bruit et l'éclat; il a tenu à rester dans l'ombre, remplissant avec dignité et sans tapage les différentes missions qui lui étaient confiées.
Il chérissait une vie tranquille et obscure. Aussi, vers la fin de ses jours, il s'enferma dans la solitude et, après avoir été le Bourgeois du Monde, devint r/:,'r»i(re de Loitdun '. II avait enfin reconquis cette liberté qu'il regardait « comme une chose que tout l'or du monde ne saurait payer " » et qui lui avait fait refuser de s'attacher « à la suite de quelque
i. Il joignait à la réputation que donne le talent, la considération qui s'attache au Ciiractère. On pourrait lui appliquer ce jugement de St-Simon sur St-Evrcmond : « 11 fut recherché par tout ce qu'il y avait de plus considérable en esprit, en naissance et en places. Il vécut en philosophe et mourut de même, lionoré jusqu'à la fin, comme il l'avait été toute sa vie ».
2. L'auteur anonyme d'un abrégé de la vie de Chevreau placé en tête de l'édition des OPiiiires niclépx de 1697, l'éditeur sans doute Henri Scheurleer.
3. a Partout il hit reçu avec distinction » dit l'abbé Lambert (WiXoiVc tillérairr du siècle lie Louix AVI', I, 3o6).
Œuvres mêlées. Billet à M Desporles, p
grand ' », ou de rester lûiigtemps dans la domesticité des princes et des rois.
Dans son Ermitage, il pal goûter à l'aise les plaisirs purs de la méditation, loin des calculs froids et égoïstes de l'intérêt personnel, des vains contentements de l'amour-propre satisfait. Il eut dès lors le temps de classer ses souvenirs ; d'examiner quelque point de morale pratique ou d'érudition littéraire; de chercher la solution d'un problème philologique ou grammatical; de se délasser quelquefois de ces occupations ardues par un divertissement [loétique ou de travailler à l'œuvre particulièrement importante pour lui de son salut éternel, en composant des œuvres de piété ; de contenter enfin son impérieux amour du travail, sa dévorante activité ^, son perpétuel besoin de s'informer et de connaître, qui lui faisait ménager le temps et l'employer toujours, selon son propre conseil, d'une façon utile '.
Après l'homme nous avons étudié l'écricain. 11 nous est apparu successivement comme auteur dramatique, épistolier, romancier, moraliste, poète, critique, historien, poiygrapbe et voici l'impression générale qu'il nous a laissée dans chacun des genres exploités par lui. Ses SEPT PiiîCEs DE THÉÂTRE font bonuc figure auprès de celles de Desmaretz, de du liijcr, de Desfonlaines et même de Hardy et de Mairet.
Ses DEUX Romans, bien qu'il y en ait un d'inachevé, ne sont pas inférieurs à ceux de La Calprenède, de Gombenille, et de Scudéry.
Dans ses CEuvres morales, qu'elles soient entièrement de lui ou imitées des autres, il égaie Ihujuel, La Mathe le Vayerel Nicole.
Ses Poésies ne valent pas moins que celles de Théophile de Viaud, de Saint- Amant, de MaHeville,dc Colomby et de Tristan l'Hermite^.
Le P. Maimboiirg, Varillas, Daniel et Verlot ne le surpassent pas
1. Lettres nouvelles, XIII à M. du M(', p. 57. Il écrivait île Cell ù M. Morosini, le 29 avril 16G.'i (t/k'inres mêlées, pp. 90-1)1); « ... c'est raaintenanl que vous pouver dire:
Bipiiheuroux f|ui peut ^Iro à soi
Va c[ui ne connaît point Ji? loi,
S'il ne se l'impose hii-mônie !
Je suis par ma retraite cl mon maître et mon roi. Et je ne trouve ici, en mon bonheur exlri^me,
One le ciel au-dessus de moi. •>
2. Sa piété égalait .^on érudition. Retiré il Loudun il ne s'ciceupail guère que de fleurs, de prière et d'étude, sans toutefois négliger ses devoirs sociaux.
3. Chevraeana I, pp. 423-i2i. C'est précisément cette curiosité jamais satisfaite et celte prodiicliiin incessante qui le caractérisent le mieux et qui nous ont déterminé dans le choix de notre épigraphe.
4. Les Annales poétiques (XXVI, p. 107) lui trouvent sous ce rapport, comme eu plusieurs autres points, des ressemblances avec St-Evremond.
comme historiens : nous savons même que, dans sa conception de l'Histoire, il était en avance sur beaucoup de ses contemporains'.
Son esprit subtil et sa vaste érudition éclatent dans ses Lettres et Billets où il rivalise avec Balzac lui-même, Chapelaûi et Le Fèvre ; dans ses Remarques sur les Poésies de Malherbe et son Chevraeana, où il ne redoute pas la comparaison avec le Chevalier de Méré, le P. Bouhours. Ménage et les auteurs d'ana. S'il manque souvent d'humour, de légèreté ou d'agrément dans ses différents écrits, il y fait preuve ordinairement de solidité, de jugement et de délicatesse. On connaissait partout sa compétence et sa franchise ; aussi, de tous côtés, sollicitait-on Bon avis et les meilleurs écrivains avaient-ils recours à ses lumières -. Ménage même le pilla peut-être. Il se tenait au courant de tout ce qui qui se disait, se faisait, s'écrivait et l'on était sûr de le trouver toujours bien renseigné.
Celles de ses œuvres que nous avons perdues n'auraient sans doute rien ajouté à sa réputation; elles nous auraient certainement permis de reconnaître une fois de plus en lui l'homme consciencieux et éclairé, partisan d'une critique honnête, sans laquelle on ne peut « appuj'er avec fermeté sur la moindre chose ^ », ennemi de tout excès et ne sortant guère, dans ses plus libres plaisanteries, hors des limites d'une saine raison.
Ne résidant pas à Paris ' et ne voulant pas solliciter, il ne fut pas de l'Académie française '' : il méritait d'en être cependant, plus encore que certains des Quarante d'alors. Sa modestie lui fait bien déclarer'' qu'il est obligé de se contenter « d'une légère teinture des belles lettres, d'une lecture diversifiée, de quelque facilité d'expression,
Chevraeana, II, p
4. On tenait beaucoup alors à la résidence : c'est ce qui écarta longtemps Corneille et définitivement Clievre.au (V. l'aljbé Fabre : Chnjielain et nos preniirns Académies, pp. i3-i;i ; Arnould, Itiicnn, p. 407). ICun autre colé, si Balzac tut reçu à l'.Vcadémie, quoique absent, c'est qu'il l'avait demandé sur le conseil de lîoisroliert. En effet, depuis le refus d'.\rnauld d'Andilly, l'.Vcadémie, qui autrefois offrait ses places, avait décidé qu'il faudrait les demander. (Séance du 13 mars 1634). Lamoignonfut pourtant nommé sans l'avoir sollicité ; mais c'était une exception : il refusa d'ailleurs.
4). Nous savons que l'.Vcadémie française, sortie des réunions qui se tenaient chez Conrart dès 1029, Uni son premier registre le 13 mars 1634. adopta son nom le 20 et recul liés janvier 1033 ses leltres patentes, enregistrées par le Parlement seulement le 3 juillet 1037.
0. (Jl'^iiirex iwHces, p. 130. C'eslponrlant à l'occasion de cet cuivrage que le Journal des salants l'i97, p. 118, écrivait : « 11 y a longtemps que la réputation de .M. Chevreau est fort grandi' et fori liieu élalilie dans l'empire des leltres ».
qui n'est ni trop obscure ni trop étendue, et d'un style... guère au dessus (lu médiocre ' » ; mais nous avons vu ce qu'il fallait en croire.
Sans être véritablement disciple de personne, il a gardé un culte pieux pour l'Antiquité hébra'ique, païenne et chrétienne, qu'il connaissait si bien et que l'on retrouve partout dans ses ouvrages. Il a puisé sans scrupules à ces sources vives, Jamais taries, mais sans rien perdre de son originalité native, de son accent personnel. Ses contemporains ont eu également une certaine influence sur lui. Dans sa jeunesse, il n'a pu entièrement échapper aux pointes, aux jeux de mots, à cette recherche précieuse tant à la mode alors ; mais ses continuels déplacements, puis sa retraite studieuse l'ont un peu préservé par la suite de la contagion funeste et il est, en somme, toujours resté lui-même. A côté des sentiments et des termes de convention qu'il doit à son époque et à son milieu, il offre à tout instant des pensées et des tours, qui semblent jaillir spontanément de son âme et de son cerveau; qui en sont le reflet fidèle, l'exacte manifestation. Aussi son style, d'une rudesse un peu raboteuse, accompagnée d'un certain embarras, de quelques expressions faibles ou qui détonnent étrangement, ne manque pas de saveur ni de force. Il revêt convenablement des idées et des impressions réellement écloses de la tète et des entrailles d'un homme ; des idées éternellement jeunes et vraies, vivement, profondément senties.
Nos recherches, pour reconstituer l'œuvre de Chevreau, ont été longues, parfois vaines ou mal récompensées. C'était inévitable, puisqu'il s'agissait d'un auteur aussi peu connu. Mais qu'importent les veilles inutiles, les amènes déceptions, les maigres découvertes, lorsqu'il en sort quelque bien !
Si. par notre travail, nous avions inspiré l'envie de le rééditer ou simplement de le lire, nous serions satisfaits; car il a droit, par sa science autant que par son honnêteté, à être rangé parmi les hommes du grand siècle, qui ont contribué à agrandir le domaine littéraire et scientifique de notre chère France-. N'exciterait-il mèmcque la curiosité des érudits. pur objet de luxe pour les amateurs indifférents, qui se croient obligés de posséder tous les livres nouveaux, sans s'astreindre
1. C'est sur les instances de ses amis qu'il a publié plusieurs de ses ouvrages (VHisloiie fin monde notamment), qu'il a maintenu les lurciueries dans Scaiulerberg et laissé iminimer ses /?c)Hff;v/(/(>s sur tes poésies /le Mallierbe. Il ne croyait jamais avoir atteint la perfection nécessaire pour une œuvre destinée à être lue de tous. Comme il n'appartenait à aucune coterie littéraire, il ne pouvait guère compter être soutenu.
2. « En effet, écrit en 1770 l'alibé Sahatier (Les trois siècles de la lilleraliire l'rançaisc I. 283), ses ouvrages olfrenl plus de talent, une liltéralurc plus étendue que les producliiins d'un grand nombre d'écrivains qui brillent dans ce siècle ».
à les parcourir, notre tentative nous paraîtrait louable. Comme ses compatriotes Scévole de Sainte Marthe, Trincant et Théophraste Kenaiidot, Chevreau obtiendrait enfin, après une longue attente, la réhabilitation qui lui est due. Quand il ne lui donnerait qu'un simple médaillon au Temple de Mémoire, notre siècle prouverait du moins qu'il a souci de toutes sesgrandeurs ; qu'il sait reconnaître et honorer l'homme modeste, dont l'influence, pour avoir été peu considérable, n'en fut pas moins réelle et qui, par la dignité de sa vie, le nombre et la valeur de ses œuvres, mérite d'échapper à l'éternel oubli. Ce serait une assez grande récompense pour notre obscur labeur de savoir qu'il a valu à Urbain Chevreau un souvenir, même passager ; une place, même médiocre. Rien n'est à négliger dans la nat'.ire :
L'insecte vaut un inonde ; ils ont autant coûté.
Nous n'admettons pas que, pour demeurer dans la contemplation béate des gloires du xvii" siècle, on fasse fi de ceux qui, humbles ouvriers, ont apporté leur petite pierre à l'édifice majestueux de notre littérature et représentent, même faiblement, notre génie national. C'est une des raisons qui nous ont porté à écrire cet ouvrage. U y avait de plus, en effet, le vif intérêt de mieux tracer le portrait de la France en la personne d'un écrivain de second [ilan, qui lui a toujours fait honneur dans ses frontières ou à l'étranger et qui paraît, en définitive, intéressant par l'honnêteté de son caraclèri, nullement entamée par les mesquines passions littéraires et aussi par son universelle curiosité d'esprit, comme par ce mélange de sérieux et d'agrément, imputable sans doute à son « Poitevinisme tourangeau et angevin' ».
Quel que soit d'ailleurs le résultat de nos efforts, nous aurons au moins la conviction intime d'avoir entrepris une œuvre de justice, en remettant à sa place, au milieu de ses amis et de ses pairs, dans la noble phalange des gens de lettres, un Loudunais.que tout le monde estimait de son temps et qui, par une criante injustice de la Fortune, n'avait pu, jusqu'à présent, attirer l'attention des savants ou des hommes de goût.
1. Sars trop vouloir y ,ipi)iiy(^r, un pe\it dire qu'il y a en lui de la douceur angevine, de la finesse lourangelle et du posilirisine puilerin. Comme pour Ste-Marllie (V. Feugire. Kliule sur Scévole île Sie-.Unrthe. p. 2), il est permis de eroire que a la douce température de ce pays, l'un des plus lieaux de la France, ne fut pas étrangère au développement précoce de sa vive intelligence i. et aussi à cette calme sérénité, qui fut, avec la clairvoyance et la bonté, le fond de son caractère. On trouve certainement en lui l'harmonieuse fusion de l'esprit raisonnable el prati<iue des babilants du l'oitou : de la raillerie fine et gouailleuse des Tourangeaux ; de l'énergie active el discrète des Angevins.
Nous avons pris dans les ouvrages de Chevreau, pour les mettre ici, les passages qui nous ont paru les plus caractéristiques et les plus propres à donner une juste idée de la fécondité de notre auteur, de sa souplesse, de sa facilité et nous avons rangé ces différents extraits dans l'ordre chronologique. En tête de chaque passage, est noté l'endroit où il est apprécié dans ce volume. A la fin, sont indiquées les pages qu'il occupe dans les différentes œuvres de notre écrivain.
Aux honnêtes gens
(Livre II, cliap. 1, Lucrèce, tragédie, p. 46)
Nous sommes dans un siècle où les bonnes pensées semblent naître aussi rarement que les choses prodigieuses et dans lequel les bons livres ne se comptent que par le nombre des miracles. Les esprits sont aujourd'hui si pénétrants qu'on dirait qu'ils sont tous d'une même trempe, en ce que le moindre ne trouve rien au-dessus de sa portée. Tous les hommes, sans en excepter même ceux qui n'en ont que l'apparence, pour avoir lu qu'ils ont été faits à l'image de Dieu, s'imagineraient choquer la divine Providence s'ils croyaient être défectueux dans la moindre de leur partie. Le pis en ceci est qu'on en voit qui veulent être seuls dans celte comparaison et qui se persuadent d'avoir en effet reçu du ciel ce que Pandore en eut autrefois au dire des poètes. Mais je trouve encore plus étrange que ceux qui connaissent toutes les vertus et qui les croient pratiquer, oublient la modestie, que je tiens une des principales et qu'ils aient assez d'insolence pour vouloir assujettir les autres à croire qu'ils sont honnêtes gens pour ce qu'ils le disent, comme si leurs jugements étaient aussi infaillibles que les paroles de celui dont ils veulent être le véritable portrait.
On en trouve qui ne font pas conscience de publier que les personnes qui doutent de leur esprit et de leur mérite ne sont pas moins hérétiques que celles qui auraient quelques scrupules des articles de foi et des mystères de la Religion. Ce sont ces écrivains qui cherchent leur gloire dans le mépris qu'ils fout des autres et qui s'estiment aussi nécessaires dans les boutiques de libraires, pour corriger les défauts d'un livre que ces grands censeurs pouvaient être dans les anciennes Républiques, pour corriger le défaut des mœurs. Ceux-ci, trouvant ma Lucrèce, y remarqueront peut-être autant de fautes que de mots, et diront que je fais presqu'autant de chutes que de pas. Quelques-uns, moins jaloux et plus véritables, trouveront quelque chose de rude, parmi quelque mouvement qui les pourra chatouiller.
ISIais qu'ils sachent que les épines d'ordinaire sont parmi les roses et, s'ils s'étonnent de voir une faute plus insupportable où je ne devais pas tomber, qu'ils se souviennent qu'on rencontre quelquefois des vipères sous des belles fleurs. En un mot, comme je reconnais mon esprit faible, je crois être aussi sujet à mal écrire qu'à mal faire, pour ce que je suis homme. Je n'ai pas eu les sciences infuses comme notre premier Père, pour reconnaître ici ce que je devais suivre, et ce que je devais éviter. Je croirais perdre mon esprit dans la recherche de l'éloquence et de la poésie, aussi bien que les alchimistes perdent le leur dans la recherche de la pierre philosophale. Je me console au moins, en ce que ceux qui n'écrivent pas bien n'ont pas le châtiment de ceux qui font mal. Si cela était, la passion que j'ai à me faire connaître par ce moyen n'est pas si forte que je ne la désavouasse, si elle devait attirer ma honte ou ma perle. Enfin, Lecteur, si ce poème, pour lequel je n'a* perdu que fort peu de temps, ne peut mériter ton approbation, je t'entretiendrai un jour de matières plus sérieuses et peut-être plus nécessaires et, s'il y a de quoi te plaire, je me trouverai sans doute récompensé de ma peine, puisque je n'eus jamais d'autre but que mon contentement et le tien. {Lucrèce, Avis aux honnêtes gens, p. vu.)
Epitaphe de Phercides
(Livic II, cIki;!. .3, SciiJulerbcrij , l'oiiiaii, p. 170)
Arrrte, qui qnp lu sois, lis cl l'en va. (( Je suis né prince, mais sujet. J'ai vécu rebelle, et je suis mort victorieux. Ma naissance était illustre ; ma vie devait être plus courte, et
ma mort ne pouvait être plus belle. Si je n'étais point dedans le cercueil, peut-être que je serais dessus un trône : la Couronne m'avait été promise de la Victoire, il ne restait plus qu'à la prendre de la Fortune. Mais, comme celle-ci a joint de tout temps des cj'près aux palmes, j'eus de la gloire et du malheur tout ensemble: cotte aveugle fit un autel de mon tombeau, et l'on vit en une même heure mon triomphe et mes funérailles. Si j'eusse été sans ambition, j'eusse été sans crime, et c'est pour cette raison que tu dois me plaindre sans me regretter. C'est être heureux que de mourir comme je suis mort, mais ce n est pas être vertueux que de vivre comme j'ai vécu.
(I Tu peux mourir aussi bien sans vivre aussi mal, parce que tu peux être vainqueur sans être rebelle: ne m'imite donc pas en ma vie, mais tâche de me ressembler en ma mort ».
(Scanderberg, II. VI, pp. ■227-228.)
PREMIÈRE ENTRÉE
LE SOLEIL AU IlOI :
Je mesure le temps, j'éclaire l'univers; De toutes les couleurs je fais la différence,
El des étés et des hivers
Je règle et marque la naiss:ince.
5 Je suis l'étonnement et le plaisir des yeux. L'âme de la Nature et l'ornement des cieux. D'où j'épands sur la terre une clarté féconde. De flamme et de lumière on me voit revêtu.
Elles plus malheureux du monde 10 Se ressentent de ma vertu.
Celle qui fait son tour, d'un pas si diligent
Se dérobe et s'enfuit, quand je commence à naître.
Et je prête à spn char d'argent
La couleur qui le fait paraître.
lo Ces fleurs d'or et de feu. ces célestes flambeaux. Qu'on juge si puissants et qu'on trouve si beaux, N'ont jamais pu souffrir mon approche première. Et, quoique de la nuit ils fassent la beauté, Ils empruntent de ma lumière 20 Ce qu'ils lui donnent de clarté.
Grand roi, de vos sujets l'espérance et l'amour. Qui de vos actions enrichirez l'histoire. Partout où je porte le jour, Vous allez porter votre gloire.
23 Vos conseils admirés des plus fiers potentats. Banniront de ces lieux ce qui peut des Etats Ou rompre les accords, ou causer les désastres; Et, comme vos vertus feront louer vos lois, Ce que je suis entre les astres 30 Vous le serez entre les rois.
Il™" ENTRÉE BACCHUS ET CÉRÈS
BACCHUS
U n'est pas d'esprit fort que le mien ne confonde. Je préside à la table et. le verre à la main.
En qualité de souverain.
Je fais des lois à tout le monde.
3o J'inspire la franchise aux plus grands imposteurs ; Je sers aux alTligés ; j'assure les timides ;
Et des hommes les plus stupides
J'en sais faire des orateurs.
cÉnÈs
Bacchus offre et donne des biens, 40 Par qui de tous soucis une àme se délivre,
Et, sans jouir de ses dons, ou des miens, Il est impossible de vivre.
L'.\mour même, ce Dieu qu'an voit si triomphant, Mange cl boit comme un autre entant.
APPENDICE 4ôn
45 Et pourrait bien sans nous, mourir de la famine ; Aussi, n'est il jamais plus galant ni plus beau, Que quand, au feu de la cuisine.
Il peut allumer son flambeau.
IIP ENTRÉE
FLORE
Je fais naître des fleurs et, lorsque les Zéphirs 60 Me veulent découvrir leur amoureuse peine,
Qu'ils expliquent par leurs soupirs.
Ils en parfument leur haleine.
Mais de toutes ces fleurs la rose en est la reine ;
Cependant sa félicité 65 Est surtout la moins assurée :
Elle perd la vivacité,
Lorsqu'elle est le plus admirée.
Un jour en borne la durée :
Et c'est le sort de la beauté.
yme ENTRÉE VÉNUS ET QUATRE PETITS AMOURS
LES QUATRE PETITS AMOURS
Cliacun de nous est un enfant discret, Qui garde le secret, Et de qui la vertu paraît sur le visage. 80 Nous sommes des amours constants
Et, si la force en nous égalait le courage. Mesdames, nous serions contents, De vous en laisser quelque gage.
Nous en disons beaucoup; mais, avecque le temps, 83 Nous en ferons bien davantage.
Seconde Partie
Vl".e ENTRÉE
rnoTÉE
Mon humeur n'est point arrêtée.
Je veille la nuit et le jour.
Pour tromper cbacun tour à lour Sous quelque figure empruntée ; 90 Et, f(ui n'a point vu do Prolée,
.N'a ([u'à voir un homme de cour.
DIANE
J'aime les bois; j'y trouve des appas.
105 Ailleurs ma chasse me rendrait incommode. Parce que l'on dit que ma vertu n'est pas Une vertu fort à la mode.
LES nUATRE NY.MPHES
Nous n'aimons point les chasses dangereuses. Nous avons l'âme douce et l'esprit assez doux 110 Et, dans leurs langueurs amoureuses,
Beaucoup s'estimeraient heureuses De trouver quelquefois des nymphes comme nous.
LE SOMMEIL
Au milieu du sommeil, la beauté qui me fuit
Ne me paraît point inhumaine ; Et c'est là seulement que je goûte le fruit 120 De mon amour et de ma peine.
Elle souffre ma vue et flatte mes désirs ;
Elle me comble de plaisirs, Et de ses cruautés se repent et s'accuse. Dois je plaindre ou bénir mon tourment non pareil ? 125 Ce que, le jour, l'ingrate me refuse,
La nuit, je l'obtiens du sommeil.
MOME
Il faut avoir l'esprit, pour l'art où l'on m'emploie.
Ou bien fort, ou bien complaisant.
Dessous l'habit d'un Dieu bizarre et médisant 130 On me fait aujourd'hui représenter la Joie : Mais, si vous connaissiez, adorable beauté.
Par qui mon cœur est arrêté, Et mes ennuis secrets et mon âme constante ; Si vous saviez encore avec combien de soins 133 Je vous cache à vous-même une amour violente, Vous poui'ricz bien juger que je ne suis rien moins Que le Dieu que je représente.
Troisième Partie
XI""« ExNTRÉE MERCURE ET PALLAS
MEnCLT.E
J'arrête la fureur d'un peuple révolté.
Je charme les plus grandes peines ; 140 Et j'adoucis la cruauté
Des âmes les plusiiiliumaines.
Je rends à mon humeur les esprits complaisants ; Et ce qu'en vain cent fois ont tenté la naissance, La justice, l'amour, la force et les présents, 14o Je l'ai fait par mon éloquence.
P.\I.LAS
Je suis l'oracle seul qui prédit les états,
Les desseins heureux, ou sinistres.
Et je m'explique aux potentats,
Par la bouche de leurs ministres :
150 Je prévois l'avenir d'un œil prompt et discret ; Je remonte au passé d'où j'apprends le secret
De bien parler et de bien vivre ;
Et c'est moi qu'il faut consulter,
Pour savoir tout ce qu'on doit suivre 153 Et tout ce qu'on doit éviter.
PAN, TROIS SYLVAINS, TROIS FAUNES
Heureux qui se plaît à l'étude.
Eloigné pour jamais de la pompe des cours, Et qui peut, dans la solitude.
Passer et les nuits et les jours :
160 Des honnêtes plaisirs son étude est suivie; Son âme aux passions n'est jamais asservie ;
Le mépris des grandeurs est son premier trésor;
Et, par une si belle vie, Il goûte à son loisir, en dépit de l'Envie, 163 Linnocence du siècle d'or.
MARS
J'anime et je défends tous ceux que je conduis.
Je ne cherche que les batailles ;
Et, dans les endroits où je suis,
On ne voit que des funérailles.
170 Des fameux conquérants j'avance les projets. Par moi leurs ennemis deviennent leurs sujets,
Et suivent leur bonheur extrême.
Je porte en chaque lieu la terreur et la mort. Et, par l'effet dernier dune vertu suprême, 173 Je pardonne aux vaincus, je surmonte le fort
Et sais me surmonter moi-même.
XIV'"" ENTRÉE LES TROIS GRACES
A LA liEINE
Sage et merveilleuse jjrincesse, Unique et digne objet de l'amour d'un grand roi, 183 Qui reconnaît et qui confesse
Que c'est de vos beaux yeux qu'il a reçu la loi;
Pour bien faire sentir la force de nos armes,
Que nous tirons des charmes, Dont le ciel en naissant a daitiiié nous pourvoir, 190 Et, pour faire admirer par quel secret pouvoir
Nous étouffons des cœurs les flammes indiscrètes.
Vous n'avez qu'a vous faire voir :
Nous sommes toujours où vous êtes.
JUPITER
Quand on ne fournit point de matière de plainte, PJu D'ont on se puisse ressentir ;
Quand on donne aux méchants ondes sujets do crainte
Ou des sujets de repentir ; Qu'on flatte la vertu, qu'on déteste le vice ; Qu'on n'aime point le changement, 200 Et qu'on fuit toujours l'injustice.
On ne peut pas manquer de régner sûrement.
PLUTUS
J'éclate dans la paix et j'entretiens la guerre ;
Je suis adoré sur la terre ; Devant mes favoris on vient se prosterner. 203 Mais toute leur suite admirable
Fait une retraite lionorable.
Quand ils n'ont plus rien à donner.
Et je suis au moins profitable Quand je ne servirais qu'à faire discerner 210 Le faux ami du véritable.
LA PAIX
Chacun bénit le ciel quand je commence à naître. 22S Les plus infortunés, en me voyant paraître.
Perdent le souvenir de leurs premiers malheurs ;
Et, dans les mêmes lieux où le sang et les larmes Coulaient par la fureur des armes,
Je cultive à loisir et les fruits et les fleurs. 230 Je suis des beaux esprits l'amour et l'espérance ;
Dans les moindres cités, je porte l'abondance ;
Je rétablis partout l'autorité des lois ;
Et, pour mieux exprimer mes effets et ma gloire. Je suis le fruit de la victoire, 235 Le bonheur des sujets et le repos des Rois.
HYMEN
Je suis le Dieu des voluptés secrètes, Dont les âmes les plus discrètes Peuvent jouir en toute liberté.
J'assujettis l'Amour aux lois de mon empire;
240 Et, par les mêmes lois qu'ils se trouve arrêté, Il possède ce qu'il désire.
Et ce qui causait son martyre Cause enfin sa Félicité.
(Poésies, pp. 120-140.)
P^ BILLET MÊLÉ
A S. A. Monseigneur le Duc du .1/aùie (Livre II, chap. 8, Œuvres mêlées, p. 3Î9)
Craignez Dieu, respectez le Roi.
Tâchez de vous former sur un si grand modèle ; Et, pour être jugé digne de votre emploi. Renoncez désormais à toute bagatelle.
5 Ayez soin de votre santé ;
Donnez moins dans la nouveauté; Dans tous vos jugements soyez moins téméraire ; Détestez le mensonge et la sotte fierté ; Faites de la vertu votre plus grande affaire ; 10 Et, dans un entretien même de liberté.
Voyez quand vous devez ou parler ou vous taire. Eloignez de vous l'Imposteur; N'écoutez point le Délateur; N'obligez point l'Ingrat ; méprisez le Flatteur. 13 Par une fausse Politique,
D'une Chose publique Ne faites jamais un secret.
Usez bien de celui d'un autre; ,
Mais, tant que vous serez discret, 20 Vous ne direz jamais le vôtre.
Cherchez le divertissement, Sans le chercher avec empressement.
Ne donnez point dans la chimère.
N'ayez jamais d'emportement. 23 Dans la douleur la plus amère.
Et dans la plus âpre colère, Conservez- vous le jugement.
N'usez jamais de méchantes finesses.
Soyez exact clans vos promesses.
30 Du temps qui fuit soyez bon ménager ; Et, si vous avez des faiblesses, N'oubliez rien pour vous en corriger.
II est bon dans vos entreprises De ne rien précipiter.
35 Si les autres font des sottises,
Vous en devez profiter.
Fuyez la débauche et l'intrigue Des plaisirs criminels détournez tous vos pas. Dans vos dons et dans vos repas, 40 Empèchez-vous d'être avare ou prodigue. Fermez l'oreille aux conseils dangereux.
N'ayez l'esprit guindé, ni railleur, ni sévère. Soyez, pour vos amis, constant et généreux; Et, pour une faute légère, 4o Ne rompez jamais avec eux.
Pour votre bien soyez toujours docile.
Aux malheureux accordez votre appui.
Préférez l'honnête à l'utile.
C'est tout ce que j'ai pu vous écrire aujourd'hui.
IVulli te facias nimis sodalern :
Gaudebis minus el minus dolebis.
(Mait. lili. XII, Epigr. XXXIV;
A Versailles, le 8 de juin 1G83.
(Œuvres mêlées, pp. 153-155).
I'' BILLET FOLATRE
(Livre II, cliap. 8, Œuvres méU'es, p. 3iJ.)
Je vous l'ai dit plus de cent fois ; Plus de cent fois je pourrai vous le dire; Et, comme un rhume a dérobé ma voix Permettez-moi de vous l'écrire.
3 Puisqu'on vous aime, aimez à votre tour: Le temps de la jeunesse est celui de l'Amour, Et c'est pour elle qu'il soupire.
Sans faire bruit Le temps s'enfuit lu Avec vitesse.
Il nous conduit.
Et jour et nuit, A la vieillesse.
Quelle tristesse lu Succède alors à la tristesse
De n'avoir pas goûté le fruit Dont l'Amour (latte la tendresse !
Mais trop tard ce Dieu nous instruit Qu'il faut aimer qui nous caresse, 2.0 Et que ce n'est qu'à la jeunesse
A goûter le bien qui le suit...
Dans cet état, la vie est importune ; En quelque lieu qu'on aille on porte son tourment. Et l'on se plaint, mais vainement, 25 De l'Amour, et de la Fortune.
Pour votre bien, Et pour le mien.
Songez y bien, Car l'affaire est de conséquence.
3U Dieu sait combien
Sera grande votre souffrance,
Quand on fuira votre entrelien, Et que, pour payer ma constance Vous viendrez me faire une avance, 35 Qui ne vous servira de rien.
Le temps qui change toutes choses, Pour me venger, vous saura bien punir, El faire en vous tant de métamorphoses,
Que de vos Ij's et de vos roses 40 II ne vous restera que le seul souvenir.
Par cet outrage.
Votre visage,
A qui chacun va rendre hommage.
De chacun sera méprisé.
45 Votre orgueil, qui vous rend sauvage ,
Ne pourra plus être excusé ;
Et, dans un si triste équipage.
Je suis même fort abusé.
Si le monde vous trouve sage 50 D'avoir eu pour votre avantage
De si riches dons en partage.
Et d en avoir si mal usé.
Puissent les bons destins, en dépit de l'envie.
Pour vous faire goûter les plaisirs de la vie, 55 Vour inspire d'autress désirs.
Et tourner votre cœur du côté des plaisirs. Où la jeunesse vous convie.
A ces mêmes destins je ne demande rien Que l'honneur de vous plaire, 60 Puisque je ne connais ni de mal, ni de bien.
Que le mal et le bien que vous pouvez me faire.
Vous médirez peut-être avec emportement
Que je vous parle un peu trop librement. Car vous êtes toujours altière.
65 Quand vous seriez cent fois plus fière,
11 n'est pas de mon choix de parler autrement.
J'étais bien résolu, de l'humeur dont vous êtes.
De couvrir ma douleur d'un silence discret ;
Mais, puisque c'est vous qui la faites, 70 Pourquoi vous en faire un secret ?
Dussiez vous donc trouver mon amour criminelle ; Dussiez-vous pour jamais m'éloigner de vos yeux ; Jusqu'au dernier soupir je vous serai fidèle Et, si je meurs pour vous, je meurs trop glorieux. 7o Vous avez beau dire et beau faire :
Il n'en sera ni plus ni moins.
Mon bonheur, mon amour, mes souhaits et mes soins Iront, toute ma vie, à l'honneur de vous plaire. Enfin c'est un arrêt du sort ; 80 Le temps, la raison, ni la mort
D'un si juste dessein ne sauront me distraire. Et, quand de vos mépris j'aurais mille témoins ; Mon bonheur, mon amour, mes souhaits et mes soins Iront, toute ma vie, à 1 honneur de vous plaire. Vous avez beau dire et beau faire :
Il n'en sera ni plus ni moins.
{Œuvres mêlées, pp. UOIJ-30'i.)
ODE D'ilOR.VCE
Doncc 'jratus eraia tibi (III, 9)
■Version de Chevreau
(Livre II, cliap. 8, Œuvres mêlées, p. 342).
Ed face de la version de Chevreau nous donnons le texte latin, afin de permettre
la comparaison
H0I1.\TIUS TIRSIS
Donec gratus eram tihi Tantquej'eusIebonheurdenetepasdéplaire;
Nec quisquam potior brachia candidac Qu'aucun ne partagea tes faveurs avec moi ; Cervici juvenis dabat, .le n'eus point de souhait à faire,
Persarum vigui rage beatlor. Kt je fus phis heureux qu'un roi.
LYDIA Donec non alia magis Arsisti neque erat Lydia post Chloen, MuUi Lydia nominis Ilomana vigui clarior llia
PHILIS
Tant que l'Amour souffrit noire ardeur mn-
lluclle,
Elque d'un nouveau feu ton eœurncput brù-
|ler;
Mon nom devint célèbre et ma gloire fut telle
Que je ne trouvai rien qui la pût égaler.
HORATIUS Me nunc Tlircssa Chloo régit.
Dulces docta modos et cilhara- scien?
Pro qua non metuam mori.
Si parcent animaefata superstiti.
TIBSIS
.Je brûle pour Isis et brùlc sans me plaindre.
Quand on souffre pour elle, on ne peut trop
[souffrir ;
Kt j'irai de moi-même à la mort sans la crain-
|dre,
Si j e puis par ma mort l'empêcher de mourir.
LYDIA
Me torret face mutua
Thurini Calais filius Ornyti,
l'ro quo bis patiar mori.
Si parcent puero fata superstiti.
PHILIS
.le trouve doux mes fers et j'en aime les mar-
Iques;
Lydas fait mes soucis comme je fais les siens ;
Et je mourrai cent fois quand, à ce prix, les
[Parques,
Pour allonger ses jours, accourciron tics miens.
HOr.ATIUS Quid, si prisca redit Venus, Diductosque jugo cogit aeneo i'
Si flava cxcutitur Clioe, Rejectaeque palet janua Lydiac .'
TIRSIS
Mais, si je renonçais à ma nouvelle flamme ;
Si tous les traits d'isis ne pouvaient mebles-
[scr;
Que rAmo>u' rappelât ton image en mon àme
Kl que jamais le temps ne la pût effacer;
LYDIA Ouamquam sidère pulclirior Ille est, tu levior cortice et improbo Iraciindior Hadria.
Teeum vivereamen, tecumobeamlibcns.
PHILIS
Ouoique Lvdas soit beau jusqu'à charmer
[l'Envie
Qu'il ne soi t point de vent plus léger qne ta foi;
Pour toi seul j'aimerais la vie,
Et voudrais mourir avec toi.
{Œuvres iitélées, pp. 609-Gll
A Monseiijneui- le duc de Richelieu, duc et pair de France (Fragment
FIN DU BILLET
Caractères du Bigot et de l'Hypocrite
(Livre II, eljap. 8, Œuvres )nélées p. 3i4.)
Bigot dit quelque chose de plus, dans notre Langue, que Superstitieux; et je n'en vois point après l'athée, si l'on regarde l'intention de l'un et de l'autre, qui lui soit plus opposé que l'Hypocrite. Celui-ci, comme le remarque un fameux évêque d'Angleterre, bâtit quelquefois un hôpital de la superAn'ité de ses usures ; y loge ceux qu'il a dépouillés par son avarice ; adore en public le Dieu dont il se moque quand il est seul ; et veut des témoins de ses aumônes et de ses prières. Il est le nouveau saint des étrangers; l'incommodité de ses voisins; le corrupteur de la Bonté même : un Diable quand il est chez lui ; un Ange par tout ailleurs; et plus dangereux quand il est Ange que quand il est Diable. Le Bigot qui ne fonde sa créance que sur une fausse religion, et sur une impiété dévote, proportionne son culte à ses visions ; et, comme il sert Dieu selon son caprice, il lui donne toujours plus qu'il ne faut et toute autre chose qu'il ne lui demande. Il peut être comparé à l'agneau; et l'Hypocrite au loup ravissant ; le premier à un homme qui se trompe, et l'Hypocrite à un homme qui ne s'étudie qu'à tromper les autres. Le Bigot a plusieurs Dieux; l'autre n'en a point : l'un a le cœur simple; et l'autre l'a double. L'un est Agnès ; et l'autre Tartuffe. Ce qu'il y a de plus dangereux dans le Bigot, c'est qu'il est presque toujours téméraire dans ses jugements ; qu'il condamne tout ce qui ne peut avoir de rapport à la fausse idée qu'il s'est faite de la piété ; que bien souvent il croit servir Dieu, quand il parle mal de son prochain. Au contraire, l'Hypocrite a de la complaisance pour tout le monde ; flatte et caresse le premier venu ; accommode sa gaieté, ou sa tristesse à l'humeur des autres ; approuve et loue tout ce qu'ils font et tout ce qu'ils disent : et son cœur n'a point de plus infidèle interprète que sa langue. Voilà Monseigneur, les deux caractères que vous demandez et je ne crains point que l'on me
soupçonne d'hypocrisie, quand je vous dirai que je me fais une grande
joie et un grand lionncur de vous obéir et que je suis avec un profond
respect,
Votre très humble et Irôs obéissani serviteur,
Chevreau.
-•l Loudun, le 5 Fccrier IG'Jl.
[Œuvres mêlées, pp. 627-628).
PARAPHRASE
(Livre II, chap. 9, Chevracaiia, p. 4^1)
Homme, souviens-toi que tu n"es que poudre et que tu retourneras en poudre.
Mémento, liomo, q>iia pulvis es, et in pulverem reverteris
Homme qui songe moins à ton heure der-
[nière
Qu'aux plaisirs criminels dont ton cœur est
I charmé,
Tu perdras bientôt la lumière.
Et tu retourneras dans la même pousssière
Dont la main de Dieu t'a formé.
Deliciis sci'lpreimbutis, qui pectoramul-
[ces
Dum tesupinum summa nil tangitdies ;
Quambrevishora manetperiturum 1 pul- [vis et idem.
Ex que creatrixflnxit informem manus!
Regarde ce que tu dois être Pour condamner l'excès de ton orgueil.
Ut, quieplusîPquotestuUasuperbiatollit, Cadat.revolvus menle quidposthaceris?
On commence à mourir quand on commence Incipit ille mori primum qui prédit
|à naître, [ab alvo,
El tous les pas qu'on l'ait conduisent au cer- OninL-^ipic propius admovit tumulo gra-
[cueil. [dus.
Il n'est contre la mort, ni fuite ni défense :
En tout temps, en tous lieux, elle exige ses
[droits.
L'inhumaine qu'elle est soumet tout à ses lois ;
Fait tomber sous ses coups la vieillesse et
[l'enfance ;
N'a point d'égard à la naissance,
Et rend égaux les sujets et les Rois.
Nec fuga, ncc vires mortis moliraine tar-
[dant;
Omnicpie et hora jura poscit, et loco.
Crudclis ! mixtira, ecceferit juvenesque, [senesque,
Summosque cff ea subditis arquât duces.
Dans un étal si déplorable,
11 faut quitter sans espoir de retour.
Tous les objets de ton amour
El suivre enfin du Ciel l'arrèl irrévocable.
Tel est son ordre ; et tel est notre sort.
La lumière du jour n'est qu'une fuis ravie ;
El, (|uand on a passé de la vie à la mort,
On ne repasse point de la mort à la vie.
Quicquid agas, linques cupidi ludibria
[cordis.
Roditura nusquam ; Icge sic lixum poli ;
Terrigeuumsorsilla: semelsed lucecare-
[nms,
VilMMiue sladium nec remetiri llcet.
AprKxnicE
Mais ne fais pas, dans celle exlrriuilé.
De la mort qui te scmlile Imnilile
Ta (iernirre i-alaniili-
Ce qui la suit est heaiifovq) plus teriàhle
i;i diiii m unenl dépend l'Elernilê.
>"i-e laineii illa iiiali, démens, mêla esto
(suprema,
IliPi-iemla (|Mamvis forma sit lellii et
[niiiiax.
Omid remis deiii poiie se(|Ln; magisusque
Ipavendnni est :
l'iiar((ii|iiealuuiopi'iiilel.liea .'.F.leniitas.
Pari[nidq\iere|ienlirmi rin IrainI iiasirurre,
Tu rriiis du riel, peul-èire, apaiser la rnlère
Sur le linrd de liin monunieul.
A cette grâce oscs-lu bien prétendre
Toiqnivistouslesjnursdans ledérèglemenl .'
Et Dieu qui voit tnn endurcissemenl.
S'est-il engagé de l'attendre,
lit t'a-t-il priimis ce moment .'
MaUieureux l'omnienl penx-lii croire,
Ou'aux méi'liaats olisllni'S il aeeor<le sa
[gloire .'
Oue pour (pieNpu^s remords hi sois récom-
Ipensi"' ;
Oue du |irésoiii|iliieiix il ri'mplisse l'allenle .'
1£1 (ju'uu Ilii'U jusle et courroucé,
Ouand on ne pourra plus l'offenser, si' con-
llenle
Du regret(|\riin aura de l'avoir offensé '
Mminesul) lumuli, reslinguere numinis
[iras Vis laci-ima. ance|is causa ([uam fors
(exludit.
Ha'C le spes fiivcl. obliqui. praviquc (sequaccra ?
l'nrli' id spripiiiilit perspicax, ullor
Ideus ?
Scilici'l, ille liorrens sc(diis imo in
|r'orde coronet ' Hoc nuwuil amcus improbi fiducia .' ri cumdcfuerilvelili inconcessafacullas, Ser 1 ilolenlem munerel judcx |iius,
Onamliliet nbsislal véiiia- mens conscia
[iniqui, l'iM vindiceaMjuo.slulle, Palronumexpe-
|tis?
.\ec latel, infensi possil quid nuuiinis ira,
Ijuam melual. onmi ipiisiiuis el culpa
Ivacat.
Ton espérance esl criminelle.
Et tu périras avei' elle.
Dieu l'offre ses Irésors.et. pour les acquérir.
Suis le chemin que lu dois suivre :
llepens-tol ; commence à bien vivre.
Pour commencer à bien mourir.
S|ies uiiile slulla lua esl, met illa; una
ipse [lerilus.
l'olire donis, Cadllnm oblalis nuinu.
Keclum ineas calleni ; resi|iiscc, ac vivere
[disce,
Sinuilque disces, qna licel. faustum
Vous qui n'allez jamaisqu'nii li' plaisir viius
|iurne.
Oui ponrsauver voire àmeavez lanl balaui'c'.
Songez tous à la morl. doni l'henre est incer-
[laine :
El tous, pour éviter votre perle proidiaine.
Par l'avenir réparez le passé'. —
nu'is Irahil ad iiulum. vos o. maie suada (voluplas,
Ijuas laïudiu lihravil ancipiles sains,
Sil mnrs auleoculos. elailes neu vos prc- |mat instans;
l.apsi cl ini'ilela sil f.ilnri lemporis.
De celle fin dépend mon salul et le véilre ; Ibii'iel, par ce moyen, arrêtons le courroux. I.e len\ps presse; un jour juge l'an Ire. Elle dernier les juge Ions. —
IIicfinis;suspensasalusdepeudel abillo.
.Nidiis iuiquumliacarteplacemus Polura.
Pernix liora volai; Inci esl lux altéra
Ijndex :
.lusto suprema calcido cunclas uolat.
Arnica ii>mulalione utcuinque iis?pqiii
Tcudclial. Vatispr;pslanlissimisiimil(jue
... observai! lissimus. malus Theologiis,
Ipi-jor
Pocla, Joliannes Perigaud e Socielalc
|Jesu. —
(C/ieiriicniw, I. pp. 112-117.)
LE LION ET LE RENARD
(LiMe II, fliap. (I. Clievraeana, p. 411)
Un linn, cassé de vieillesse.
.Mis hors d'état, par sa faiblesse.
De chercher de (|iioi se nourrir.
Et pressé de la faim, dont il allait mourir, 0 Fit le malade, et, dans sa perfidie,
Jugea bien qu'étant roi de tons les animau.v, A tout le moins les principaux Le verraient dans sa maladie.
Tous ceu.x dont il fut visité, 10 Eprouvèrent sa cruauté.
Le renard vint, mais loin de sa caverne. « Hé bien ! dit-il. Seigneur, comment va la santé ? Oui vous traite ? Qui vous gouverne ?
Ouclle est votre incommodité'? i'i Ou ne peut sentir, je vous jure,
Plus vivement que moi votre triste aventure ». (( Approchez, reprit l'auli-e. en toute sûreté. Je ne vous entends pas : j'ai l'oreille un peu dure » ; Et, comme il approchait, il vit épouvanté, 20 De quelques animaux, les sanglantes carcasses. (( Excusez-moi, Seigneur, je vois tontes les traces De ceux qui sont entrés pour vous faire la cour; Mais je n'en trouve point qui marquent leur retour >: On doit liiujuiii's examiner 25 La chose ([u'on veut entreprendre.
Et l'on en jugera, sans longtemps raisonner. Par la fin qu'on en peut attendre.
(Chccracana, I, jip. 381-38-2.)
VIRELAI SUR LA PAIX
(Ijvie II, chaii. 9, riicn-acaiia, ]<. 111)
La l'AlX QUE DONNE LA FRANCE Nous VA TOUS METTRE EN REPOS.
Clidiun bénit par ai-aiire
La l'air (pie donne la France o Loin do nous Gens de Finance,
Pins crncls que les vieux Goths,
Qui trafiquiez de (]uiitance,
De Charge, de Préséance,
U'Edit, d'Arrêt, d'Ordonnance, 10 De Gabelle, d'Intendance.
De Taille et de Survivance :
■ Loin de nous, tous vos suppôts.
Sauvez-vous en diligence
Dans vos maisons de plaisance, lo Oi^i régnaient l'incontinence,
Le Festin, l'Intempérance,
Le Jeu, les Ris, l'Opulence,
La Débauche et la Licence,
Où sont cachés vos dépôts ; 20 Vous avez, pour pénitence,
La l'AIX OUE DONNE LA FRANCE.
Des Richesses d'importance
Vont se répandre à grands îlois.
Où la vieillesse et l'Enfance 2.Ï Criaient contre l'Indigence.
Turin, Rruxelles. Valence,
.Vmsterdam, Londres, Mayence,
Avec nous d'intelligence,
Y trouvent de l'apparence ; 30 Et les sages et les sots,
Flattés de cette espérance.
Célèbrent sieiit et nos,
La paix que donne la France.
478 APPENDICIL
Déjà le Bourgeois commence 3o A revoir sans défiance
Son pré, sou cliamp, ou son clos.
Il dort en toute assurance ;
Boit et mange à sufQsance ;
Ne craint plus de violence ; 40 N'a plus de sergents à dos.
La l'AlX QUE DONNE LA FRANCE Nous VA TOUS METTRE EN REPOS.
L'Avocat à l'audience,
Sans étaler de science, 45 Va droit au fait, en deux mots.
Et le met en évidence.
Le Juge y"pense et repense.
Le pèse dans sa balauce ;
Et, sans nulle déférence 50 Pour qualité, pour naissance,
Prononce arrêt ou sentence ;
Croit digne de la potence
L'avide et maudite engeance,
Qui, grasse de la substance S3 Des plaideurs à toute outrance,
Sans remords de conscience,
Les a inaugés jusqu'aux os.
La paix QUE DONNE LA FliANCE Nous VA TOUS METTRE EN REPOS
Apres longue résistance.
60 Médard obtieut de Fleurancc,
La juste recounaissance
Que méiite sa constance.
.Main frais, jeune et dispos,
Clioisil pour femme l^aiirencc ; 6o El le \ieiix Coliu liaiice
.\iix à la grosse pance.
Pour celte triple alliance
Tout le village est en danse.
De peur qu'une défaillance 70 Xe trouble leur jouissance,
Le vicaire les dispense
De tout jeune et d'abstinence ;
Avec cette remontrance :
Profitez bien de vos lots ; 73 Baisez vous sans rcpupiiance
Sans craindre de faire oflense.
D'essuyer la médisance.
Et sans peur de consé(juence.
On ne parle plus d'imiiots :
La paix OLE DONNE LA KuANCE 80 Nous VA TOUS METTRE EN UEPOS.
A celte réjouissance, Les Ecoliers ont campos.
Les Frères de l'Observance Disent même en conférence, 83 Se faisant la révérence :
Grâces à la Providence, Nous jouons de bonne chance ; On double notre pitance :
Nos soupirs seront des rôts :
90 La l'AIX QUE DONNELA FraXCE
Nous VA TOUS AIETTRE EN REPOS.
Le Ciel, dans cette occurence, Lassé de notre souffrance.
Prend enfin notre défense.
93 Cette nouvelle assistance
Vaut Fontaine de Jouvance, Et nous arrive à propos.
La paix que donne la France
Nous VA TOUS METTRE EN REPOS.
100 Le Peuple avec aflluence
Court dans son impatience.
Aux Cabarets, aux tripots, Où, sans plaindre la déponce, Il vide pintes et pots ; 105 Et, s'il y rompt le silence,
C'est pour ehanlcr en cadence :
La paix que donne la France.
Nous VA TOUS METTRE EN REPOS.
Clianni hcvil par arancc 110 La l'air (juc domio la France.
{(•Iicvrneniin, II. pp. 3'il-î'i'i.)
CRITIQUE
(l>ivio II, cliap. 9, Ghevracana, p. liO'i)
(I II est naturel à tous les hommes de faire des fautes; et la plus grande qu'on puisse faire est celle de croire qu'on ne peut faillir. Les plus savants que nous connaissions ont été Joseph Scaliger et Claude Saumaise, pour l'étendue de leurs lumières et pour un fonds inépuisable d'érudition. Cependant il y a d'autres savants qui ne leur peuvent être conqiarés, et qui n'ont été que des Intelligences du dernier ordre qui nous en ont fait voir les bévues. J'ai dit ci-dessus, après Horace, qu'Homère s'était quelquefois endormi sur son ouvrage ; et l'on n'a pas besoin de science infuse pour s'apercevoir quand un homme dorL Parmi les Latins, Cicéron et Virgile n'ont pas toujours eu leurs approbateurs. Parmi les Italiens, Pétrarque et le Tasse ont eu leurs Oitiques : et, parmi nous, Balzac a trouvé les siens jnsfjue dans le cloître qui n'est pas le pays ordinaire de la politesse. Il est aussi beaucoup plus aisé de relever les chutes des autres que d'en imiter les plus beaux talents, et les Disciples voycut bien souvent, les fautes des Maîtres.
Ces sortes de Guerres entre les auteurs, ont leur utilité et leurs agréments, parce qu'il s'y agit simplement de style, de mots impropres, d'expressions obscures et embarrassées, de pensées fausses, d'imitations et de larcins, de vers prosaïques, on mal tournés, et qu'il n'en coûte que de l'encre cl du pai)ier à qui attaque, ou qui se défend.
Parmi les défauts des autres, on y rcmar(|uc ijîen souvent les siens, et l'on s'en corrige. Ce qui est honteux et ordinaire aux Italiens et aux
Français, c'est que les uns et les autres n'observent ni honnêteté, ni bienséance; qu'ils substituent quelquefois aux preuves, ou des railleries amères, ou des injures, qui ne servent de rien à leur sujet ; et que leur Critique ne peut plus passer que pour un Libelle difTamatoire. Par là on découvre la malignité de ces Ecrivains qui ne cherchent à établir leur réputation que sur la ruine de celle des autres, et dont le cœur a entièrement corrompu l'esprit. Jamais homme n'a plus aimé que moi la Critique, et, sans cette partie essentielle do la Grammaire, je ne crois pas que l'on puisse appuyer avec fermeté sur la moindre chose. Mais je veux du moins qu'elle soit honnête, que l'on n'y fasse point entrer d'aigreur, ni de calomnie et que l'on reprenne sans outrager ».
{Clicvracati.i. II. [ip. -296-298.)
MÉDITATION
(Livio II, cliap. 9, Chevraeaua, p. ill)
Je suis, ô mon Dieu, votre ouvrage;
Vous m'avez fait à votre image ; Et je n'y puis jamais réfléchir sans trembler. En effet, ô Seigneur, j'en dois frémir de crainte ; o Car si ma vie, hélas ! n'est ni pure ni sainte.
En quoi puis-je vous ressembler?
Par un amour inconcevable, Vous m'avez fait pour vous être semblable. Et j'ar défiguré l'Ouvrage de vos mains. 10 Je suis un pécheur misérable.
Et vous êtes le Saint des Saints.
Au lieu de vous être lidèle, De bénir votre Nom, de suivre votre Loi, A vos ordres sacrés je fus toujours rebelle, lo Et la volupté seule eut des charmes pour moi.
Par vos bontés, Seigneur, je vois ce que vous êtes. Mais, ou j'ai toujours méprisé Les grâces que vous m'avez faites.
Ou j'en ni toujours abusé.
20 Sur quel espoir faut-il que je nie fomle ? Dois-je ici-bas attendre quelque paix ? 11 n'est rien qui ne m'y confonde ; Et j'ai suivi, quand j'ai suivi le monde, Le plus grand ennemi que vous eûtes jamais.
2ij Vous faites le bonheur suiirême ;
Vous êtes la source du bien ; On est lieui'cux quand on vous aime :
Et, quand on vous possède, on n'a besoin île rien. Cependant, ô maliieur de mon âme éi.farée ! 30 A des trésors d'éternelle durée
J'ai préféré des plaisirs d'un moment ; Et, bien loin de frémii' de ma perte assurée. J'ai fait gloire partout de mon aveuglement.
Ces indignes plaisirs bornèrent mon envie ; Si) Mon âme s'en est assouvie ;
Et mon conir après eux n'eût pas plus soupiré, Quand j'aurais cru devoir, an sortir de la vie. Rentrer dans le néant d'où vous m'avez tiré.
Je vis de l'Innocent la cuusc abandonnée; 40 La troupe des méchants à le perdre obstinée ;
Je vis sa pauvreté ; je connus son ennui ;
Je pus le consoler, l'assister, le défendre. Sans que mon ca3ur fût sensible pour lui :
Et, dans le triste état où je suis aujourd'hui, 45 A quelle grâce ai-je droit de prétendre.
Moi qui vis sans pitié les soutTrances d'autrui ?
Mes péchés, à vos yeux, ô Seigneur adorable, Doivent me rendre abuminalile :
Et de quels crimes en elTet 50 Ne me trouvé-je point coupable, Si je suis même responsable Du bien que j'ai pu faire et (]iie je n'ai poinl t.iil '.'
Dans le désespoir (|Lii me hic, De vous. Seigneur, je n'ose rn'approcher; oii Et. pour éviter votre vue.
Si vous êtes partout, où puis-jc me cacher ?
Quand je rentre en moi-même, et rpic je considère
Qu'à m'attirer votre colère
J'employai les nuits et les jours ; (50 Je vous crains, ô mon Dieu, comme un Juge sévère ; Mais, quand je pense aussi (pie vous êtes mon père, .Malgré tous mes péchés, vous êtes mon recours.
Et c'est en vous seul que j'espère.
Si. pour punir mon intitlélité, 6i) Vous écoutez votre Justice,
Je suis perdu, puisque j'ai mérité De l'Abîme éternel le plus affreux supplice. Ah ! Seigneur, sans votre bonté, A quoi faut-il que je m'attende?
7U Mais, ([utiique par malice, ou par fragilité, Contre vous tant de fois je me sois révolté, Votre miséricorde est encore plus grande Que ne l'est mon iniquité.
[('Iievrneana, II, |i|i. 3'(7-3-^9.)
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ABRAHAM
Absence (sur une), slancos, 2(il-20:i.
ACAI>|':.\11I;K1{.VNÇ.VISE,21,330)i,38Iii., i2(i /;., VM) H.
AC.VDÉMU: 1>I-; IUANCFOIÎT (*a d nidation). 372.
ACADliMIl-: IH-: WITTEMBERO (?a fondation). 372.
Aciulrniisli'x, comrdie dn c" il'ICIIan et (le Saiiil-l>remond, 3S1 ri ».
Accentuation cliez Clievieau. 'i2S.
Ailiillc. li-aiirMlie de Nicolas Fillenl. Kwi.
ADAM, 3tiO. 38:H.
Adieu lies Frniiçnix à la Siiêile, opuscnle atlriljin- à Chevreau, ilO.
ADITII ou EDITH, femme de Lotli. .3Si.
ADONIS, 71. lii, 27:;.
Ador, nom commun employr comme iiuni |irnpi'e. 377.
Adoration dos Mages, 36i.
Adresse par Le Camus, iOi.
Adultère, KU.
Aiflictions. iOl.
Agaz. 111 im commun employé comme
iinin piMpre. 377.
A(iAMi:.\lNON. 3'J.Ï.
.Vli.VTIIOCLE. roi de Sicile, sa niDili-ialioii. 3G0.
A(;i!:siLAs. a».
ACiIS, roi de Sparte, 309.
Alabaster ou Alaba9trum.3S7 et n.
ALAUIC. roi des Visi^'ollis, 3S2.
Marie, poèmccpiquc de Scudery, 12, 380.
ALCAMÈNE, 382.
Alchimiste (épigramme à un), 208.
ALCIBIADE
ALi:CTOU (Théodori- de lîèze), 422.
ALÉSIA, 18;i et suiv.
ALE.XANDRE LE GRAND, niiurhier de
ses amis. 3li9. 382.
ALE.\.\NDHE VII, 2il n.
ALL.VmE ( Etie.'ssb), 8 ii. 347 n.
.VLLAIS (.\limio5se), 2;>0.
ALLARlt oii ALARD, .20, 289 ii., 3(10, 32i. Allemands, leur ivrognerie, 309.
ai.i.i:.ma(;nk. 28 »., 29.
Alniunaeli îles Muses, 333 il.
ALI'ES, rlymologie, 392.
ALPHONSE dARAGON. 374.
ALPHONSE .\i LE SAGE. 373.
ALPHONSE III, roi du Portugal, son
aiuliitiiiii. 374.
ALPHONSINES (tables), 374
ALTEMBOriîG (comte.-=se d). 24 h . 140,
AMADIS, l.li.
Amant ilupe (i) ou l'Aiocal (lu/)é, comédie
de Chevreau, 14, 72-84.
AM.VTHONTE. 274.
Ame. 40.'i.
AMÉLlEi.n ÉMÉLIE DE IIESSK. 23.24 u..
112 /(.. 14.i, 324 II.
Amène ri Aménité. 398.
Amis et Amitié, 4(X).
REPEHTOIHE AL['IIAllKTIQUE
.Iniix et Amile. chanson de geste, lOi) h.
Aiiiix (lex deux), Inigi-rnmi'die de Clie-
vreaii, 10, «Jli-lOS.
Amis riiaiix ficxl. Iragi-coraédie de liiiis-
rnlilM-f, 121 «/
Amitiés célèbres, HHl n.
Amour de la Nature au XVIIe siècle, 'Ml n.. 11 n . l'.'t'l-ÏS-'i cl n.
Amour en général au XVIIe siècle d'), 1(11 II.
AMIHATH II ou MOUR.VIl II. Kil ii.
AMYRAl'T (Moïse), 212.
ANAXAGOm:. 243. 371.
ANCIIÈRES (d') ou des ANCIIÈRKS. .'iS».
ANTIPATER
APIS (iKcnt). 3(12.
Apothéoses. 3!l'.l.
Apparition des Anges aux Bergers, 31)1.
Appendice, 4,");i-i83.
ARASCIANO (duchesse d'), 20»., 324.
ARCKENllOI.TZ. I2-1G, 21 c( n. 2i< n
Argent, cnniiurnl il se ilil l'ii lii'lii-cn
Ariane (l')i\c llcsni.ii'cls. de S. Sorlin,
roman, l.'il, l.'i.'i, 170. 210.
ARIENS. 307 n.
ARISTIDE
Arislijijic. (euvrc de lîalzac, 24.
ARISTOPHANE, 220 n.
ARISTOTE. 2ÎH. 243, 240, 333,381, .382,
ARirs, 307 cl n.
Armes de fer et d'airain, 387.
ARMOISES (RoiiKiiT do) 273 n.
ARNAI'b {CriAUi.Es), 13 n., 10 n.
ARNAILD, 2.13.
ARN0rED(E<iris), VI,4I n.. 1.3 //, lll.'i /,., 272 /(.. ÎHi. H., 209, 437(1.
ARNori/r, avocat an l'arleinenl, 131.
Arsenal (liihliidlié((ni' de I'k II cl
|i.'i-;-iiii.
Artaxerxès, nom coninnin employé
comme n(jm pro|iri'. 377.
ARTIGNV((r), ahhé, 20et)i., 311 «., 120-
-VSSYRIENS. leur genre d'idolâtrie, 302.
Aslree il'), roman de d'L'rfé, l.'>4.
Astrologie. 300. 40.'i.
AlRUtY, iinlaire. 30.
AIRIONAC (l'ahhé d'), 48, 40 «., 34.
AiniONÉ (.\GRipp.v d"), 311 n.
.VI'RIN (Pierre), avoeatau Parlement, 30.
Ari!RAY(d'). 220 ».
AiaSBOrRO ville, 27 ».
AlGSROrRG, 27 ».
AldlSTE 334, 372.
AILARD, 43 ».
.VULCIIY (vicomtesse d'), 200 ».
.vriiELE (.Ylexandre Scvcrc), son intégrilé, 370.
AIRELUS PROBES, son grand cœur,
.VrsoNE 207 cl n.
Auster plumbeus, 308.
Auteur iLUoiiyjue d'une vie de Chevreau -\rVll.\Y, sa Iragi-comédic, Vtnnocence
tlrriiurrrle, 1 l.'i.
Avares el Avarice. 102.
AYEIiTON (Em.m.i.\uei. d'), 200 ».
Aiis aux Iwnnétes gens, appendice, loo-
iiiO.
AYISSE, 104.
Ariical iliipe (/')coméiliedei:hevreau. 14,
Arnriil l.inihel, (/'), drame de Labiche, A.
Letranc el M. Michel, 83 ».
Aincut /'al/icliu (f), 83 ».
Avocat des mauvaises causes, com-
iiieiil les Irailaicnt les ClicrusqnesiOl. RAREL, 388.
R.VRYEAS, 30.'i et ».
RARYl.ONE. 303.
Bâcha, Bassa ou Pacha, 306.
BAGCIIES, 302, 393.
R.U:ON (Nicous"), 373.
Badad. épitliMe de Dieu et Boded,
l'Iiilliéle de l'àne, pris l'un pour l'au-
Ire, 3S7.
li.U'.I.ION (de», 410».
RAIE
RAIEEirr. 422.
n.\.IAZi;T, 382.
Ballets, 282-286,
Ballet de la Eélicilé. 28,')-280; cité en
entier p. i.'i7.
Ballet de la I.ihéralité des dieux,
Il.VI.Z.VC. 11. 17-20el »., 110, l.'iO. 332 n .
.'(;;(). 3S1. los, 121, 122.
liANEIlON, 372.
RAPST(Gkkshlv), 282 n.
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Baragouin, rlyniologio, IÎ9I, 392.
Barbare et Barbarisme, rtymolo-
gic, Ml el II.
B.\.RBE ou B.VIili.VR.V 372.
B.\RIiEZIÈRE (Françoise de) ini .M'" dp
Chomeraiilt, p. 200 n.
BAHIUER (Auguste), 2, 229 n.
BARBIER (CiiAitLES). 418.
Barboter, étymologie, .391 el ii.
BARY. 13S
BASNAOE, 32;) n.
Batanaeotès. Bataniotès ou Bota-
niotès, surnom de Racclius, 337.
BArilRIELARI), 27 »!.
BAUTHU, baron de Serrant, S,s, 132.
B.WIÈBE, III.
BAYARI) (Père), S»!), 327.
BAYLE, 313. 31 i, 333, ItO.'i et n.
BE.VUCHAMPS (de), 3, 3, 28 n., 3.'i, 12;>. BEAICIIET-EILLEAU, o, 6, 7.
BEAV.MEELE (de la), 30 n.
BEAl'.MONT lulinpello de), 20.
Beau père, épUhèteaijpliiiure au peuple romain, 39i.
Beauté, 39i.
Beau ténébreux, 20.
BEArVAE(de), 313 «., 331.
BEGON, 28 H, 3i et n.
Bégonia, 3i ».
BELIN, 27 ;;, 32i.
BELIZE, liO et»., lil.
BELLAY (famille du), 180 et n.
BELLEAU
Belle aieiif/te (La), stances, 262.
helle egi//)lieime (La), stances, 2;)9.
lielle en demi (La), stances, 201-202.
Nelle fille nni/ée (La), épilaphe, 209.
lielle fjiieitse (Lu), stances, 2.39, 200». lielle /irixniiiiiére (L-d), stances, 202, 203. Belle coilée (La), stances, 3oi.
BELLEGARDE (duc de), 298 /(.
BIJ:R.\ARD (M
RERNAUDIN V. 10, 17 n.. i3 ».. 13 ».,
1,'iO »,, 2,30 IL. 201 »,, 209 //, BETIIANAM, 390.
BETHLEEM, 30i.
BETHENE (Chevalier de). 23.
BEYS, 115»., 12'i., 263 ».
BEZE (Théodore de). 207 et »., 270 et »., 340, .380. 122.
liiARDEAr (PiEiu.E), :;.
Bibliothèque mazarine. Il et pas-
sim.
Bibliothèque Nationale, Il et pas-
sim,
RIBLIS, p. 273.
lilIiRAX, 185 et ».
Bigot (caractère du), 313, 3ii.
lULLAUT (Ad.«i), 2i, 268 et »., 381.
lUllels critiques de Chevreau, 332.
Billel.'i folâtres de Chevreau, 343, 347.
Hillels latins, .331-3.32,
liiltels mêles de ("hevrcan au diu' du
Maine, 328-331.
/miels itnHnaires de Clu'vreau, 319-328.
HIMliENET, 8 »., BIZOS, 43 ».
BLUiMÈRES (de). 372.
liLONDIAl'X DE .NESLES. il2, liOCCACE, 99, K)3. 213, 21i, n.
ROCIIART, 12, 13, 361 n., 387.
BODEMAN.X. 28 ».
BODIX (.Ieas), 310 el ».
BOILEAU (Gilles), 17 ».
BOILEAl' (Nicolas), 227 n., 228 n., 290».,
BOISLILLE, 22 »..
ROISROBERT, 121 /(.
BOISTET (M' du), 205 ».
Bonheur, 402.
BOIS-SABLOX (famille de), 5.
BOMFACE VIII , ennemi desGibelins, 373.
BORÉE
liOREL (Pierre), 17 ».
BOSSl'ET, m, 229 H.. 2i2»., 2.53, 301,310,
311 et »., 31 i.
Boucranion, 390.
ISDl'DOT. .35.
BOl'IIOURS (le Père), 420.
BOURBON (Louis-Auguste de), duc du
.Maine (V. dnc ilu Maine),
BOl'RHON (Louis-i:o,NSTASTi>). fils du duc
du Maine. 410 ", HOrRIiON(de). Duchesse lie L'ingneville.
103, I!OrRDi;U)T,l2,l3et »,,3I0»,. 414 el».
BOUUGOIN, 11, 17 /),, 35 ;(., 120 ».
RÉPERTOIRE ALPIIADKTIQUE
lîuriiXAT (AMrjixE-Ciit.ulu (li> li\). (■■vi'ciiio ili' l'oiliers, ill) ii.
liorii.XKri'"' (M- (lo), 15S.
ll(H'IU;ES(HEMU(le).
BOIKSAFLT, 127 //.. 1.17 ».
lîOlTIN. 13d.
BOVi:i! (l'alilit-), 127 ;i.
BOVKIi, 121. 12.) II., 133.
UliACIIHT-DrsSOrcHKT. ynniiin.iin.
Iraii(;aise, 2'.)2 ii.
Ii)fi(lai)iiintc, Irimi-iMini'dii' ilc (l.-iniir]- 'i3 ».
liHAIS, 23.
Brave, élymulogic, 301.
I!Hl';i)IF. 30 ».
liliKlTIAGER, 43 ».
Hrrrifiire île i'Jirmilr. 327, 121.
riltliZlC (mai'fiuis de), sa i-niiliiiciicc. 370 /(.
lililARÉE, (Hymologic. 301.
lililDIEll (M-). sii|)(-Ticmv(li's daini-s de
l'Union cliri'llennc d'Aleui;on. iOO-illl. linci'e rchdiuii ilc la ne de l'/irisliiic
1(), iri-i20.
llliISS.VC (duc de). 0. Kl. .•)2'i.
BlîlTAXMCirS, 2S2.
nitoiiicnos, 20.
liliOCME (dur lie). 2(10 »., 3i:i.
liKOSSi':, anl(Mir de l;i cmni'dii' : /,,'.s-
/iiiioreiils coiiprihlex. I l.'l.
lilU'NET. 31 ».. 12.i.
liiU'.XETiÈiiE, i3 II.. :;x ».
liiirNOT (FEiihi>AM)). t2C) //.
HUI'NSWICK XllI, 27, 2,S »
lilU'NSWlCK-LIMCIKinii; ( ,■ >m\r*<r
do), 2;; ».
Bltr.NSWlCK ZELL (dur do). 2:i ii.
BliUTUS, 81 et suiv.
BIJCÉPIIAEE, (■l,vinnl,i-i(. du m d. 300.
BU.\T1.\G, 31 i.
liui-fintres (les), drame de V. Iluj^d. i".
BUSSY-HAlîUTI.X. 111 »., 22 ».. 27 ».
CAI.VI.N
CALVL'S. sa<lii-li.iu lrn|) li-availlri'
u CA-
.Mcxuruirc.
DAMU.M;. pcr-sdiinagcdrlV/o/y/rciIcCorni'illi'. .'li.
CAMOKNS. 20(1. 207 »., 270 ri ».. ',23.
CA:\IPIS-||i()N. 127 ».
CA.MIS (rvr(|Mo do Bolloy), 389, 393.
Canaille et Chiénaille. olymoldRio 301 ol II. "
Candace. udju i-ouiuiun, omployo
orimino /lom iirnpro. 3/7.
CANTIvNAC, 231.
CARACOTA. lu-i-and, 370.
Caractères nu rORTRAlTS on lunso ill.-^. 'idO ol /,.
Caractères i^n vi>rs, H2,
("ARAVAS (AiiTiHii (Idulïior oiuiilo de), I i.'i.
CAB1).\N, inaximos, 1(10 id ». i07.
CARDI.NWr.X, Î08.
C.VTULLE
CEDKRCRANTZ. 211 Célibat. fO'i.
Crlii/niiie. ii'iivro du (dii'\alli'i- do La Valliiu-o, 131.
l'iluie 011 les Frères ririiii.r, (ra.ï;l-o jnio-
dio. de Boys. Il.'l u. I2i.
CIvLE, m, 27 ol /,.
CELSIfS, 12.
CELTE COMîARIi, 1(12.
Cendres, signe de doull ol d'Iunnililo,
CÉI'HALE, 279, 280,281.
CÉPIIISE. 270 et h.
CERVANTES
CÉSAR (.hi.Es), 181 ol suiv., 337,
CHAROT (C.vniEuisE), UKi ii.
CHALAIS (oonilosso du), 2(1 ;;. (V. dnohosso d'.U'asoiano).
Chaldéens. 300, 383.
CIIAM 11. fils do Knô, 301, 302, 370.
CllAMIiRKT(do), riiu-onnu, 23.
Chamor, àno onrd'undii avoo Chômer, uiaio. 387 ol //.
CUAMPIIEMKli, oomniuno, 22 ol ».
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CHAMPIGNY sur VEinE, o, 22, 23 n.
CHANnKMER ( François de Roilieclinuart, luartiiiis tle), 20, 21 ».. 22 ol «., 23, 32. lis, 2iS8, 289,208.
Chansons de Chevreau, 2.'>6, 270.
CHAPUT, ambassadeur en Suède, 370,
380, CHAPEL.UX. 12 n., 14, 18. 21. uV, 131,
134 n., 141. 147, 149, loi, 277, 289 n.,
320, 3;iO, 380.
CHAPELLE, 127 ;i., 402.
CHAUDO.X, 43 n.
CHARLES I" d'Angleterre, 18, 19.
CHARLES-nriNT, 374, 377.
CHARLES YIII de France, 177 n.
CHARRON
CHASSANG, 200 n.
CHASTELIERS (des). 134.
CHASTENET iRourgeois du). 30:i.
CH.VTII.LON (duc de), 310.
CIlAlFForiil) (duc de). 11.
CHALMONT (M"' la liariinne do). 26.'i.
ch.vi'sser.vie (m.vg!)eler>e'l'kcdem:e de
la), 23.
CHAIVET (Fka>çoise), 37.
CHAV.VGNES (Dames de),, 36, 38.
CHEMERAl"LT(M"'de) F[i.v.M;oisEde Rar-
bcziére. 260 n.
CHKSEL. fiilieelespiranrfenlIfhreii.'.Vi'i. Cheseph, nom liçhreu ili' l'argent, 307. CHERISOIES. comment ils traitaient
les aAocats de mauvaises causes. iOl.
CHEVREAU (A.NTOisE), .'i. 6.
CHEVREAU (A,>T0i>E), petits-fils du pr(;-
cédent, 6. 36.
CHEVREAU (.VrocsTE), 6, 36.
CHEVREAU (.l.^CQrES), 39 n.
CHEVREAU (Jeas), 6, 37.
CHEVREAU (MADELELtE), 0.
l'.HEVREAU (Marie). 6.
CHEVREAU (Piiu-iPCE). 9, 37.
CHEVREAU (Pierre). 6, 36.
CHEVREAU (SczA.v.^E), 6.
CHEVRE.VU (UiiBAis), de Loudnn. notre auteur, partout.
CHEVREAU(URB.»i.>),abb(-MleRois-.\ulirv, 7, 10.
CIIEVREAU ouCHEVRAUTifaniill.Mlos),
Cheviaeana, 3o8-413 et passim.
Chevilles {les), œuvre d'Adam Billaul 2i. 268 et n., 381.
Chinoises, 377.
CIIINON, 2 «., 22 n., 23 n.
CHOISEUL (de), 135 h., 271 n.
ChrOlien (raraclère du), poésie de Chevreau. 412.
ChnHiens fies), 36.'j.
CHRISTIAN IV, 27 n.
CHRISTIAN V, 27 n.
COLBERT.. 2S
Colère. 2i0. 1(11.
COLIGNY (Henriette de). 222 ».
COLLETET, 23 et »., 2i, 38.
COLLETET fils, 260 ».
COLLIN. auteur d'un Curiultin. 01.
COLOMR (Crestophe), 37i.
COLOMRIÈRE (épigramme à M' de la),
268 et n.
Commenlaires sur Pélrunc, atlriliués à
Chevreau. 422, 423.
COMMINES. l'iO.
Complaisance. ilX).
Conclusion générale sur Chevreau, 452, 447.
CONDÉ (prince de), 13, 16 n., 2.'i0, 330,
CONFE.Y (Marie). 37.
CONFE.V (Paci. (le La Ciiamure), 6.
CONFEX (Resé).
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Confrères de la Passion, 43-io.
CONRAD m. 372.
CONllARD CELTE, 402.
CONK.VRD. !ti-10. 88-126».. 131. 1 W. Kil.
222 II., 320. 3;iO, etc.
Consécrations ou Apothéoses. 3',i',i.
Iiiiisii/irfiliiiiisfiirlinli's. Irailr- cli- innrale
par Chevreau, 10, 223, 2il.
■CONSTANCE, ville ?uisso, 24.
CONSTANT (.Maugi-erite). 37.
CONSTANTINOPI.E, 27 ii CONTl. 2d9.
COOPER FENIilORE. roraamier, 170.
COI'ENIIAGIE 111, 24 ».. 27 et ii.
Corbeau, 367, 380 n.
Corinlaii. iliverscs pièces sur ce sujel,
Coriolan, tragédie de Chevreau, 32 et 84-
CORNEILLE (Pieriie), V, 8 ii.. 31 »., 44-
40, 48 »., 53 II.. ."18, ;>9 cl ii., 00 et h.,
CORNEILLE (Tiiosi.is). 127 »., 339 ii.
CORNÉLIE
CORTEZ(rEiiN.vM.). 374.
Conespoiulance de Chérreaii rnec Cliii/w-
Iniii, 147-148.
Con-espondanre (te Clierrcau (iiec Le
Ferre, 141-142.
Correapomiaiiie de Clienenii nree te dinde In Treiiiijitle. 112-147.
COR\TN(Ma™hs), 161 II.
COSME DE .MÉDICIS. 37.> et ».
Cosroès. iicini commun, 377.
COSSA BAl.TAZAR (.Iean x.xii ou xxiii),
pape. 37j et ».
COTIN O'ablié). 222 ».
COLET (M"-). 20.-i II.
COIRSON (del, J/isioire des peuple.'! bre-
luiis, 182 ».
COURT (de), 3»., 30 et ».. 332 et ii.. 31.'i. COURTIN, 12.
COLSIN, 12 II.. 103 II.
COISSAYE, 1.
COlTANTlPuL), 41 ».
Coutumes des divers pays, 398.
CliAMiiiR.NE (vieomlede). 233 ».
Création des .\iiges, 361 .
Critique, 383. .39;;, 390, 422, 423.
ClidVK ou CItOIA. 102 ».
Cunctantibus siilislilné à Cantan-
tibuF. :!'.'-',
ClKEAl DE LA CILV.MUUK, 212.
cnuiax, curé de Loudun. .39 et n.
Ciiruiiii de /ieii/erdr, pjéco d'Edmond Itostand. 3,'i2.
CYTHU'RE. 27o.,
DACIEI! (le Père), 325.
DACIEI! fils. 325 ».. 332, 341-342.
DACIEll (.M-). 141 ».
Daemonium meridianum, 398.
DAGUERRE, sa hravoure, 371.
DAILLÉ. .323 et ».
DALBERT, 138.
Dame nrore (à une), stances, 264.
Dame qui se disciplinait (pour une), stances. 204.
Dames de la Mission ou de l'union chrétienne, i!7. 3S.
Dame, élymolofiie, 390.
Damoiseau et Damoiselle. élvmolo-ii-. :«io.
DANCIIÈRES ou DES ANCUÈRES (Daniel». .58 ».
DESCARTES
DES CAVENETS, 381 ».
DESEONTAINES, 71.
DESMAUETS de SI. Sorliii, xv »., 154,
IlKS.MdLETS, IV »., DKS.M()NCE.U'.\ ou IlEMO.NCEAEX, 70.
DEIGALION, 361.
DElTKItONOME, 230, .380. etc.
Ileu.i-.\iiiis (Les), tragi-comédie de Clie-
vreaii. 95-103!
lUACKE, référendaire de l'Eglise de
(11- Constanlinople. 333.
lUACilliAS. 213.
Diamant, élymologic, 390 cl ».
DlA.Ni:. 254 II., 281, 362.
UEPEHTOIRE ALPHABÉTIQUE
IlIltON. sa voiln. sa nvni, lilii.
llll';SIi.\(;il. cnseiiiiic au rririiiiriil de
Muloridin, i:!:. " JllCM.NSON. :i{Jt »..
imnz, :m n.
DiicrnoNNi': dkohat. .vukokatis,
iiiohoiîK DK sicn.K, ,-:ii.
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NOTE ADDITIONNELLE
Depuis l'impression de cet ouvrage, M. Ferdinand Bruno!, professeur à l'Université de Paris, a publié le 3" tome de son Histoire de la Langue française, des Origines à 1900.
Dans ce tome, qui comprend la li"" partie du xviP siècle (de 1600 à 1660), on mentionne plusieurs fois l'opinion de Chevreau sur les termes vieux, bas, transportés à tort d'une autre langue dans la nôtre ou détournés maladroitement de leur vrai sens. (V. p. 105-109; 116-118 : 12-?, 156, 159, 160, 107, 168, 170, 171, 173, 203, 231, 234).
Nous avons été heureux d'y constater que l'illustre savant était d'accord avec nous pour le jugement à porter sur Chevreau critique et grammairien. (V. nolarament p. 260, 261. A rapprocher de notre chapitre VI, consacré aux Remarques sur les l'oésies de Malherbe par notre auteur, p. 288-300.)
Ce jugement est d'ailleurs corroboré par l'étude du manuscrit de Chevreau, que nous avons découvert à Niort et iiui constitue sur les Poésies de Malherbe un travail plus complet que les notes hâtives imprimées en 1060 par les soins de lie Fèvre. Nous en avons donné une édition spéciale.
ERRATA
Lire :
Avant, non suivant (p. i, 1. 19) ; Bochart, non Rocliarl (p. V2, I. 3) ; un peu plus loin, non un peu loin (p. 3(i, n. '2) ; trois, non quatre (p. 45, n. 1); Petit de JuUeville, non de Jullcville (p. 84, n. 1); Tanaquilli, non Tranquilli (p. 141, n. 2) ; </e (a Tnhnoille, non de Trémoille (p. 142, n. 1); su?'prise, pou?', non surpris, epour (p. 178, 1.3); 1, 2, non 2, i (p. 199, 1. 3 et 9) ; même danger, non mêmes dangers (p. 217, I. 14); biens, non liien (p. 231, n. 6) ; sur des Oiseau.x, non les Oiseaux (p. 238. n. 7) ; A'C, non IXC (p. 240, n. 6) ; il/"=, non .I/"»» de Normanville (p. 242, 1. 7) ; Galien, non Gallien (p. 251,1. 8) ; à rie», non en rien (p. 261, n. I); marquise de Termes, non baronne de Thermes (p. 266, n. 1), ou ma»'(/uisedes Termes (p. 503, I. 54) ; Le Pogge, non le Ponge (p. 267, n. 3); Arnould, non Arnoul (p. 272, n. 1); d'écarlatte, non écartâtes, p. 329, 1. 15) ; chani A7//, ». JfS-ifi, non chap. 13, pp. 12-16 (p. 341, n. 5) ; doîiec gratus, non donec egi-atus (p. 342, I. 10) ; Atha, non Athay (p. 343, I. 19) ; St Jérôme, non Jérôme (p. 364, 1. 7) ; m, non C. L. (p. 372, n. 1) ; 625, non 6251 (p. 375, n. 2) ; reproduits, non ?'ep)'odui(es (p. 382, 1. 17) ; pejoî'aii/', non préjoralif (p. 390, n. 8 et 391, n. 1); "loàpyrjÇ, 'loai-yr^ç (p. 397 1. 4); ev oixeiv, non iv otxsTîv (p. 403, n. 5) ; pièce, non pièces (p. 422, 1. 19) ; une seule fois Chevreau ne fait pas iélision, non Chevreau ne fait pas l'élision ordinaire (p. 438, 1. 26).
Supprimer en outre : pp. 551-552 (p. 7, n. 4); se devant tombe (p. 99, I. 1 1) ; à devant son rival (p. 100, 1. 18) ; d' devant Horace (p. 230, n. 7) ; par et à cause de (p. 434, I. 17).
Rectifier enûn quelques signes de ponctuation, cliilVres, lettres, accents et esprits omis ou inexactement placés.
La Bibliolhèqoe Universilé d'Otlawa
Echéanoe
Celui qui rapporte an volume après la dernière date timbrée d-dessons devra pajer nne amende de cinq sons, plus un son pour chaque jonr de relard.
The Librar; University e( Ottawa
Date dne
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/urbainchevreau1600bois. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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